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L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX, 

FRANÇOIS  ET  ETRANGERS. 

Dédié  à  Son  A.  R.  Mgr.  le  Duc  CHARLES, 
de  Lorraine  &  de  Bar,  &c.  &c.  &c. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES; 

.»>iîi-i —         r — ^«agay4»aa;     i.^^ 

M  A  I,'  I  778. 
TOME      V. 

A     P  A  R  I  s. 

Chez  Va  LA  DE,  Libraire,  rue  Saint- Jacquesi-f 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Pour  les  Pays  étrangers ,  à  Liège, 

Chez  Jean-Jacques  Tu  tôt,  Imprimeur; 

Aybc  Approbation  et  Phjvilï.gi  j>u  R0I9 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adreïïera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris ,  chez  Valait ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins ,  aux  conditions 
fuîvan|is  ;  favoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
eft  de  27  liv.  pour  Paris,  &  de  33  pour  la 
Province  3  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
/.  7.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Lnpériar. 
les  ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles  ,  à  M.  Hor^nïes  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt ,  Libraire, 
dans  le  Kalvellraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprît  des- 
Journaux  ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Vuladt.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pavs  étrangers , 
chez  /  /.  Tutot  y  Imprimeur- Libraire  ,  place 
St.  Barthelemi ,  à  Liège. 
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La  France  illuflre  ou  le  Platarqtte  François  ;  par 
^f.  TURPIN  ^  citoyen  de  St.  Malo.  In-^to» 
avec  des  gravures.  A  Paris  ,  chez  Lacombe , 
libraire,  rue  de  Tournon ,  &  chez  les  prin- 
cipaux libraires  des  pays  étrangers.    177  5. 

IVJL.  Turpin  veut  faire  pour  les  grands  hom- 
mes de  la  France ,  ce  qu'a  fait  Plutarque  pour 
ceux  de  Rome  &  d'Athènes.  II  a  déjà  publié 
douze  ou  treize  éloges  avec  des  portraits,  & 
nous  les  avons  fait  connoître  à  mefure  qu'ils 
ont  paru  (*).  Les  premiers  cahiers  ont  été  ac- 
cueillis favorablement ,    quoique  l'on  pût   re- 


(*)  Journal  pour  le    mois  A^août  tjj6 ,  page  3—47, 

Journal  pour  le  mois  de   feptembre  1777  ,    page  3—35» 

On  a  donné  dans  le  volume   de  février  dernier  ,  pag« 

395 ,  un  extrait  du    profpeHus  publié   par   l'auteur    ea 

j     ouvrant  une  deuxième  fçurcription  pour  fon  ouvrage,  ' 
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procber  à  l'auteur  de  travailler  avec  une  pré- 
cipitation qui  nuifoit  fouvent  à  la  corre<àioiî 
de  fon  ftyle.  On  retrouve  dans  les  éloges  qu'il 
publie  aujourd'hui  ,  les  beautés  qui  diftinguent 
îa  manière  philorophique  dont  il  préfente  les 
objets  ;  mais  on  lui  reprochera  encore  les  mê- 
mes défauts  qui  déparoient  les  premiers  cahiers 
de  cet  ouvrage  intéreifant ,  fait  pour  honorer 
la  France  en  eonfervant  les  traits  des  hommes 
qui  s'y  font  diftingués  par  leurs  vertus  civiles 
ou  militaires. 

HlSTOl RE  OU  éloge  hlftoiique  de  LouiS    11 , 

PRINCE     DE      C  O  N  D  £. 

Cet  éloge  hiftorique  du  grand  Condé ,  que 
nous  donne  aujourd'hui  M.  Turpin  ,  n'eft  que 
l'extrait  d'un  ouvrage  plus  confidérable  du  même 
auteur ,  fur  le  même  fujet  ;  cet  ouvrage  eft 
digne  de  fa  réputation  ;  mais  cependant  il  n'a 
pu  faire  oublier  l'hifloire  du  même  prince,  par 
M.  Déformeaux ,  qui ,  par  fon  étendue  ,  ne 
lailTe  rien  à  defirer ,  &  qui ,  par  le  mérite  par- 
ticulier des  détails  militaires  ,  eft  devenue  très- 
précieufe  pour  toute  la  nobleffe  ftudieufe  &' 
guerrière. 

Les  événemens  de  la  vie  de  ce  héros  qui  a 
mérité  le  titrede  grand,  fonttrop  connus  pour  que 
iious  en  donnions  ici  un  extrait  détaillé;  nous  in- 
vitons nos  leôeurs  à  voir  celui  de  M.  Turpin.  Il 
eu  aifé  d'y  reconnoître  un  homme  qui,  plein  de 
fon  fujct ,  ne  dit  presque  toujours  ni  trop ,  ni  trop 
peu ,  &  fait  fatisfaire  la  curioTité  fatis  la  raf- 
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faiîer  ,  parce  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  faut  dire 
&  ne  pas  dire  :  car  la  véritable  précifion  ne 
.peut  exifier  qu'avec  l'abondance  des  idées. 
L'hoinnie  le  plus  favant ,  dans  toute  matière  , 
n'eft  pas  toujours  le  plus  propre  à  l'analyfer  ; 
mais  Thomme  le  plus  propre  à  l'analyfer  eil 
toujours  le  plus  favant. 

Le  caraé^ere  du  grand  Condé  ,  qui  eft  peint 
avec  affcz  de  force  dans  cette  narration ,  eil 
peut-être  un  des  plus  intéreifans  que  nous  pré- 
fente Ihiftoire  de  France;  quant  à  fon  efprit, 
il  naquit  ce  q:  e  les  autres  deviennent^  a  dit  éner- 
giquement  la  Bruyère.  Le  fentiment  fier  de  la 
fupériorité  reconnue ,  la  générofiré  ,  la  fran- 
chife ,  voilà  fon  cœur.  Ce  qu'on  trouve  de 
louable  dans  fa  vie  lui  appartient  ;  c'eft  à  fes 
ennemis  qu'il  faut  reprocher  {qs  fauies.  Il  com- 
battit fa  patrie  fans  fe  vendre  ;  il  prit  les  ar- 
mes pour  fe  venger  plutôt  que  pour  changer 
de  fortune;  il  fut  coupable  fans  ambition;  &, 
fans  doute ,  il  eût  été  irréprochable ,  s'il  n'eût 
pas  été  entraîné  par  le  cours  orageux  d'uns; 
minorité.  Les  traits  dont  nous  venons  de  pein- 
dre (on  exiftence  publique  ne  font  que  le  ré- 
fultat  des  événemens  de  fa  vie.  On  le  voit» 
occupé  de  la  crainte  de  paifer  pour  un  vil 
féditieux  ,  &  rougiffant  toujours  de  la  gloire 
trop  facile  d'être  le  chef  d'une  guerre  popu- 
laire :  on  le  voit  fatigué  de  la  rébellion,  re- 
noncer à  fa  vengeance  ,  &  pre/Ter  la  paix  aux 
dépens  de  fes  propres  intérêts;  enfin,  on  voit 
Louis  XIV  prendre  foin  lui-même  de  l'excufer 
aux  yeux  de  fa  cour  &  de  la  poftérité ,   en 
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iui  adreffant  ces  paroles  lorfque  ce  prince  tomba 
à  fes  genoux  en  le  priant  d'oublier  Tes  erreurs: 
Aion  CQufin  ,  apihs  les  grands  fcrv'ices  que  vous 
five^  Tendus  à  ma  couronne  ,  je  ne  dois  point  me 
fouvenir  des  fautes  qui  nont  été  funejlcs  qu  à  vous, 
La  vie  privée  du  grand  Condé  n'eft  pas  moind 
intéreffante.  Son  attachement  pour  fes  amis  ,  fon 
amour  pour  les  beaux-arts,  fon  commerce  par- 
ticulier avec  les  grands  hommes  de  ce  beau  fie- 
cle ,  fa  modefiie  &  fes  autres  vertus  civiles 
n'ont  point  échappé  à  M.  Turpin,  qui  ne  s'eft 
cependant  pas  livré  à  fes  détails  autant  que  quej^ 
ques  perfonnes  l'euflent  defiré. 

«• 
Eloge   hijîorlque  de   Claude   le   Pelletier, 

L'éloge  hiftorique  de  Claude  le  Pelletier, 
qui  fuir  celui  du  grand  Condé ,  offre  un  fpec- 
tacle  moins  brillant,  mais  qui  ne  peut  être  fans 
attrait  pour  le  philofophe ,  ami  de  toutes  les 
vertus ,  &:  admirateur  de  tous  les  talens. 

V  Claude  le  Pelletier  ,  préfident  du  parle- 
3>  ment  de  Paris ,  miniftre  d'état ,  &  contrô- 
5?  leur  des  finances  ,  naquit  en  163  i.  Sa  fa- 
V  mille ,  originaire  d'Anjou  ,  y  figuroit  avec 
n  éclat  dès  le  15 me.  fiecle.  Plufieurs  rameaux 
3>  de  cette  tige  féconde  fe  font  étendus  dans 
3>  le  Maine,  la  Normandie ,  &  les  autres  pro- 
»  vinces  voifmes,  &:c.  «. 

Après  s'être  étendu ,  peut-être  un  peu  trop , 
fur  l'éducation  de  fon  héros ,  1  hiftorien  pané- 
gyrifte  paffe  au  moment  où  il  entre  dans  le 
monde.  Le  Pelletier  y  parut  fous  les  aufpices  de 
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■fon  père .  &  fous  ceux  du  célèbre  Bignon  , 
qui  étoit  fon  parenr ,  &  qui  cle\int  fon  ami. 
Ses  liaifons  les  plus  intimes  furent  avec  M.  le 
Tellier ,  miniftre  &  chancelier  de  France ,  M. 
de  Lamoignon ,  premier-préfidcnt  ,  M.  d'Or- 
mefTon,  &  M.  Boucherat,  qui,  dans  la  fuite, 
fut  élevé  à  la  dignité  de  chancelier.  Le  Pelle- 
tier fut  d'abord  confeiller  au  châtelet ,  &  bien- 
tôt cojfeiUer  au  parlement  de  Paris.  Héritier 
d'un  nom  refpedable  &  d'une  fortune  hon- 
nête ,  généralement  eftimé  &  parvenu  ,  à  20 
ans ,  à  une  élévation  qui  devoit  naturellement 
s'accroître  ,  »  tous  les  pères  ,  dit  M.  Turpin  , 
«  briguoient  cette  alliance  pour  leurs  filles  ; 
>»  les  ambitieux  T^y oient  que  la  route  des  hon- 
»  neurs  étoit  applanie  devant  lui  ;  les  avares  , 
»  touchés  de  la  modération  de  Tes  defirs,  n'a- 
t)  voient  point  à  craindre  que  leur  héritage  fût 
«  diflipé  par  les  profufions  du  luxe  &  de  la 
yy  débauche;  les  âmes  honnêtes  rerpeftoient  en 
y)  lui  des  talens  anoblis  par  l'innocence  des 
î>  mœurs  «.  Gafton  d'Orléans  nomma,  en  mou- 
rant ,  M.  le  Pelletier  ,  tuteur  des  trois  princef- 
les  (es  filles.  Louis  XIV  fut  fi  fatisfait  de  fon 
adminiftration  ,  qu'il  féleva  à  la  dignité  de  pré- 
fident  dans  la  quatrième  chambre  des  enquê- 
tes. II  travailla  conjointement  avec  le  premiér- 
préfident  de  Lamoignon ,  à  la  rédaélion  des  or- 
donnances de  1667  &  de  1670.  Il  fut  nommé 
prévôt  des  marchands  en  1668.  M.  Turpin, 
après  avoir  détaillé  les  devoirs  &  l'importance 
de  cette  place,  fait  voir  M.  le  Pellerier  fupé- 
rieur  à  cette  nvéine  place ,   qu'il  exerça  pen- 
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dant  8  ans.  L'embeiliflement  de  la  capitale ,  Té- 
conomie  dans  les  revenus  publics,  l'ordre  éta- 
bli &  foutenu  dans  les  approvifionnemens,  l'en- 
couragement des   arts ,  furent  le    fruit   de  ce 
long  exercice.  Une  place  de  confeilier  d'hon- 
neur au  parlement  en   furent  la  récompenfe  ; 
c'eft  alors  que,  de  concert  avec  M.  le  Tellier 
ion  ami ,  chancelier  de  France ,   il  introduifit 
-î'ordre  &  la  réforme  dans  les  écoles  de  droit. 
Il  fut  auiîi  un  des  quatre  confeillers  nommés 
pour  prcfider  à  l'examen    de  la   difcipline   du 
concile  de  Trente.  Colbert  mourut ,  &  c'eft  faire 
un  alfez  grand  éloge  de  M.  le  Pelletier ,-  que 
de  montrer  Louis  XIV  le  jugeant  feul  digne 
de  fuccéder  à  Coibert  dans"^  place  de  contrô- 
leur-général des  finances.  Le  détail  des  difficul- 
tés qu'il  eut  à  vaincre  pour  réparer  les  finan- 
ces épuifées  par  la  guerre  &  par  la   magnifi- 
cence des  étdbliflemens   de  Ton   prédéceffeur , 
des  réflexions  fur  le  génie  de  Colbert,  dans 
iefquelles  ce  grand  homme  eft  jugé  avec  refpeâ:, 
font  des  morceaux  afîéz  intérefians  pour  être 
lus  en  entier  dans  l'ouvrage.  î>  Le  minifire  , 
«  dit  M.  Turpin  ,  refpeâant  les  droits  de  l'hu- 
*  manité,  rejerta  le  fyfiéme  meurtrier  des  cor- . 
V  vées ,  qui  réduit  le  pauvre  au-delTous  de  l'a- 
i>  nimal  dom»e(lique.  Le  maître  qui  fait  travail- 
9}  1er  fon  âne  &  fon  cheval ,  les  foigne  &  les 
«  nourrit.  L'homme  ,   plus  difgracié ,  n'a  que 
»  fes  bras  pour  fubfifier  ,  &  une  politique  in- 
37  humaine  exige  qu'il  les  emploie  gratuitement 
yy  à  des  travaux  dont  lui  feui  ne  retire  aucun 
p  fruit  «.  Plufieurs  traits  peignent  vivement  l'a- 
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mour  de  ce  minifîre  pour  la  vérité  ,  qu'il  ofa 
porter  au  pied  du  trône  ,  fon  attachement  icru- 
puleux  à  Tes  devoirs ,  la  crainte  des  pièges  qui 
pouvoient  l'en  détourner ,  &  la  crainte  même 
d'être  (bupçonné  de  pouvoir  être  féduit.  Enfin, 
les  dépenles  de  la  guerre ,  &  les  dépenies  par- 
ticulières du  monarque  épuifant  de  plus  en  plus 
les  finances ,  &  forçant  de  recourir  fouvent  à 
des  remèdes  violens,  rendirent  les  fonctions  de 
contrôleur  général  impraticables  pour  im  homme 
fenhble ,  &  toujours  ocaipè  des  miferes  du  peu- 
ple. M.  le  Pelletier  y  renonça,  &  dit  au  roi, 
en  lui  rendant  cogppte  de  fon  adminiftration  , 
&  en  lui  remettant  un  état  particulier  de  fa 
fortune:  Sire,  je  me  retire  du  conti  ôle- général  rir 
che  de  8000  livres  de  rente,  &  cejî  ce  que  /ai 
reçu  de  mon  père.  Louis  XIV  exigea  qu'il  reftât 
dans  le.confeil  comme  miniftre  ,  &lui  donna 
la  furin tendance  des  pofles,  à  laquelle  étoient 
atiachis  des  émoluniens  confidérables^  mais  que 
le  Pelletier  n'accepta  qu'à  condition  d'en  rem- 
plir gratuitement  les  fondions.  Bientôt  il  quitta 
la  cour ,  malgré  la  prornefie  de  la  dignité  ds 
chancelier  ,  &  emporta  lés  regrets  du  monar- 
que ,  qui  voulut  entretenir  un  commerce  de 
lettres  avec  lui,  &  qui  lui  demanda  des  con- 
feils,  tant  qu'il  vécut.  11  écrivit  dans  fa  retrai- 
te, la  vie  de  Jérôme  Bignon,  de  Matthieu  ivlolé, 
&  de  Michel  le  Teilier.  Cet  ouvrage  eft  per- 
du. Rien  de  plus  touchant  que  de  voir  Cari- 
nat  fpeâ:ateur  de  la  mort  du  vertueux  le  Pelle- 
tier,  qu'il  rejoignit  fept  mois  après. 
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Histoire  de  Charles  de  Cossé  ,  II  du  nom^ 

maréchal  de  Framc. 
• 
M.  Turpin,  choifiiTant  dans    notre  hifîoire 
un  nom  qui  réveilie  l'idée  de  l'héroiïme,  nous 
donne  la  vie  de  Charles  de  Coffé  ,  comte  de 
BrifTac,  furnommé  U  beau  Briffuc  ';  il  ne  pou- 
voit  guère  faire  un   choix  plus  heurexix ,  foit 
qu'on  confidère  les  qualités  de  fon   héros,  & 
les  fervices  qu'il  a  rendus  à  l'érat,  mérire  hé- 
réditaire dans  cette  maiibn  illu/lrée  par  plufieurs 
maréchaux  de  France,  ibit^quon  envifage  les 
grands  événemens  du  fiecle  où  il  vécut,  dans 
Jefquels  BrifTac  joua  un  rôle  toujours  brillant 
fous  deux  de   nos  rois ,  François  1er.  &  fon 
fils ,    &   que   M.   Turpin  a  fu  lier  avec  art  à 
Thii^oire  particulière  de  fa  vie.  Nous  allons  re- 
cueillir quelques-unes  des  anecdotes  qui  la  rer- 
àQnt  intéfcffante ,  &  qui  ferviront  à  dévelop- 
per le  caractère   de    BrilTac  ,    en   Riéme  tems 
qu'elles  offriront  les  peintures  de  nos  anciennes 
mœurs. 

L'enfance  de  tous  les  hommes  fe  refTembîe 
ri-peu-près;  mais  fhiiiorien  ,  en  parlant  de  celle 
du  jeune  Charles  ,  n'a  pas  négligé  de  remar- 
quer les  changemens  que  la  révolution  opérée 
depuis  cette  époque  dans  l'art  militaiie  a  ap- 
portés dans  notre  éducation.  »  Il  naquit  avec 
»  une  com.plexion  folble  &  délicate,  qui  fem* 
3>  bîoit  lui  fermer  la  carrière  des  armes  ;  la  no- 
>î  blefTe  Françoife,  alors  véritablement  fouve- 
»  rauie  fur  f«s  terres ,  paroifToit  rarem^m  à  la 
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1)  c^ur.  Nos  ancêtres ,  agreftes  &  fauvages  , 
»  formoient  une   narion   de  guerriers   dont  la 

V  lance  &  Tépée  étoient  la  leule  parure.  Ce- 
j>  lui  qui  rangeoit  fous  fa  bannière  un  plus 
>y  grand  nombre  de  vafîaux,  étoit  le  plus  ref- 
j>  pefté  :  le  courtifan  délicat  &  magnifique  étoit 
»  éclipfé  par  l'homme  de  guerre  couvert  d'une 
î>  noble  pouffiere.  La  force  &  l'adrelTe  étoient 

V  les  feuls  dons  de  la  namre  ambitionnés  par 

V  un  peuple  belliqueux.  Le  jeune  Briflac,trop 
"  foible  pour  foutenir  les  fatigues  militaires, 
»  crut  fortifier  (oa  tempérament  en  fe  livrant 
»  à  des  exercices  pénibles.  L'équitation  ,  la 
«  chafTe.  qui  endurcilTent  ie  corps,  ne  firent 
>y  qu'affoibiir  fa  complexion,  il  gémiffoit  d'être 
«  éternellement  condamné  à  des  fondions  pai^- 

î>  blés  &  obfcures Sjs  parens  fubjugnés  par 

>»  fes    importunités    l'abandonnèrent   à    la  no- 

V  bleffe  de  fespenehans,  &  quand  ils  lui  repré- 
»  fentoient  qu'il  feroit  accablé  fous  le  poids  de 
w  fes  armes  ,  il  répondoit  :  £h  bien  !  fi  je  n'ai 
Y)  point  la  force  d'être  fold^t ,  je  me  rendrai  capa- 
J>  ble  d'être  général.  "  il  folliciîe  &  obtient  la 
permiflion  de  faire  fon  apprentifîage  d'armes  en 
Italie,  où  Lautrec,  après  avoir  conquis  pîu- 
fieurs  provir^ces  du  royaume  de  Naples  ,  aiTié- 
geoit  cette  capitale.  Les  aiTiégés  font  une  vigou- 
reufe  fortie  ,  pour  s'cppofer  à  la  defcente  des 
Gahres  ;  &  BrifTac,  combattant  à  pied,  fans 
autres  armes  que  fon  épée,  fans  calque  &  fans 
cuirafîe,  a  l'honneur  de  faire  prilbnnier  un  of- 
ficier Efpagnol.  Celui-ci,  qui  s 'et  oit  rendu  fans 
avoir  rompu  fa  lance ,  fut  humilié  d'avoir  été 

A  6 
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vaincu    par  un    jeune  homme  dont  la  beauté' 
fembloit  annoncer  qu'il  éroit  plus  fait  pour  l'a- 
mour que  pour  les  combats.  Moji  ^cnt'dkommf , 
lui   dit  il  ,  je  croîs  c^ue  votre  maitrcffe   vous   a   en' 
voyé  dans   ce  pays  ,pour  défendre  la  réfutation  dis 
fes  be>7Utés  ,    qui  doivent  être  ravijfantes ,  puifque 
les  vôtres  y  font  affervies.  BrifTac   le  croyant  in- 
fulté  ,  répondit  :  je   naurois  pis  grande  pane  à 
^défendre  Vhmneur  de    ma  belle  , ./  ^^^^  ^^^  ^'^'^^' 
îiers  de  votre  parti  vous  rejfmbloïent  ^   &  fi  ^  com- 
me vous,  ils  fc  rendaient  prifonniers   avant  d'a- 
voir rompu  leur  lance.  La  pefte  ayant  moilTonné 
la  rieur  des  officiers  &  des  foldats ,  &  Lautrec 
lui-même,  BriiTac  fuuva  les  reites  de  Tannée  en 
le  faifant  jour  à  travers  les  troupes  ennemies , 
fit  lever  le  fiege  de  Cairas,  affiégé  par  les  Im- 
'  périaux,  courut  défendre  Turin  ,  oii   s'étcieat 
enfermés    les   débris    de    l'araiée     échappée  à 
la  contagion    de  Naples  ;    &    après    la    pertô 
du   Dauphin  ,  qui    mourut   pendant   ce^  fief.e., 
'avec  le  foupçon  d'avoir  été  empoifonné,  ii  fe 
joignit,  en  jurant  'de  le  venger,  au  nouveau 
dauphin  ,   qui    avoit  porté    la  guerre  dans^  le 
Rouffillon  ;  ce  fut- là  qu^il  eut  la  gloire  de  UU- 
ver   ce  prince  ,  avec  fon  armée  ,  &  de  rece- 
voir cetéloge  fi  flatteur  dan-s  la  bouche  de  foa 
maître  :  Si  )e  nétois  ce   que  je  fuis,  je  voudms 

■  tire  Brïffac.  Ses  fervices  lui  méritèrent  la  char- 
oe  de  colonel-général  de  l'infanterie  :  comme  il 
cil  le  créateur  de  la  difcipline  de  cette  milice, 
M.  Turpin  donne  une   idée  de  ce  qu'el'ie  étoit 

■  avant  le  règne  de  Charles  XTÎ.  II  créa  des  hor^r 
înes  nouveaux  i  mais  il  p'avoit  accepté  cet  en;- 
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ploi  qu'avec  répugnance  ;  &  le  roi ,  furpris  de 
fon  dégoût,  lui  dit  :  BriJJac ,  qui  penJe\-vous  qui 
commandcroit  l'armée  ,  fi  le  gérJral  étoit  ahfcrd  , 
ou  tué}  Ce  ferait,  répondit- il,  ului  c.ue  votre 
majejlé  jugerait  le  plus  Capable.  Vous  vous  trorn- 
pei ,  répliqua  ce  monarque  ,  a  fer  oit  le  plus  ari" 
cien  capitaine  de  ma^  gendarmerie.  Briflac  ,  ex- 
clus y  par  cette  réponie,  du  commandement  des 
armées,  s'écria:  Ah!  fire,  arriver  au  grade  de 
»  général  par  ordre  d'ancienneté,  c'eft  donner 
»  le  rems  de  battre  Fcitrade ,  c'eft  éteindre  l'é- 
»  muîation,  c'efl  étouffer  les  ralens  que  de  per- 
M  pétuer  un  abus  qui  élevé  un  officier  à  un 
»  grade  où  le  mérite  feu!  doit  le  faire  mon- 
»  ter.  "  Au  fiege  de  Landrecy,  que  l'empereur 
conduiibit  en  perfonne ,  BriiTac  eft  chargé  par 
le  roi  de  Tattaque  des  lignes  ;  l'a^lion  s'enga- 
ge ,  les  Impériaux  le  repouiTent ,  Tes  troupes 
l'abandonnent;  il  refte  feul  avec  12  braves  dé- 
terminés à  mourir  avec  lui  ;  accablé  par  le 
nombre,  il  ef^  fait  prifonnier;  fes  gens  d'ar- 
mes ,  honteux  de  leur  fuite  ,  reviennent  à  la 
charge,  &  le  dégagent.  "  Le  roi  étoit  à  table, 
M  quand  Brifîac  couvert  de  fang  &  de  pouffiere 
3>  fe  préfenta  devant  lui  ;  fes  habits  étoient  en 
»  lambeaux,  fes  arm.es  étoient  feufîees  ,  il  te- 
«  noit  dans  fa  main  les  débris  de  fon  épée. 
5)  Le' monarque  fe  levé,  Fembraffe  ,  lui  donne 
>»  à  boire  dans  fa  coupe ,  &  le  fait  chevalier.  '* 
Landrecy  eft  i^àuvé;  François  I  meurt,  Henri  II 
lui  fuccede  ;  la  duchelTe  de  Valentinois  tome 
■puiiiante,  &  qui  n'avcit  pu  fe  défendre  des 
grâces  de  Briffac ,  fut  ià  proteârice  auprès  du 
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jeune  roi ,  qui  pouvoit  fe  venger ,  au  moins 
par  l'oubli,  d'un  rival  favorifé.  Elle  fit  fervir 
la  jaloufie  du  monarque  à  la  grandeiir  de  fon 
amant ,  qu'un  exil  honorable  fit  paffer  en  Ira- 
lie  avec  le  tirre  de  maréchal  de  France,  &  le 
commandement  de  l'armée.  L'Iîalie  fut  le  théâ- 
tre de  fa  gloire  ;  il  eut  en  tête  Ferdinand  de 
Gonzague,  un  des  plus  grands  capifdines  de  fon 
iiecle,  &  il  vit  route  la  jeune  noblelTe  du  royau- 
me accourir  dans  fon  camp ,  devenu  Técoîe  de  la 
guerre,  d'Enguien,  Condé ,  Nemours,  Montmo- 
rency, d'Eibeuf,  Genlis,  la  Rochefaucault  ;  mais 
ces  jeunes  feigneurs ,  incapables  de  frein ,  en  don- 
nant l'exemple  du  courage  ,  donnoient  auifi 
l'exemple  du  mépris  de  la  difcipline  militaire. 
Le  maréchal  leur  fit  fentir  qu'il  étoit  leur  chef, 
en  s'abfienant  de  leur  rendre  les  vififes  qu'il 
en  avoit  reçues  ;  ils  en  firent  des  plaintes ,  & 
nous  cirerons  une  partie  du  beau  difcours  qu'il 
leur  tint  pour  y  répondre.  »  Je  fuis  ici,  leur 
«  dit-il,  revêtu  de  l'autorité  royale  ;  mon  tems 
w  eft  ?.u  roi,  je  n'ai  point  ciu  devoir  remplo)'er 
»)  à  faire  des  vifites;  je  veille  quand  vous  dor- 
»>  mez  ;  je  prends  mes  repas  à  la  hâte  quand 
»  vous  vous  livrez  aux  plaifirs  de  la  table. 
9»  VciiS  vous  plaignez  de  n'être  point  appelles 
»>  au  confeil  ;  apprenez  que  dans  l'ordre  de  la 
»  difcipline  militaire,  c'efi:  au  tambour  à  inf- 
«  truire  l'armée  des  ordres  du  général  ;  au 
V  refte  ,  vous  êtes  venus  dans  mon  camp  pour 
w  votis  inftruire  ,  &  non  pour  commander, 
«  Vrus  prince  de  Condé,  vous  comte  d'En- 
»  guien,  n'avez-vous  pas  fait  fous  moi  votre 
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»  apprentifTage  d'armes?  Vous,  Montmorency, 
»  la  Rochefaucault,  vous  Senneterre  &  Genlis, 
it  mon  camp  n'a-t-il  pas  été  votre  berceau  rai- 
«  litaire  ?  J'ai  vu  naître  votre  gloire  ;  &  vous 
5)  venez  aujourd'hui  dans  mon  camp  pour  don- 
«  ner  lieu  à  i'ennemi  de  juger  mal  de  vous  & 
»  de  moi.  «  Cette  fermeté  éloquente  fit  fon 
effet  fur  Tame  fenfibîe  du  prince  de  Condé^ 
qui  fe  leva,  &  courut  l'embraffer ,  en  le  priant 
d'oublier  les  fautes  de  fon  âge.  Le  caradere 
rigide  de  Briflkc  eut  bientôt  occafion  de  dé- 
ployer toute  fa  févérité  :  il  avoit  défendu ,  fous 
des  peines  rigoureufes ,  de  quitrer  l'armée  fans 
congé  ;  un  officier  diftingué  par  fon  grade  & 
par  fa  naifTance  fe  crut  difpenfé  de  lui  obéir  ; 
le  maréchal  fait  auiîi  tôt  afîembler  le  conf.nl 
de  guerre  ,  qui ,  opinam  comme  lui ,  dégrade 
le  coupab-e  ,  le  dt;clare  tailiable  ,  &  fes  en- 
fans  roturiers  :  toute  la  cour  s'intérefTa  pour 
cet  infortuné;  Briffac  fut  ieflexible.  Ce  fut  par 
cette  difcipline  ,  dit  1  hiftorien  ,  que  la  licence 
fut  réprimée ,  &  que  les  troupes  payées  pour 
défendre  les  peuples  cefferent  d'en  erre  l'ef- 
froi. Ce  fut  par  Texaâiitude  de  leur  chef  que 
les  vieilles  bandes  de  Piémont  devinrent  la 
troupe  la  plus  beliiqireufe  de  l'Europe  ;  & 
c'eft  de  cette  troupe  que  s'eft  formé  le  re- 
gimbent de  Piémont  ,  qu'on  appel  la  d'abord 
régiment  de  Brijfac ,  &  qui  n'a  jamais  démenti 
fa  réputation.  Le  maréchal  vit  bientôt  s'éva- 
nouir i'efpérance  des  plus  brillans  fuccès;  il 
reçut  l'ordre  de  détacher  pour  l'Allemagne 
réiite  de  fes  troupes.  Alors ,  général  fans  fol* 
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dats,  &  fans  argent ,  il  déploya  toutes  les  ref- 
fources  d'un  génie  fait  pour  ia  guerre^  &:  ne 
fe  foutint  que  par  fon  courage.  Ce  fut  en  cette 
occafion  qu'une  terreur  panique  s'étant  répan- 
due dans  l'armée  à  la  nouvelle  de  l'approche 
des  ennemis ,  un  officier  lui  demanda  s'il  avoit 
alTez  de  forces  pour  combattre  :  fai ,  répondit- 
il,  ce  qu'il  faut  pour  vaincre  ;  allcT^^-vovs  mettre 
à  votre  rang,  6»  repofe:^-vous  du  rejîe  fur  moi.  La 
trêve  eft  conclue  ;  les  généraux  affignent  un 
lieu  où  l'on  drtffe  des  tentes  pour  y  trajiter 
de  la  paix;  ils  s'y  rendent ,  accompagnés  chacun 
de  cent  officiers,  les  Efpagnols  avec  tout  leur 
fafte ,  les  François  avec  leur  habit  militaire. 
Monjîeur ,  dit  Gonz.;gue  à  Briflac ,  vous  appre- 
ne^  à  moi  &  aux  miens  ,  qui  font  parés  comme  des 
demoifelles ,  6*  non  en  militaires  ,  que  l'ornement 
le  plus  convenable  à  un  chevalier ,  ejl  celui  avec 
lequel  il  acquiert  de  V honneur  &  de  la  gloire.  Les 
négocianons  font  rompues  ,  &  les  holiilités  re- 
comaiencent;  mais  Briflac  ,  traverfé  par  les 
miniftres,  ne  recevoir  point  de  fecoars.  Enfin, 
las  d'efllyer  des  refus ,  il  écrivit  une  lettre  fan- 
glante  contre  eux;  le  duc  de  Guife  fe  crut 
offenfé  ;  il  s'en  plaignit  au  roi ,  qui ,  pour  pré- 
venir cette  divlûon  ,  députa  un  gentilhomme 
à  Brilïàc ,  pour  lui  confeiller  de  rejetter  cette 
lettre  fur  fon  fecrétaire ,  &  pour  lui  faire  fen- 
tir  le  danger  d'avoir  un  ennemi  fi  puiffant. 
Mon  ami,  dit- il  a  ce  député,  yc  ne  connois  de 
froteÛeur  à  la  cour  que  le  roi  ;  &  il  ne  falloit  pas 
'venir  de  Ji  loin  fou-  me  faire  une  pareille  propofition  : 
jai  U  mu  lettre  ayant  de  l'eny^ycr  ;  je  me  fouviens 
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encore  de  ce  quelle  contient ,  &  je  rapprouve.  Quoi- 
que privé  de  la  faveur   de  la   cour ,  il  ne  fe 
relâche  point  de  la  difcipline  qu'il  avoit  établie 
dans  Ion  camp.  Voici  encore  un  exemple  qui 
achevé  de  peindre  ion  caraélere,  &  qui  peint  aufîi 
lecaraderedes  François,  braves  jufqu'à  la  téméri- 
té. Aufiege  d  Ulpianfur  le  Pô,  pendant  qu'il  étoit 
retenu  dans  fon  lit  par  la  goutte  ,  les  volontaires 
entraînés  par  un  courage  imprudent,   réfolurent 
entr'eux  de  donner  un  affaut.    Duno ,  officier 
intrépide ,  leur  remontra  la  grandeur  du  péril  ; 
fa  prudence  rendit  fon  courage  fufpecr.  Eh  bien! 
dit  il ,  j'irai  fi  avant ,  qu'aucun  de  vous  n'ofera 
me  fuivre  ;  il  s'élance  auffi  tôt  fur  la  brèche , 
où  il  tombe  percé  de  coups.  Trois  cens  volon- 
taires furent  la  viftime  de  cette  démérité.  BriiTac, 
.  touché  de  cette  perte  ,  fe   fait  tranfporter  en 
»  litière  dans  fon  camp  ,    &   fait  ranger   l'armée 
en  bataille.  »  Vous  avez ,  dit-il ,  terni  la  gloirf 
»  de  votre    conquête    (  la  ville  avoit  été  pri- 
n  fe,)  en  violant  la  difcipline  :  le  combat  que 
)>  vous  avez  foutenu  fur  la  brèche  avec  tant 
»  de    courage  ,    ne    vous   exemptera    pas  de 
»  la   peine  due  à   votre  dérobéifTance.  u  Cha- 
cun fe   crut    menacé ,  parce  que  tous   fe  fen- 
toient  coupables  ;  mais  comme  il  y  avoit  trop 
.  de  vidimes  à  frapper ,  le  maréchal  fit  tomber 
,,  le  coup  fur    BoifTy  ,   âgé  de   20  ans ,   &  déjà 
,  diftingué  par  plufîeurs  aâions  d'éclat.  Les  prin- 
.  ces  follicitent    fa    grâce  ;    mais   il   eft   remis  , 
chargé  de  chaînes ,  entre  les  mains  du  prévôt. 
.  L'armée,  en  le  voyant  palfer  dans   les  rangs. 
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fond  en  larmes.  »  Souvenez-vous,  dit  le  ma- 
>î  réchal  ,  que  je  vous  ai  convoqués  pour 
if  le  maintien  de  la  difcipline;  c'eft  fur  la  ri- 
3)  gueur  &  non  fur  la  clémence  que  vous  devez 
3>  vous  régler  :  j'avois  défendu  de  fortir  des 
3>  rangs  fans  en  avoir  reçu  Tordre;  Boiffy  a 
w  violé  cette  défenfe  ,  je  le  condamne  à  la 
>»  mort  ic.  La  fentence  eft  prononcée ,  &  le 
bourreau  s'avance  pour  fe  faifir  du  coupable , 
lorfque  Briffac  lui  ordonne  de  fe  retirer,  &  fait 
grâce  à  BoifTy.  Cette  févérité  trouva  des  cen- 
feurs,  &  M.  Turpin  ne  manque  pas,  pour  la 
juftifîer,  de  citer  les  exemples  fameux  des  Poft- 
humius  &  des  Manlius  qui  condamnèrent  leurs 
£ls  à  la  mort  pour  avoir  vaincu  fans  ordre.  Cet 
abus  de  l'érudition  fe  fait  un  peu  plus  rarement 
fentir  dans  ce  dernier  ouvrage  que  dans  les  élo- 
ges précédens;  mais  M.  Turpin  eft  tellement 
familiarifé  avec  les  anciens ,  &  û  fort  leur  ad- 
mirateur ,  qu'il  ne  peut  fe  défendre  de  faire  fans 
ceffe  contrafter  leurs  mœurs  ,  qui  nous  font 
étrangères,  avec  nos  mœurs  modernes,  tandis 
qu'il  n'y  a  point  de  vertus  dont  notre  propre 
hiftoire  ne  puiffe  nous  offrir  le  modèle.  Son 
goût  doit  l'averti-,  bien  mieux  que  nos  criti- 
ques, que  ces  citations  prodiguées  n'apprennent 
rien  de  neuf  au  lefteur  le  moins  inftruit ,  &  ne 
peuvent  que  déparer  fes  produélions  eftimabîes 
à  tant  d'autres  ésiards.  On  eft  tout  étonné  de 
le  voir  s'exprimer  ainfi  en  parlant  de  la  pefte 
de  Naoles  :  Les  filles  Madian'ites  s' inîrodui firent 
fous  les  tentes  des  enfans  (Tîfra'él^  ou  elles  répan- 
dirent un  poifon  qui  infeûa  Us  fourçes  ds  la  vis  <^ 
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&  âejjechii  les  racines  de  la  pojîérité.  Ce  ftyle  fa- 
cré  y  fort  refpeftable,  fans  doute,  dans  un  fer- 
mon  ,  ne  convient  point  à  l'éloquence  profa- 
ne ,  &  l'on  ne  s'atteod  point  à  trouver  les  fil- 
les de  Madian  aux  portes  de  Naples.  Au  ref- 
te ,  nous  devons  à  M.  Turpin  la  juftice  de  con- 
venir que  cette  vie  nouvelle,  ajoutée  aux  vies 
des  hommes  illufîres,  eft  un  des  meilleurs  ou- 
vrages qui  foient  fortis  de  fa  plume  ;  fes  re- 
cherches font  favantes,  irkftrufti /es ;  &  s'il  abufc 
encore  quelquefois  de  fa  facilité  pour  prodiguer 
les  réflexions,  elles  font  nobles,  utiles,  inté- 
reffantes  ,  &  propres  à  faire  germer  dans  les 
cœurs  les  fentimens  d'honneur  &  de  vertu  qu'el- 
les refpirent.  Peut-être  il  feroit  à  defirer  que 
M.  Turpin  eût  renvoyé  en  un  lieu  féparé  de 
fon  difcours  les  détails  généalogiques  de  la  mai- 
fon  de  Cofle,  de  fes  mariages,  &  de  fes  allian- 
ces; ces  digreffions  furchargent  fon  hiftoire ,' 
raîlentiffent  fa  narration,  divifent  l'intérêt;  & 
les  louanges  méritées  qu'il  donne  de  père  en 
fils ,  à  tout  ce  qui  a  porté  le  nom  de  Briflac , 
n'en  feroient  pas  moins  précieufes  &  moins  bien 
accueillies  du  public  ,  pour  être  renfermées  dans 
de  fimples  notes  hiftoriques. 

Quoique  ces  éloges,  ainfi  que  les  autres  qui 
les  précèdent,  faffent  honneur  à  la  plume  féconde 
de  M.  Turpir  ;  on  y  defire  f.^uvent  p'us  de  fé- 
vériré  &  de  correftion  dans  le  ftyle ,  un  co- 
loris plus  vif,  &  des  mouvemens  plus  animés. 
iVlais  les  réflexions  dont  l'auteur  a  orné  ces  dif- 
férons morceaux  font  diftri buées  avec  goût ,  & 
iiaiffent  heureufement  duiujet;  on  ne  peut  mé- 
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connoître  une  main  habile  ,  &  exercée  dans  l'art 
de  les  enchaîner ,  &  de  préfenter  les  réfulrats 
philofophiques  des  faits;  &  quoiqu'on  pu ilTe  en- 
core reprocher  à  M.  Turpin  un  abus  de  l'éru- 
dition ,  des  citations  trop  fréquentes  d'çxemples 
tirés  de  l'antiquité,  &  quelques  négligences  dont 
il  faut  accufer  la  rapidité  facile  de  l'on  travail , 
ces  produélions  nouvelles  font  dignes  de  figurer 
à  côté  des  ouvrages  du  même  genre  dont  il  a 
<léja  enrichi  le  public ,  &  ne  peuvent  qu'en  faire 
■defirer  la  continuation. 

Quelques  perfonnes  ont  reproché  à  M.  Tur- 
pin d'être  prodique  d'éloges  &  avare  de  censu- 
re. "  Je  refpefte  cette  critique,  dit- il;  mais 
»  j'y  réponds,  en  oblervant  qu'ayant  à  pein- 
«  dre  l'élite  de  la  nation ,  j'avois  peu  de  traits 
5>  difformes  à  offrir.  Je  fais  que  tout  homme  efl 
j»  un  mélange  de  grandeur  &  de  foibleffe  ,  & 
w  que  rhiftoire  doit  montrer  les  vertus  fans  dé- 
>ï  guifer  les  vices;  mais  quand  on  vit  parmi  les 
»  enfans  des  héros,  la  bienféance  n'exige  t- elle 
»  pas  de  cacher  des  taches  plus  propres  à  ex- 
»  citer  le  fcandale  que  l'émulation  ;  i'hifîoire 
»  qui  médit  fans  motif,  fe  dégrade  &  s'avilit. 
j>  J'écris  pour  la  jeune  nobleiïe,  qui  a  plus  bè- 
»  foin  de  vertueux  modèles  que  d'exemples  de 
>i  diffolution  «. 

Nous  croyons  que  l'auteur  n*;  fe  jufli fiera 
pas  aufîî  facilement  du  reproche  que  lui  ont  fait 
quelques  critiques,  d'employer  quelquefois  le 
ûyh  d'un  rhéteur  qui  cherche  à  faire  des  phra- 
fes,  plutôt  que  celui  d'un  hiftorien  qui  veut  in- 
térelTer ,  de  s'appéfantir  aufli  fur  des  détails  peu 
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întérefTans  èc  de  paffer  légèrement  fur  des  fait^ 
mémorables.  Par  exemple,  dans  l'é-oge  du  grand 
Condé ,  il  rapporte  les  vi61:oJres  rapides  de  ce 
g:"'and  homme  avec  une  tranquillité  imperturba- 
ble. Lorfqu'il  p.^rle  de  fa  defeélion,  de  {es  campa- 
gnes contre  la  France ,  il  ne  peint  pas  affez  ni  fes 
inquiétudes  ni  Ton  repentir.  La  retraite  du  grand 
Condé  à  Chantilly  eft  encore  un  point  d'hiftoire 
remarquable  dans  fa  vie  :  M.  Turpin  n'emploie 
que  quelques  lignes  pour  la  décrire.  Le  titre  de 
Plutarquc  François  femble  une  efpece  d'engage- 
ment de  prendre  l'ancien  Plutarque  pour  mo- 
dèle ,  &  M.  Turpin  ne  peut  trop  s'attacher  à 
imiter  la  manière  fimple  &  fans  prétention  de 
cet  auteur  illuftre. 

^Journal  encyclopédique  ;  journal  de  Vz» 
nS'fgaiette  univerfdU  de  Littérature^ 
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Code  de  la  raîfon  OU  principes  de  morale  , pour 
fervir  à  l'injîrii6iion  publique  ,  avec  une  notice 
des  meilleurs  écrivains  moralijîes ,  anciens  &  mo' 
dernes  ;  par  M.  P abbé  de  Ponçol  : 

La  rairon  ed  pour  l'hcmme  un  oracle  éternel. 

DE  Caux, 

deux  volumes  reliés  ,   5  liv.  A  Paris  ,  chez 
Colas,  libraire,  place  Sorbonne ,  1778, 


D 


E  tout  tems  on  a  reconnu  que  la  morale 
eft  une  fcience  eiTentieile  à  l'homme.  De  -  là 
vient  que  tous  les  amis  &  les  plus  illuftres 
bienfaireurs  de  l'humanité  ont  tant  cherché  à 
répandre  cette  connoilTance  dans  la  fociété  hu- 
maine. Chacun  d'eux  a  employé  des  moyens 
diiFérens  pour  arriver  au  même  but ,  qui  ne 
peut  être  qne  le  bonheur  général.  Les  uns  Te 
font  bornés  au  raifonnement;'  les  autres  ont^ 
mis  en  œuvre  le  fond  de  fentiment  qui  fe 
trouve  dans  tous  les  individus.  Ceux-ci  ont 
tâché  de  convaincre  les  efprits;  ceux-là  de  ga- 
gner les  cœurs  &  d'infpirer  l'amour  de  la  vertu 
par  des  fixions  ingénieufes.  Telle  eft  l'antique 
origine  de  l'apologue,  des  contes,  des  romans, 
des  poèmes  épiques ,  tragiques  &  comiques. 
Mais  de  toutes  les  méthodes  dont  on  a  fait 
ufage  pour  faire  goûter  la  morale  aux  hom- 
mes, la  plus  efficace,  fans  contredit,  eft  celle 
qui  joint  l'agréable  au  folide  : 
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ômne  tulit  punclum   qui  mifcuit  utile  dulci,  HOR, 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  venons  d'an- 
noncer ,  a  fuivi   cet  exteWtnt  principe  ;   per- 
fuadé  que  le  plus  grand  défaut  d'un  livre  eft  d* 
n'être    point  lu.   11  s'eft  appliqué  à  rendre  le 
fien  intérelTant ,  &  il  peut  le  ïlatter  d'y  avoir 
réulîî.  On  trouve,  en  effet  dans   Ton  ouvrage 
une  grande  variété  de  connoiiTances.  On  y  re- 
connoît  l'homme  de-lettres    &    l'homme     ver- 
tueux ;  d'ailleurs  il  ne  paroît  avoir  époufé  d'au* 
tre  parti  que  celui  de  la  railbn  :  il  fonde  fur 
elle  toute  fa  force.  Il  ne  blâme  &  ne  loue  que 
diaprés    elle  ;  il  ne  fait   aucune  acception   àes 
perfonnes  ;  morts  &  vivans ,   il  met  tous  les 
écrivains  dans  la  même  balance.  11  les  juge  en  , 
dernier  reffort  fur  leurs  productions  ,r  &   noa  ^ 
d'après  les  opinions  vulgaires  ,    qu'il  n'adopte  ! 
que  lorfqu 'elles  font  exaftement  conformes  à  , 
la   raifon.  Enfin   il  femble  avoir  pris  pour  fa 
dèvife  cette  pcnfée  d'un  ancien  poète  : 

L'impartialité  fera  ma  feule  loi , 

Et  Rutule  &  Troyen,  tout  eft  égal  pour  moi. 

•  Pour  juftlfier  ce  jugement  fur  le  code  de  U  \ 
raifon ,  il  fuiEra  d'en  donner  ici  une  idée  gé- 
nérale. Le  traité  commence  par  une  préface  fa- 
gement  écrite ,  &  qu'on  doit  lire  néceffairement 
pour  avoir  la  clef  du  livre.  Dans  la  note  de  la 
page  dix-feptieme ,  il  s'eft  gliffé  une  faute  d'im- 
preiHon  que  l'auteur  a  prié  les  journaliftes  de 
redifier  :  elle  fe  trouve. dans. la  phrafe  fuiv^i* 
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te.  —  n  Si  depuis  quelques  années  le  mot  de 
ïî  philûfophe  eft  devenu  prefque  odieux  parmi 
«  nous,  par  l'abus  qu'en  ont  fait  quelques  écri- 
»  vains  qui  avoient  ufurpé  ce  titre  injufte- 
w  ment,  ce  n  eft  pas  une  raifon  folide  pour 
»  ôter  à  ce  nom  refpeélable  fa  dignité  primi- 
T)  tive  ,  dont  il  eft  en  pofTeffion  depuis  tant 
»  de  fiecles  —  a.  On  voit  que  dans  ces  mots , 
qui  avaient  ufurpé  ce  titre  injujlèment  ,  il  faut  lire 
ififohmment  ;  car  le  verbe  ufurper  emporte  par 
lui-même  une  idée  d'injuftîce  ,  &  ufurper  injuf- 
tament  formeroit  un  p'éonafme  vicieux. 

"  Au'  refte ,  fi  M.  l'abbé  de  Ponçol  veut  qu'on 
refpéâe  le  titre  de  phihfophe  ,  il  n'a  garde  d'ac- 
corder ce  beau  titre  légèrement,  &  de  le  prof^ 
tituer  à  tous  les  fabricateurs  de  fyftémes ,  à 
tous  nos  modernes  empyriques.  Fermement 
attaché  à  Tancrè  de  la  raifon ,  il  là  défend  en- 
vers &  contre  tous  avec  un  courage  qui  devroit 
fervir  d'exemple  à  tous  nos  écrivains. 

'  Le  corps  de  l'ouvrage  eft  divifé  en  chapitres. 
Le  premier  qui  traite  de  l'excellence  de  la  rai- 
fon &  de  la  morale ,  renferme  en  peu  de  mots 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fenfé  fur  cette 
matière.  Les  autres  chapitres  ne  font  pas  moins 
irïtéreiTans.  Ceux  qui  font  confacrés  à  la  reli- 
gion ,  &  aux  preuves  de  l'exiftence  de  Dieu 
&•  de  Tim  mortalité  de  l'ame,  méritent  qu'on  y.i 
faffe  une  attention  particulière.  Le  chapitre  des 
vices  eft  un  des  plus  frappans ,  &  ne  peut  que 
produire  un  effet  faiutaire  fur  l'efprit  du  lec- 
teur ,  en  lui  faifant  voir ,  comme  dans  un  mi-  [ 
roir,  l'odieux  &  le  ridicule  des  imperfe6lions  » 

liuiuaines, 
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humaines ,  auxquelles  Je  moralil^e  applique  ie 
remède  convenable.  Voici  ce  que  l'auteur  dit 
à  l'article  mépris;  quoiqu'il  n'y  ait  pas  des  pen- 
fées  bien  neuves,  on  eft  cependant  charmé  d'y 
trouver  le  langage  fmiple  de  la  raifan  ,  qui 
fouvent  vaut  mieux  que  tout  le  preitige  d'une 
vaine  éloquence. 

j>  Le  mépris  eft  un  fentiment  par  lequel  on 
>y  juge  une  perlbnne  indigne  d'égards,  d'eilime, 
3)  d'attentions.  Il  eft  difficile  de  concevoir  com- 
5>  ment  un  homme  peut  méprilér  Ton  femblable; 
»  cependant  il  n'eft  rien  de  plus  commun  dans 
I)  le  monde,  que  ces  originaux  méprifans  qui 
»  croient  que  tous  les  autres  hommes  font  au- 
»  defTous  deux,  qui  regardent  ce  qu'ils  appel- 
î>  lent  le  vulgaire  d'un  œil  de  dédain  &  de  pi- 
i>  tié,  &  qui  agiffent  à  l'égard  de  la  multitude, 
»  comme  s'ils  étoient  pétris  d'un  limon  plus 
»  précieux  que  les  autres  individus.  Mais  quel 
»  motif  peut  leur  inipirer  des  fentimens  û  dé- 
»  placés  &  fi  peu  raifonnables .^  Aux  uns,  ce 
»  font  de  vains  titres  &  de  futiles  marquais 
»  d'honneurs  dont  le  hafard  les  a  décorés  :  aux 
t>  autres,  quelques  pièces  d'un  vil  métal  dont 
n  la  fortune  aveugle  les  a  pourvus  avec  trop 
I)  d'abondance.  A  ceux-ci ,  les  fervices  Se  les 
4>  vertus  de  leurs  ancêtres ,  qu'ils  font  bien  éloi- 
»  gnés  d'imiter  :  à  ceux  là ,  quelques  taiens 
»  médiocres  que  chacun  peutfe  procurer  comme 
y*  eux  par  quelques  jours  de  travail.  Telle  cft 
»  l'origine  de  ce  mépris  injufte  qu'ils  affeflent 
»  pour  des  êtres  que  la  nature  a  fait  leurs  égaux* 

»  Chacun  de  nçtis  fourit  à  Ton  néant , 
Tome  K  B 
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»»  S'exagtre  fa  propre  idée  : 
»i  Tel  s'imaa,ine  être  un  géanr  , 
»♦  Qui  n'a  pas  plus  d'une  coudée, 

La    m  o  t  t  e, 

V  Un  mépris  encore  mal  fonlé  qû  celui  que 
»>  l'on  conçoit  par  ur/e  antipathie  extravagante 
»  pour  certaines  profeilions.  Parce  qu'un  hotn- 
w  me  eft   couvert    d'une   étolîe   plus   épaiffe , 
V  parce  que  Ton  habit  eft  d  une  couleur  diffé- 
»  rente  de  la  vôtre ,  vous  vous  croyez  en  droit 
n  d'avoir    pour  lui   un  mépris   fouverain  ,  de 
3)  le  lui  témoigner  en  toutes  occafions  ,  tle  l'ou- 
5î  trager  par  des  ris  moqueurs  ,  par  des  bro- 
w  cards  &  des  actions  malhonnêtes.  Que!  pi- 
5>  toyable  préjugé  !  Mais  ibus  ce  vêtement  û 
î>  grolîier  en  apparence,  loge  peut-être  un  ef- 
»  prit  plus  cultivé  que  le  vôtre  ,  une  ame  plus 
5)  grande  &   plus  belle,  un  génie   plus   noble 
w  &  pins  élevé ,  un  citoyen  plus  utile  à  létat. 
«  Voilà  les  vraies  qualités  qui  confHtuent  l'hom- 
i)  me  ;  &  non  l'extérieur ,  &  non  le  voile  qui 
»  le  couvre.  Si  nous  ne  voulons  pas  être  re- 
«  gardés   comme   des  infenfés ,   accoutumons- 
w  no'js  donc  à  juger  des  hommes  par  ce  qui 
s>  fait  leur  eflence,  par  l'intérieur,  &  non  par 
3>  les  dehors.  Lai  {Tons  là  leurs  écarts,  pour  ain/i 
w  dire,  &  pénétrons  avec  les  y  eux,  de  notre 
>»  efprit  juiqu'à  l'efprit  des  autres.  Qu'un  homme 
jj  foit   habillé  de  noir  ou  de   blanc  ,  de  verd 
i>  ou  de  brun  ,  de  foie  ou  de  bure  ,  qu'il  foit 
5)  de  tel  ou  de  tel  état,  qu'importe?  Le  vrai 
»  moyen  de  nous  tromper  dans  nos  jugemens, 
M  c  eft  de  cous  arrêter  à  la  fuperficie.  Cher- 
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»  chons  rhomme  dans  l'homme  même,  &  no» 
w  dans  les  qualités  qui  lui  {ont  étrangères.  Sur- 
»>  tout  ne  méprifons  perfonne  ,  puifque  nous 
V  ne  favoris  pas  de  qui  nous  pouvons  avoir. 
»  befoin.  <c 

Entre  nos  ennemis , 
Les  plus  à  craindre  font  fouvent  les  plus  petits, 

La  Fontaine, 

Le  fécond  volume  du  Code  de  la  Raifort^  efl 
un  extrait  curieux  des  meilleures  penfées  des 
moraliftes  anciens  &  modernes.  Le  jugement 
qiie  l'auteur  porte  fur  leurs  ouvrages  ,  paroît 
avoir  été  di6lé  par  le  goût  &  l'amour  de  la 
vérité;  quoique  certaines  perfonnes  ne  manque- 
ront pas  certainement  de  lui  reprocher  d'avoir 
trop  déprimé  quelques  écrivains ,  tels  que  Paf- 
cal,  Nicole,  &  les  philofophes  plus  modernes. 
Peut-être  lui  feroit-il  aifé  de  fe  jurtifier,  en  di- 
fait  qu'il  a  été  impartial  à  leur  égard,  parles 
citations  qu'il  a  rapportées  de  celles  de  leurs 
penfées  qui  peuvent  leur  faire  le  plus  d'hon- 
neur. Il  pourroit  ajouter ,  que  la  railbn  ,  qui 
nous  ordonne  de  louer  le  vrai  mérite,  quelque 
part  qu'il  fe  trouve,  nous  défend  en  même  tems 
de  nous  livrer  à  un  enthoufiai'me  fanatique  qui 
nuit  au  progrès  de  la  faine  morale. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décider  fi  M. 
l'abbé  de  Ponçol  a  eu  tort  ou  raifon.  Toutes 
ces  queftions  peuvent  facilenent  dégénérer  en 
querelles  de  parti,  &  nous  ferons  toujours  pro- 
fefTion  de  nous  en  tenir  éloignés.  Nous  croyons 
feulement  devoir  ob  fer  ver  que  cei  eftimable  ou- 

B2 
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vrage  peut  tenir  lieu  d'une  foule  innombrable 
de  volumes  de  morale,  que  l'auteur  s'eft  donné 
la  peine  de  lire  avec  la  plus  grande  attention, 
comme  il  paroît  par  les  notes  favantes  &  les 
réflexions  judicieufes   qui  les  accompagnent. 

Au  refte,  l'auteur,  pour  égayer  le  férieux 
de  la  matière  qu'il  avoit  à  traiter ,  a  orné  fon 
livre  de  beaucoup  des  vers  ,  tant  des  meilleurs 
poètes,  que  de  fa  compofirion.  Il  a  même  ajouté 
des  épigraphes  en  vers ,  à  la  tête  des  notices 
qu'il  nous  donne  des  plus  célèbres  moralistes. 
Voici  comment  quelques-uns  d'entr'eux  font  ca- 
ra6lérifés  : 

Montaigne. 

Wichel ,  ce  fage  fou,  malgré  fon  vieux  langage, 
Difpute  encor  la  palme  aux  penfeurs  de  notre  âge. 

P    A    S   C    H   A    L. 

Ayant  peint  l'homme   foible  ,  ignorant,  haïiTable, 
Comment  a-t-il  daigné  le  croire  fon  femblable  ? 

Madame  la  marquife  de  L  A  M  B  E  R  T, 

plaire,  inftruire  à  la  fois,  tel  eR  fon  caraf^ere; 
C'eft  V^nus  au  Lycée,  ou  Minerve  à  Cythere. 

Nous  citerons  encore  ce  vœu  patriotique, 
par  lequel  l'auteur  a  couronné  fon  zèle  pour 
le  bien  public. 

Ah!  puiffent  la  raifon,  les  vertus  &  les  mœurs. 
Plaire  à  tous    les  efprits,  régner  dans  tous  les  coeurs ^ 
Jandis  que  des  Bourbons  i  U  tige  bienfâifaiite , 
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Dans  l'empire  des  Lys,    fera  la  plus  brillante, 
Tandis  qu'elle  rendra  tout  l'univers  jaloux 
De  nous  voir  gouvernés  par  des  maîtres  fi  doux , 
Qui  font  fûrs  d'être  aimés,  &,    par  reconnoiffance, 
Confacrent  tous  leurs  foins  au  bonheur  de  la  France! 

Les  traits  de  refpeâ:  &  d'attachement  pour 
l'aiiguile  famille  royale  ,  qui  Ibnt  répandus  dans 
pluiîeurs  endroits  du  code  de  la  raifon^  nous 
offrent  l'occafion  d'apprendre  à  nos  lecteurs 
qu'on  attribue  l'idée  &  le  plan  de  cet  ouvrage 
à  un  miniftre  que  la  France  vient  de  perdre  , 
&  qui  joignait  rameur  des  lettres  aux  talens 
da  guerrier,  &  aux  vertus  du  chrétien.  Le  mi- 
nière qui  lui  a  fuccédé,  &  qui  fe  fait  gloire 
d'être  animé  des  mêmes  fenrimens  ,  a  bien 
voulu  accueillir  favorablement  un  livre  dontie 
plan  avoit  été  tracé  par  fon  vertueux  prédé- 
cefleur. 

(^Journal  des  fciences  &  beaux-arts  ;  affir. 
ches  6»  annonces  de  Paris.) 
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HlSTO  JRE  des  perruques ,  ou  Von  fait  voir  leur 
origine^  leur  ufage ,  leur  forme,  Vabus  &  rirré' 
gularité  de  celle  des  ecdéfiafiiqiies^  par  M.  Jean- 
Baptiste  de  Thiers,  doreur  en  théologie; 
curé  de  Champrond.  I  vol.  in  il.  A  Avignon, 
chez  Chambeaii  ;  &  a  Paris ,  chez  Onfroy, 
libraire,  quai  des  Aiiguftins  ,  1778.  Prix  3 
liv.  relié. 

\^^Et  ouvrage,  très-favant,  dont  les  exem- 
plaires étoient  devenus  affez  rare,  fut  publié, 
pour  la  première  fois,  fur  la  fin  du  dernier  fie- 
cle.  Uauteur  y  déclare  une  guerre  fanglante 
aux  perruques,  invention  diabolique,  dont  il  fait 
remonter  l'antiquité  à  Cyrus,  &  qu'il  attribue 
aux  femmes.  En  efF-jt  ,  Ovide  ,  Ju vénal ,  Mar- 
tial fe  font  fouvent  égayés  aux  dépens  de  cette 
parure,  fur- tout  lorfque  les  hommes  l'ont  adop- 
tée. Il  eft  vrai  que  les  perruques  Romaines  n'a- 
voient  point  l'élégance  de  nos  perruques  Fran- 
çoifes  ,  qui,  à  ce!a  près,  font,  du  m.oins  celles 
des  maglftrats ,  des  médecins  ,  &  ce  qu'on  ap- 
pelle perruques  à  trois  marteaux,  prefqu'aulîî 
ridicules.  Les  pères ,  les  conciles  ont  anathé- 
Riatifé  les  perruques  ;  la  difcipline  eccléfiafti- 
que  s'eft  relâchée  de  cetre  févériré ,  &  nous  ne 
penfons  pas  que  cette  nouvelle  édition  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Thiers  produife  beaucoup 
de  fruit  :  mais  on  doit  favoir  gré  à  l'éditeur 


M  A  I,    1778.  31 

de  donner  au  public  un  ouvrage  afîaz  rare, 
plein  d'érudition  ,  de  recherches .  &  dont  les 
curieux  ont  toujours  tait  beaucoup  de  cas. 

Ce  n'ed  pas  feulement  aux  perruques  des 
eccKtriaftiques  que  M.  de  Thiers  déclare  ia  guer- 
re ,  mais  à  celle  des  laïcs  mêmes  ,  hommes , 
femmes ,  évêques  ,  magiilrats  ,  petits  -  maîtres  ; 
car  comme  la  plupart  des  preuves  dont  je  me 
fers  ,  dit-il ,  pour  combattre  les  perruques  des 
eccléfiailiques ,  peuvent  fort  jiiftement  s'appli- 
quer à  celles  des  Laïques ,  on  jugera  facile- 
ment qu'il  n'eft  guère  plus  permis  aux  laïcs 
quaux  eccléfiaiHques  de  porter  la  perruque. 
Son  zele  ne  fe  borne  pas  à  s'élever  contre  le 
fcandale  des  perruques  ;  il  propofe  les  moyens 
que  l'on  peut  employer  pour  en  arrêter  le  cours. 
Quoique  le  fuccès  de  fon  projet  iVn  fort  dou- 
teux,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  que  cet  ouvrage  offre  une  éru- 
dition étonnante  ,  foit  dans  ce  qui  regarde  l'hif- 
toire-fainte  ,  foit  dans  l'hiftoire  profane  des 
perruques.  Il  remonte  aux  tems  les  plus  recu- 
lés, &  il  trouve  les  perruques  pour  homme  & 
pour  femme  chez  les  juifs,  11  effaie  de  le  prou- 
ver par  ce  paffage  d'ifaïe,  decalvabit  Dominus 
venicem  fiUarum  Sion,  &  Dominus  crinem  earurn 
nudahlt  ;  pafTage  que  les  théologiens  de  Lou- 
vain ,  dans  leur  verfion  Françoife  de  la  vulga- 
te  ,  ont  traduit,  le  Seigneur  déchevdcra  la  tête  des 
filles  de  Sion ,  6*  le  Seigneur  découvrira  leurs  perruques^ 
ce  qui  ne  prouve  pas  tout-à-fait ,  ce  dont  il  s'a- 
git :  d'ailleurs  nudare  cnnem  ,  très-bi«n  traduit  par 
découvrir  la  perruque  ,  n'aureit  aucun  fens,  s'il  s'a* 
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gifToit  d'une  coëfFure  de  tête.  M.  1  abbé  de  Thieri 
l'apporte  des  paiFages  plus  formels,  pour  prou- 
ver que  les  Perfes ,  au  temps  de  Cyrus ,  por- 
roient  des  perruques;  qu'Annibal  en  avoit  de 
toutes  les  faifons  ;  que  les  dames  romaines  en 
portoient ,  foit  pour  fe  parer,  foit  pour  ca- 
cher leur  tête  chauve;  que  Graccus,  Caligula, 
iVIeiîaiine,  l'empereur  Verus,  &c.  s'en  fervoient, 
Tertulien  ,  Grégoire  de  Nazience ,  St.  Jérôme , 
St.  Paulin  blâment  beaucoup  les  perruques  des 
femmes,  faites  en  forme  de  tour  :  ces  coëfFu- 
res  étoient  encore  plus  hautes  que  ne  le  font 
celles  quelles  portent  aujourd'hui,  quelque  gigan- 
tefques  qu  elles  nous  paroiiiént.  Les  hommes  en 
portoient  de  fort  fmgulieres  ,  &  le  concile  de 
Confiantinopîe,en  692,  excommunie  ceux  qui 
ont  des  cheveux  bouclés,  frifés,  teints,  arti- 
ficiels. Enfin  M.  de  Thiers  rapporte  une  infi- 
nité d'autorités  qui  prouvent  &  l'antiquité  des 
perruques  &  la  durée  de  leur  ufage.  Il  palTe 
cnfuite  aux  Gaulois ,  qui  s'honoroient  d'une  lon- 
gue chevelure  ;  les  François  avoient  au  con- 
traire les  cheveux  courts  ,  il  n'y  eut  que  leurs 
rois  &  les  princes  qui  les  portèrent  longs  ;  ce 
qui  déplut  à  Pierre  Lombard,  évêque  de  Paris, 
qui  obtint  que  tout  le  monde^  fans  diflin^lion, 
porteroit  fa  chevelure  :  alors  les  rois  firent 
couper  leurs  cheveux;  mais  obferve  M.  de 
Thiers ,  ils  ne  portèrent  point  de  perruque , 
témoin  Charles  le-chauve  ,  qui  en  auroit  eu 
plus  de  befoin  que  perfonne.  Louis  XllI  fut 
le  premier  roi  qui  reprit  la  longue  chevelure. 
Alors  on  reprit  les  perruques.  M.  de  Thiers 
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eft  û  indigné  contre  cette  coefFure,  qu*il  pré- 
tend qu'il  n'y  eut  d'abord  que  les  courtifans 
par  délicateffe  ,  les  rouffeaux  par  vanité ,  & 
les  teigneux  par  nécelTité ,  qui  prirent  la  per- 
ruque; enfuite  les  comédiens  ,  les  farceurs  6c 
les  maîtres  à  danfer.  Peu-à-peu  elles  font  de- 
venues û  communes,  que  tout  le  monde  en  porte 
jufqu'aux  laquais:  Mais  ce  n'eft  que  depuis  1 660, 
qu'on  en  voit  aux  eccléfiaftiques  :  l'abbé  de  la 
Rivière,  mort  évêque  de  Langres,  fut  le  piemier. 
Bientôt  quelques  prélats  l'imitèrent  ,  puis  les 
chanoines,  les  curés,  enfuite  les  vicaires,  enfin 
les  réguliers.  Or  les  perruques  des  eccléfiafti- 
ques  font,  félon  M.  de  Thiers  ,  condamnées 
par  Saint  Paul,  qui  dit  formellement ^  que  tout 
homme  qui  prie  ou  qui  annonce  publiquement  la  pa* 
rôle  de  Dieu  ,  ayant  la  tête  couverte  ,  déshonore  fa 
tête  ;  mais  que  toute  femme  qui  prie  6*  qui  prophêtife 
n  ayant  point  la  tête  couverte  £un  voile  ^  désho" 
norefa  tête  ,  car  c'eft  comme  fi  elle  étoit  rafée  :  pour 
ce  qui  eft  de  l'homme ,  il  ne  doit  point  fis  couvrir, 
la  tête,  parce  qu'il  ejl  V image  &  la  gloire  de  Dieu  ^ 
au  lieu  que  la  femme  eft  la  gloire  de  V homme,  ta 
nature  même  ne  nous  enfeigne-  t-elle  pas  quil  feroit 
honteux  à  un  homme  de  laiffer  toujours  croître  fes 
cheveux  ,  &c. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  contredire 
Saint  Paul  ;  mais  nous  avouons  franchement  que 
nous  ne  concevons  pas  en  quoi  ni  comment  la 
nature  nous  enfeigne  qu'il  eft  honteux  de  laif- 
fer croître  nos  cheveux.  M.  de  Thiers  prétend 
que  ce  palTage  renferme  de  grands  myfteres.  Il 
feut  bien  que  cela  foit.  Ceii  eft  du  moins  lUi 
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pour  nous.  Cependant  Saint  Jean-Chryibrtome  , 
Saint    Thomas  ,   Saint   Cyprien  défenflent    de 
prier,  la  tête  couverte  comme  les  payens.  Ceft 
fans  doute  cette  courume  des  payens  qui  a  fait 
inftituer  l'ulage  contraire.  Auffi  comme  il  n'y 
a  plus  d'adorareiirs  d'idoles,  s'eil:-on  fort  relâ- 
ché aujourd'hui  fur  cet  article ,  comme  M.  de 
Thiers  en  convient;  néanmoins  quoique  1  églife 
«it  permis  aux  eccléfiaftiques ,  depuis  quelque 
tems,  de  porter  des  bareres,  des  mitres,  des  au- 
mufies  ,  des  capuchons,  des  camails,  des  chape- 
rons, des  coëfFes,  des  amits,  des  bonnets  quar- 
tés &  des  calottes,  en  priant,  elle  ne  les  a  ja- 
mais autorifés  à  porter  des  perruques.  L'Auteur 
fait  l'hiftoire  de  ces  différentes  coèffures  ou  cou- 
vertures de  tête  ,  &  particulièrement  des  mi- 
tres ,  qui  réservées  aujourd  hui  pour  les  feuls 
évèques ,  font  néanmoins  de  tous  les  tems ,  de 
toutes  les  nations,  de  toutes  les  religions  ,  à  Tu- 
iage  des  payens,  des  juifs  ,  des  chrétiens,  des 
femmes  ,   comm.e  des  hommes.    M.  de  Thiers 
fait  rhi{l:oire  de  chacun  de  ces  objets,  &  l'ac- 
compagne de  recherches  fort  favantes  ;  mais  il 
en  revient  toujours  aux  perruques,  qui  empê- 
chent les  eccléfiailiq'jes  d'être  nue  tête  en  di- 
fant  la  meffe,  à  l'élévation  de  l'hoftie  &  dans 
les  occafions  qui  demandent  le  plus  de  refpe(5î-. 
Dans  le  chapitre  VI ,  il  rapporte  les  paffages 
de  récriture,  des  conciles  &  des  pères  qui  con- 
damnent les  cheveux  frites  &  bouclés  dans  touS 
les  fidèles  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  &  particu- 
lièrement dpns  les  eccléiiaftiques  ;  &  il  en  con- 
nut que  ççtt(î  condamnation  tombç  efTentieils'* 
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ment  fur  les  perruques ,  parce  quelles  font  tou- 
jours frifées  &  bouclées. 

Cet  extrait  feroit  trop  long  fi  nous  voulions 
{uivre  M.  de  Thiers  dans  toutes  les  rcherches 
&  dans  toutes  les  indu(5î:lons  qu'il  en  tire  con- 
tre les  perruques  ;  mais  nous  croyons  que  lorf- 
que  les  conciles  &  les  pères  ont  condamné  cer- 
taines p^frruques,  qui  depuis  font  devenues  très- 
communes  &  par-là  rrès-indiffcrentes  ,  c'eft  parce 
qu'il  n'y  avoit  que  des  gens  voluptueux  &  ef- 
féminés qui  les  portoient  ;  mais  qu'enfuite  la 
mode  les  ayant  rend-jes  d'un  ufage  général  , 
elles  n'ont  été  regardées  que  comme  des  ajufte- 
mens  vulgaires.  Dans  l'or  gi ne  des  vertugadins 
&  des  paliers,  on  préchjit  contre  les  vertuga- 
dins &  les  paniers  :  aujourd'hui  que  les  paniers 
font  dun  ufage  général ,  un  prédicateur  qui  les 
anarhématiferoir ,  h  couvriroit  de  ridicule  :  on 
peut  en  dire  autant  des  fpeftacles.  Lorfqu'ils  ont 
été  défendus  par  1  egliici ,  aux  fidèles  &  aux  ec- 
cléfiafiiques  fur-tour;  c'étoit  dans  un  tems  où 
le  théâtre  étoit  très  liccntieux;  aujourd'hui  qu'il 
eft  plus  épuré,  quel  feroit  l'inconvénient  que  les 
cecîéfiafliqaes,  même  en  perruque,  v aififiaffent , 
comme  ils  y  affiitent  ailleurs  fans  conléquence. 
(  G^î{e/re  univerfelle  de  littérature  ;  jour^^ 
nal  des  fciences  6»  beaux-arts,) 
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La  Boucle  de  cheveux  enlevée ,  poëme  héroï-comique 
de  Pope  ,  tradufilon  nouvelle  6»  plus  que  libre  ^ 
par  M.  Mercier.  In-Svo.  A  Amfterdaai  ; 
&  fe  trouve  à  Paris ,  chez  les  libraires  qui 
vendent  les  nouveautés.   1778. 

A-J 'Auteur  de  ce  charmant  badinage  eft  re- 
gardé communément  comme  le  Boileau  de 
TAngleterre.  En  effet,  par  le  cara«5î:ere  de  fon 
génie,  &  par  la  nature  des  fujers  qu'il  a  trai- 
tés, il  femble  avoir  quelqu'affinité  avec  le  fa- 
tyrique  François.  Comme  lui,  il  a  fu  embellir 
Ja  morale  des  couleurs  de  }a  plus  élégante  poé- 
fie  ;  comme  lui  il  a  couvert  d'*un  ridicule  inef- 
façable les  mauvais  écrivains ,  auffi  communs 
dans  la  Grande-Bretagne  qu'en  France;  com- 
fiie  lui ,  il  a  tracé  les  régies  du  goût ,  &  ré- 
digé les  principes  qui  fervent  de  bafe  à  la  lit- 
térature ;  enfin  il  a  ,  comme  lui ,  égayé  fa  mufe 
dans  un  poëme  comique  &  badin.  Mais  fous^ 
ce  dernier  rapport  ,  le  parallèle  ne  lui  eft  pas 
avantageux  ;  quoique  quelques  perfonnes  trou- 
vent plus  d'imagination  ,  de  feu  d>L  de  verve 
dans  le  poëme  de  Pope  que  dans  celui  de  Boi- 
leau ,  il  y  a  bien  loin  de  la  Boucle  de  cheveux 
enlevée  au  Lutrin.  Le  premier  ouvrage  efl  une 
jolie  miniature ,  le  fécond  un  beau  tableau.  Nous 
favons  qu'il  ne  faut  pas  juger  avec  trop  de  fè- 
vérité  les  produ<5lioiîs  légères  d'une  imgginatiofl 
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vive  Se  enjouée.  Les  traits  heureux  d'une  in- 
génîeufe  folie  fe  refufent  aux  obfervations  gra- 
ves &  férieufes  de  la  critique  ;  l'ouvrage  eii 
toujours  aiTez  conforme  aux  règles  s'il  plaît  & 
s'il  amufe  ;  mais  il  n'en  eil  pas  moins  vrai  qu'il 
faut  de  l'art  ,  de  la  correftion  &  du  goût  dans 
les  moindres  bagatelles,  &  qu'elles  n'ont  d'a- 
grément pour  un  leôeur  délicat ,  qu'autant 
qu'elles  réunilTent  ces  qualités. 

Les  auteurs  de  Vannée  littéraire  qui  ont  donné 
du  poëme  de  Pope  ,  un  extrait  intéreiTant  & 
fait  avec  beaucoup  de  goût ,  propofefît  quel- 
ques réflexions  générales  fur  le  poëme  comi- 
que, &  en  font  l'application  à  la  Boucle  de  chc" 
veux  enlevée  ;  ces  réflexions  que  nous  croyons 
devoir  offrir  à  nos  le(5leurs ,  feront  fentir  en 
quoi  connfle  le  mérite  de  cet  agréable  ou- 
vrage ,  &  quelle  eft  la  difTérence  qu'iil  faut  met- 
tre entre  la  Boucle  de  cheveux  enlevée  &.  le  Lu* 
trin. 

L'épopée ,  aînfi  que  Tart  dramatique  ,  fe  par- 
tage en  deux  genres.  La  fcene  ne  nous  épou- 
vante pas  toujours  par  la  peinture  des  graads 
crimes  &  des  paillons  violentes ;'^^  elle  nous  di- 
vertit quelquefois  par  le  tableau  de  nos  vices 
&:  de  nos  ridicules;  de  même  la  poéHe  épique 
ne  nous  offre  pas  toujours  des  a«5lions  héroï- 
ques qui  excitent  notre  admiration;  fouvent 
elle  nous  fait  rire  par  le  récit  d'une  aventure 
plaifante.  Si  nous  en  croyons  les  anciens  com- 
mentateurs d'Homère  ,  ce  poète ,  qui ,  dans 
riliade  &  l'OdylTée ,  a  créé  le  genre  grave  & 
fublime  de  l'épopée ,  avoit  aulTi  donné  le  ji\0: 
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dele  d!i  genre  badin  &  comique  dans  un  poème 
intitulé  Marptcs ,  que  l'injure  des  tems  nous  a 
ravis.  Nous  avons  encore  le  combat  des  rats 
&  des  grenouilles,  pièce  nnguliere  dans  laquelle 
il  (emble  qu'Homère  ait  voulu  parodier  lui- 
même  les  defcriptions  de  batailles  fi  fréquentes 
dans  fes  ouvrages.  Le  poëme  comique  eft  af- 
fiijetti  aux  mêmes  règles  &  admet  les  mêmes 
ornemens  que  le  poëme  héroïque  ;  mais  comme 
il  n'ert  pas  foutenu  par  la  grandeur  du  l'ujet 
&  l'importance  des  événemens,  il  faut  fuppléer 
à  ce  qui  manque  du  côté  de  l'intérêt  par  une 
critique  fine  &  ingénieufe  ;  il  eft  fur-tout  à  dé- 
firer  que  cette  critique  ait  quelque  chcfe  de 
neuf,  &  porte  fur  uu  objet  déterminé.  Ainfi 
Boileau  s'eft  égayé  aux  dépens  des  chan  nnes  ; 
GrefTet  a  dévoilé  les  myfteres  de  la  grille  & 
les  diHérens  ridicules  des  religieufes.  Des  plii- 
fanteries  vagues ,  des  peinture:?  de  mœurs  trop 
générales  ne  piquent  point  afTez  la  curiofiré  ma- 
ligne du  îe(5leur.  La  forme  légère  &:  badine  du 
poëme  héroi-comiqje  n'exclut  point  le  mer- 
veilleux. Cette  influence  des  êtres  lurnaturels 
fur  les  aérions  des  hommes  eft  même  ce  qui 
conftitue  effentiellement  l'épopée.  Ceft  dans 
cette  partie  que  brille  fur  tout  Fimagination  du 
poëtc  ;  mais  il  peut  y  avoi.-  des  fujets  qui  ne 
(oient  pas  fufceptibles  de  cet  ornement  :  alors 
il  vaut  mieux  y  renoncer  que  de  mettre  en 
oeuvre  ui'e  mai-'hiiie  mal  conll:ruire,  dont  le 
jeu  ne  f^it  pas  bien  lié  avec  l'aiflion  du  poë- 
me, &  qui  ne  produlfe  roi  m  d'effet.  Greifet 
ji*^  point  «u  recours  à  l'intervention  des  agens 


MAI,    1778.  39 

rurnaturels ,  il  n'en  a  pas  mcins  tait  un  ouvrage 
ch.rmant  &  qu'on  lit  toujours  avec  un  nou- 
veau piaifir.  le  Tel  &  l'agrément  que  l'on  trouve 
dans  les  poèmes  de  ce  genre ,  réllilte  principa- 
lement de  cecte  eipece  de  parodie  ,  qui  con- 
fiée à  relever  ,par  un  ton  héroïque  &  fublime, 
des  aventures  comiques  &  triviales.  Mais  il 
faut  beaucoup  de  goût  pour  ne  pas  outrer  cette 
charge  ,  &  pour  (avoir  diftinguer  'a  nuance  qui 
fèpare  le  plaifant  d'a^  ec  le  boifon  &  le  burUf- 
que.  Les  rîiodern?s,  inférie'.  rs  aux  anciens  dans 
l'épopée  grave  &  férieuie  ,  ont  cu]ti^é  avec 
plus  de  fuccès  le  genre  comique.  L'Italie  il.'uf- 
tree  par  un  excellent  poëire  héroïque  ,  s  honore 
av:ffi  du  Sceau  erdtve  du  Tnffoni ,  &  fur -tout 
du  Roland  furieux ,  fujet  grave,  qu'il"  a  plu  à 
l'auteur  de  traiter  d'une  manière  badine.  La 
France ,  le  berceau  du  bon  comique  ,  &  qui 
fut  autrefois  le  iéjour  de  la  gaieté  &:  de  fa 
bonne  plaiianrerîe ,  poffede   en  ce  genre  deux 

chef-d'œuvre*;,   le  Lutrin  &  le   l" en-vert 

On  a  cru  'ong  ten.s  que  le  caractère  fombre 
&  mélancolique  des  Anglois  ne  pouvoit  s'allier 
avec  la  pkifanterie.  Pliiiieurs  ouvrages  ont  fait 
voir  que  la  légèreté  5  la  lïneiTe  &  les  grâces  n'é- 
toient  point  étrangères  à  cette  nation  grave  & 
philofcphe.  Le  Dijpcnfary  du  dofteur  Garth , 
ÏHudibras  de  Butler,  font  des  poèmes  où  règne 
une  (atyre  délicate  &  le  plus  élégant  badinage. 
Parmi  ces  monumens  de  la  gaîté  Angloife  ,  la 
Boucle  de  cheveux  enlevée  tient  fans  doute  im  rang 
diftingué  ;  il  faiu  cependant  convenir  que  le  fu- 
jet  dç  Pope ,  plus  galant  &  plus  agréable ,  en  ap- 
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parence,  eft,  en  effet,  moins  heureux.  Garth 
&  Butler  ont  eu  pour  objet  de  leurs  fatyres  iine 
certaine  claiïe  de  la  fociété.  Le  premier  s'efl 
moqué  des  médecins  &  des  apothicaires;  le  fé- 
cond a  tourné  en  ridicule  l'entêtement  &  le  fa- 
natifme  des  feôaires  de  fon  tems.  Mais  le  fujet 
que  Pope  a  traité  ne  lui  a  fourni  que  des  fa- 
tyres vagues  fur  la  coquetterie  des  femmes,  l'é- 
tourderie  &  la  fatuité  des  petits-maîtres ,  & 
quelques  autres  défauts  communs  &  généraux 
fur  lefquels  on  a  voit  déjà  épuifé  la  plailanterie. 
En  vain  a-t-il  mis  en  œuvre  toute*  les  reflbur- 
ces  de  fon  efprit  pour  donner  à  des  portraits 
ufés  un  tour  piquant  &  nouveau.  Ses  traits  les 
phis  ingénieux  &  les  plus  délicats  ne  font  qu'une 
légère  fenfation ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  un  but 
affez  déterminé. 

Une  boucle  de  cheveux  que  mylord  Petre 
coupa  un  jour  à  madame  de  Fermor  dans  une 
compagnie,  eft  le  fujet  que  Pope  a  choifi.  Ce 
fonds,  à  la  vérité,  eft  ingrat  &  ftérile;  mais  un 
lutrin  placé  dans  un  chœin:  ne  prête  pas  beau- 
coup davantage ,  &:  feruble  même  offrir  des  idées 
moins  agréables.  On  fait  avec  quel  art  Boilcau 
a  fu  orner  &  enrichir  un  fujet  aulîî  mince.  L'ef- 
quiffe  du  poëme  Anglois  que  nous  allons  tracer 
fera  voir  ce  que  Pope  a  tiré  de  fon  imagina- 
tion ,  &  l'on  jugera  lequel  des  deux  poètes  a  le 
mieux  réuffi. 

Chant  1.  La  propofition  du  fujet  &  llnvoca- 
tion  font  imitées  du  Lutrin.  L'auteur  a  parodié 
fort  ingénieufement  ce  vers  : 

Tant  de  fiel  entre-t^il  dans,  l'ame  des  dévots  ? 


I 
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»  Une  beauté  qu'on  fupplie  a-t-elle  le  cœur  û 
»  farouche  ?  Un  petit-niaît?e  eft-il  né  fi  bar- 
>»  bare  ?  u  II  eft  midi ,  &  B dinde  ,  l'héroïne 
du  poëme  ,  repofe  encore  mollement  fur  le  du- 
vet ;  un  fylphe,  nommé  Arïd  ^  fous  la  figure 
d'un  jeune  homme  aimable,  lui  tient  en  fonge 
un  très- long  difcours  qui  n'eft  qu'un  e^xtrait  du 
roman  du  comte  ^fe  Gabjlïs.  Il  l'inflruit  fort  en 
détail  des  différentes  efpeces  aefprits  aériens, 
de  leurs  caraderes  &  de  leurs  occupations  ; 
cette  leçon  un  peu  ennuyeufe ,  fur-tout  au  com- 
mencement d'un  poëme  dont  la  marche  ne 
fauroic  être  trop  rapide,  eft  enfin  terminée  par 
un  avis  que  le  fylphe  donne  à  Bdïnde  de  ne 
point  fortir  &  de  ne  voir  perfonne  ce  jour-là, 
fi  elle  veut  éviter  un  grand  danger  dont  elle 
ef^  menacée.  Les  cris  d'une  petite  chienne  éveil- 
lent Bdïnde  ;  &  la  lefture  d'un  billet  doux , 
premier  objet  qui  s'offre  à  fes  regards,  lui  fait 
bientôt  oublier  le  fylphe  &  le  fonge.  On  voit 
que  ce  fylphe  difcoureur  a  perdu  l'étalage  de 
fa  doftrine ,  &  que  le  fonge  eft  inutile  ,  puif- 
qu'il  ne  produit  rien.  Belïnde  fe  levé  ;  la  def- 
cription  de  fa  toilette  eft  un  des  morceaux  les 
plus  piquans  &  les  plus  gracieux  du  poëme.»  Elle 
j)  approche  dans  un  vêtement  blanc  d'un  autel  où 
w  plufieurs  vafes  d'or  &  de  cryflal  étoient  myf- 
3>  térieufement  rangés.  La  tête  nue,  elle  adreffe 
»)  fes  vœux  aux  dieux  brillans  de  la  parure  ,  à  ces 
«  rois  immortels  du  monde.  Voilà  qu'une  image 
î>  ravivante  refpire  au  fond  d'un  miroir;  fes  yeux 
ï)  s'attachent  fur  les  fiens  &  y  demeurent  fixés; 
y  elle  fourit  amoureufement  à  l'adorable  déefre> 


41    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»>  unique  objet  de  fon  admiration  ,  de  Tes  foins , 
j)  de  foii  relpeft.  A  côté  de  cet  autel  où  règne 
»  le   filence   atrentif ,   une   humb!e  prèirefTe , 
n  les  yeux  baiflés,  prépare  les  pures  effences 
V  ofFcrres  en  encens  à  la  déeffe,  &  qui  font 
»  partie  du  culte  dont  Vadoratrice  eft  reiigieufe- 
>»  ment  péîiétrée.  Les  cérémonies  commencent, 
j>  on  ouvre  le  dépôt  des   tréfors  cachés   où  la 
»  beauté  puife    encore   des  attraits  nouveaux. 
»  Du  fond  de  raille  petits  coffres  élégans  for- 
»  tent  mille   grâces   particulières.   Les  perles  , 
w  les  diamans  ,   enfans  du  (oUû  ,  prêtent  leur 
»  vif  ornement.  Le  doux  efprit  des  fleurs  s'é- 
»  chappe  des  flacons  d'or.    L'air  eft  embaumé 
»>  des  parfums  de  l'Arabie.  L'écaille  de  la  tortue 
»  rampante  &  l'ivoire  des  dents  de  l'éléphant 
»  fe  trouvent  unis  &  mét^morpholées  pour  le 
j)  même  ufage.    u  Rien   n'efl    apurement  plus 
poétique  ,    ni  plus   élégant    que  cette  defcrip- 
tion;  mais  les   fylphes   occupés   à   relever  les 
grâces   de  Belinde^   offrent  une  image   encore 
plus  piquante  &:  fur-tout  plus  convenable  à  la 
nature  de  l'épopée.    Ces  génies  d'ailleurs  afTez 
inutiles  dans  le  poëme ,  jouent   ici  le  rôle  le 
plus  heureux.  »  Les  fylphes  enchantés  couron- 
n  nent  l'ouvrage.    L'un  met  la  dernière  main 
w  à  l'édifice  de  fes   cheveux  ;  l'autre  imprime 
V  à  fa  robe  une  légèreté  aérienne  ;  le  plus  ma- 
?>  lin    donne    à    fa    jupe    un   pli    heureux    & 
»  fédu^fleur.  «  Le  fonge  &  la  toilette  de  B dinde 
font  ia  mariera  d:i  premier  chant.    11  eft  aifé 
d'y  reconnoître  une  imitation  du  Lutrin.  Le  pré- 
lat foniaieiilant ,  à  qui  la  Difcorde  vient  fouiller 
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Tardeur  de  la  chicane  ,  a  fourni  l'idée  de  Bdinde 
endor*Tie  qu'un  fylphe  vient  avertir  du  danger 
qu'elle  court;  mais  la  copie  nous  paroît  fort  au- 
deflous  de  l'original ,  parce  que  la  Difcorde 
eft  un  perfonnage  plus  connu  ,  plus  agiffant  & 
plus  nécefTaire  que  le  fylphe,  parce  que  fon 
difcours  eft  plus  court  ,  plus  vif  &  plus  Qrnr 
cace  que  celui  à'Arid ,  qui  eft  en  pure  perte. 
Chant  11.  Belindc  fort  malgré  l'avis  du  fyl- 
phe ,  &  fes  charmes  attirent  tous  les  regards. 
On  admire  fur-*out  deux  boucles  de  cheveux 
qui  fe  jouant  fur  un  col  plus  blanc  que  les 
lys ,  defcendent  &  flottent  fur  fa  gorge.  Un 
jeune  marquis ,  frappé  de  leur  éclat ,  avoit 
formé  le  projet  de  les  polTéder ,  &  ce  jour-là 
même,  il  avoit  fait  un  facriiice  à  l'amour  pour 
obtenir  fon  fecours  dans  une  entreprife  auiîî 
délicate.  L'idée  de  ce  facrifice  eft  pîaifante  & 
neuve.  »>  Il  avoit  invoqué  tous  les  dieux  fan- 
»  tafliques  de  la  mythologie  ;  &  toi,  dont  on 
»  ne  fauroit  contefter  l'exiftence  ,  Amour  !  tu 
M  ne  fus  pas  oublié.  Il  t'érigea  un  autel  quarré 
»  compofé  de  ces  vieux  romans  où  tu  triom- 
M  phes  à  la  fin  du  douzième  volume ,  de  ces 
n  romans  pudiques  &  faftidieux  admirés  ,  que 
»  dis-je  ?  lus  jadis  tous  entiers  de  la  nation 
M  Françoife.  Le  langoureux  Cyms  o-prime  Clé' 
ï>  lie  ;  Ajîréc  pefe  fur  Artamcne.  Il  te  confacra 
»  aufli  un  c;and  ,  trois  jarretières  -.édées  ou 
5»  furpfifes.  Les  tendres  billets  qu'il  reçut  don- 
«  nerent  l'eiTor  à  la  flimme,  trois  foupirs  en 
»  augmentèrent  ra»5>iviré.  L'autel  s'embrafe,  le 
w  feu  confume  ce  digne  facrifice  j  il  fe  profter- 
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"  ne.  C'eft  à  genoux  qu'il  demande  à  l'Amour 
"  cette  boucle  qui  doit  faire  le  bonheur  de  (a 

^  vie L'Amour  l'entendit  ;  mais  comme  le 

**  Hiarquis  n'avoit  pas  brû'é  avec  ces  romans  les 
"  foporiiiques  tragédies  qu'ils  ont  fait  naître , 
5>  l'amour  n'exauça  que  la  moitié  de  fa  prière  «. 
Cependant  Belindc  vogue  fiir  la  Tamife  dans  une 
barque  galante.  Jrid ,    harangueur    impitoya- 
ble ,  alTemble  les  fylphes  pour  leur  ordonner  de 
veiller  fur  Bclinde,  Son  difcours   eft  plein  de 
longueurs    &  d'inutilités.    Avant  de    venir  au 
fait,  il  entre  dans  un  grand  détail  fur  les  dif- 
ferens  emplois  des  fylpl]es,  comme  fi  ces  gé- 
nies avoient  befoin   que  Torateur    leur   apprît 
ce  qu'ils  favent  auffi-bien  que  lui  ,  &  ce  qu'ils 
font  tous  les  jours.  On  peut  aufTi  blâmer  And 
de  laifTer    échapper  quelquefois  de    mauvaifes 
plaifanteries,  peu  convenables  à  fa  majefté,  & 
peu  dignes  d'une  fî  refpedIabJe  affembiée.  Il  y 
a ,  par  exemple ,  de  la  petiteffe  &  de  l'affedta- 
tion  dans  ce  langage.  »  O  mes  amis  !    je   ne 
»  puis  vous  dire  fi  cette  vierge  adorée  doit  en- 
»  freindre  les  aufteres  loix  de  Diane  ^  ou  caf- 
>)  fer  une  porcelaine  ;  fi  quelque  tache  impré- 
j>  vue  obfcurcira  fa  gloire  ou   fon  jupon  ;  fi 
»  dans  quelque  bal  elle  égarera  fon  cœur  on 
«  fon  éventail,  &c  «.  Mais  un  endroit  vraiment 
agréable ,  c'efl  celui  où  le  chef  de  la  légion  aé- 
rienne aiTigne  à  chacun  de  fes  lujeis  leur  pofle 
auprès  de  Belïnde.  -»  Berbine  veillera  fuj  (ai  pen- 
»>  dants  ;  Zéphirette  fuivra  conftamment  le  jeu 
»  de  fon  éventail  ;  MomentilU  demeura  fixée  fur 
i>  l'aiguille  diamantée  de   fa  montre  i  &  toi , 
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t»  heureufe  Crïfpinc ^  fois  fiere  de  ton  porte,  & 
»  n'abandonne  point  ces  deux  boucles  qui  ca- 

•n  retint  &   roulent  fur  fon   beau  fcïn Cin- 

»  quante  fyiphes,  fentinellesafiidues,  veilleront 
»  fur  chacun  des  plis  de  fon  Jupon.  Malgré  les 
»)  riches  paniers ,  les  remparts  redoublés  de  la 
3>  laine,  les  palilTades  des  franges  &  le  refpeft 

»  dû  aux  falbalas,  on  a  vu  des  téméraires 

»  Vous  m'entendez ,  fylphes ,  foyez  pliis prompts 
»>  que  la  main  facrilege. .  .  Arid  commande  , 
n  &  au  premier  fignal  l'efcadron  ,  fembîable  à 
»»  une  nuée  d'abeiLes,  environne  invifiblement 
f»  l'objet  aimable.  Les  uns  Te  précipitent  dans 
«  l'or  mobile  de  fes  cheveux  :  les  autres  oc- 
»  cupent  chaque  facette  de  lés  pendans  ;  ceux- 
»  ci  fe  nichent  dans  les  plis  de  fa  robe  &  de 
»  fon  éventail,  &c    u. 

Chant  111.  Bd'inde  arrive  au  palais  d'Hamp- 
toncour,  féjour  de  la  reine  Anne.  Defcription 
critique  de  la  contenance  &  des  propos  des 
courtifans  ;  partie  d'hombre  en:re  Bdïnde  & 
deux  jeunes  cavaliers.  L'aliégorie  ingénieufe 
dans  laquelle  le  jeu  d'hombre  eft  repréfenté 
comme  une  bataille,  eft  un  morceau  curieux 
&  fingulier;  les  Anglois,  avides  de  comparai- 
fons  &  d'allégories  ,  ont  dû  goûter  extrême- 
ment celle-ci ,  car  elle  eft  prodigieufement  fur- 
chargée  &  continuée  jufqu'à  la  fatiété  pendant 
quatre  pages  mortelles  :  on  peut  dire  que  fi  Tef- 
prit  y  brille ,  c'eft  aux  dépens  du  goût.  Vn  autre 
défaut  de  cetre  longue  defcription  ,  c'eft  qu'elle 
eft  inutile  à  ra<5lion  du  poënie.  Après  le  jeu  on 
prend  |e  café,  cette  liqueur  qui  réveille  l'efprit 
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dts  poîitiqjes ,  înfpire  au  marquis  un  expédient 
heureux  pour  s'emparer  de  cette  boucle  de  che- 
veux, l'objet  de  ks  defirs.  L'auteur  n'explique 
pas  quel  eft  cet  expédient.  Le  moyen  que  le 
marquis  emploie  lui  eft  offert  par  le  hafard.  La 
prude  Clariffe  ,  l'une  des  femmes  qui  conipo- 
foient  le  cercle  ,  tire  une  paire  de  cifeaux  ;  le 
téméraire  marquis  fe  faifit  de  llnflrument  fatal. 
»  Il  ofe  approcher  le  cifeau  facraege,  à  linf- 
»  tant  même  où  Bclinde  fe  baifToit  avec  grâce 
»  pour  favourer  le  neftar  odoriférant.  Les  fyl- 
j)  phes  allarmés  volèrent  dans  les  trelTes  de  fes 
j)  beaux  cheveux  ,  &  par  trois  fois  ébranlèrent 
I)  le  triple  étage  de  fes  diamans  ;  trois  fois  Be- 
j)  Unde  ,  comme  inquiète,  jetra  derciere  elle 
»  un  regard  étonné;  trois  fois  le  marquis  fen- 
j)  tit  fa  main  tremblante  fe  refufer  à  ce  cruel 

5>  office La  tète  de  Bclinde,  pour  la  féconde 

3)  fois,  eft  menacée  ,  le  marqwis  rouvre  le  fa- 
»>  tal  cifeau  &  fait  adroitement  glifler  une  bou- 
«  cîe  entre  les  deux  aciers  ,  fa  main  hardie  eft 
>»  prête  à  confommer  le  crime,  un  fylphe  zélé 
jî  s'élance  ,  oppofe  fon  corps  fubtil  au  tran- 
î>  chant  fatal ,  l'impitoyable  acier  le  partage  , 
M  &L  avec  lui  ces  cheveux  adorables  3  dont  rien 
9)  n'égaloiî  la  fineiie.  La  fubflance  aérienne  du 
»  fylphe  fe  rejoint  auffi-tot  ;  mais  la  plus  belle 
>»  des  boucles  eil  féparée  à  jamais  de  la  plus 
5»  belle  des  têtes.  "  Douî<2ur  àt  E dinde.  Triom- 
phe du  marquis.  Ce  chant  eft  terminé  par  des 
réflexions  fur  le  pouvoir  du  fer  qui  détruit  tout  ; 
elles  font  un  peu  burlefques,  &  dans  le  goiit 
dû  fcnnet  de  Scaron  fur  fon  vieux  pourpoint 
noir  percé  par  le  coude. 
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Xhant  IV.    L'a^lion  principale  eft  finie,    la 
boucle  de  cheveux  eft  enlevée.  Que  Bdïnde  fe 
déleTpere,  que  le  marquis  conferve  ou  ipn  ce 
précieux  tréfor;  cela  intéreffe  fort  peu.  Le  poëte 
fait  cependant  un  nouvel  effort ,  &  pour  rani- 
mer  fa  fable  qui  languit,   il   a  recours  à  une 
fiâion  très  ingénieufe.  On  a  vu  jufqu'ici  les  fyl- 
phes  prote^LCurs  de  Belinde  ne  lui'  rendre   que 
des  fer\  ices  inutiles ,  &  borner  leur  zèle  à  la 
plaindre,  fi  l'on  en  excepte  le  courageux  gé- 
nie qui   s'eft  fait  couper  en  deu'c  pour  la  dé- 
fendre. Des  perfonnages  qui  n'agifient  point  font 
toujours    une  tri/le    figure   dans  un   poëme.  Il 
n'en  eft  pas  de  même   du   gnome    Ombriel^   il 
réufîit  beaucoup  mieux  dans  les  projets  nuifi- 
bles  que  les  (ylplies  bienfaifans  dans  leurs  cha* 
ritables  defTeins.  Les  cris  de  Belinde   pénètrent 
dans  fa  caverne  &  lui  font  naître  l'envie  d'aug- 
menter encore  la  douleur  de  cette  belle;  il  va 
trouver  la  Mélancolie.  La  defcription  du  féjour 
de  cette  lugubre  déeffe  eft  très-poétique;  mais 
on   en  retrouve  les  principaux  traits    dans  la 
peinture  qu'Ovide  a  faite  de  l'Envie  au  fécond 
livre  des  métamorphofes.  Le  difcours  A'Omkriel 
à  la  Mélancolie  eft  unefatyre  très-vive  des  dif- 
férens  ridicules  des  femmes,  ht  voici  paraphrafé 
par  M.  Mercier  :  »  Je   vous   falue  ,  dit-il ,  ô 
j>  reine   énigmatique   d'un   fexe   plus  énigmatique 
j>  encore,  maîtrefte   abfolue    de   fes  caprices, 
»  c'efi:-à-dire ,  de  fa  raifon  ;  car  vous  le  dirigez 
»  depuis  l'aurore  de  fon  printems  jufqu'au  cré- 
j>,  puicule  de  fon  automne ,  &  quelquefois  par 
M  delà.  Je  vous  falue,  vous,  dont  la  maia  li- 
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«  bérale   enrichit  chaque   jour  le  bizarre  cer- 
3)  veau  des  femmes  /'idées  vraiment  nouvelles; 
M  VOUS  Qnûn  qui  les  douez   de  vapeurs  réelle- 
j>  ment  dijUnguées.  Leurs  goûts  ne  font  que  des 
»  folles  ;    vous    le   fnvez.    Ceft  par  vous  que 
»  l'une  e;'uiie  fur  elle-méiîie  tous  les  ingrédiens 
>»  delà  pharmacie,  y  réjïfle  &  ne  raiionne  plus 
j>  qu'en  médecin  ;  que  l'autre  eft  métaphyficien- 
rt  ne,  crée  des   fyftémes  qui  expliquent  tout, 
»  &  platonife  à  l'inriai  ;  que  cciUe  ci  fait  des  ro- 
j>  mans  dont  elle  voudroit  qu'on  la  crût  l'hé- 
»  roïne;  que   celle-là  acheie  du  blond  Pkœbus 
j*  l'art  des  vers,  &  s'imagine  enluite  les  avoir 
»  compofés.  Ceft  encore  par  vous  que  ia  cha- 
»  ritable  prude  rend  impitoyablement   une  vi- 
»  fite  éternelle,  &  y  diftille  à  longs  traits  un 
w  myfiique  alToupilTant.  Mais ,   ô   déeife  !    con- 
»  noiffez  la  plus  charmante  des  mortelles.  Elle 
»>  a  échappé  jufqu'ici  à  votre    empire;  depuis 
n  qu'elle  eft  belle,   elle  n'a  jamais  boudé,  crié 
»  ni  tempêté;  elle  fe  reiTemble  toujours  à  elle- 
«  même ,  &  l'orgueilleufe  femble  ainfi  mépri- 
»  fer  vos  dons,   avantages  que  vous  offrez  à 
S)  tout  fon  fexe.  Ah  !  fi  jamais  j'ai  fu  enlever 
»  un  agrément,  déchaîner  fur  des  fronts  polis 
«  comme  l'ivoire  cette  maladie  fatale  à  la  beau- 
»  té;  fi   d'une  main   adroite  &  malicieufe  j'ai 
5»  peint  d'un  vermillon  jaune  les  lèvres  éteintes 
»  de  nos  vieilles  coquettes;  fi  j'ai  inventé  des 
j>  foupçons  nouveaux   pour  irriter  la  jaloufle 
«  des  maris  crédules;  fi  j'ai  orné  leurs  fronts 
w  d'un    panache    imaginaire;   fi  par   un    tour 
>i  plus  cruel  j'ai  détruit  l'édifice  flottant  de  là 

w  çagfFurç 


M  A  1 ,    177S.  49 

»  coëffiire  du  jour  qui  voloh  fe  montrer  ea 
»  pompe  au  rpctflacle. . . .  Au  nom  de  £:ant,d"ex- 

V  ploits ,  ô  déeffe  !  exauce  mes  vœux;  ordon- 
5>  ne  ,  &  qu'un  effaini  de  vapeurs  fonde  fur  îa 

V  lête  de  Belinde.  "  La  fombre  déeffe  Te  rend 
à  de  fi  fortes  raifons ,  elle  remet  entre  les  mainsf 
du  vieux  gnome  un  outre  rempli  de  vapeurs 
qu'il  va  répandre  aulîi-tôt  flir  la  tête  de  5<^/i/2- 
de.  Cette  belle  affligée  en  relient  bientôt  les 
funeftes  effets,  &  comme  fi  ces  malignes  in- 
fluences ne  fuffifoient  pas  pour  troubler  fa  rai- 
fon ,  Talejlris ,  une  des  femmes  qui  compofoienc 
le  cercle,  aigrit  encore  fa  douleur  par  des  ex- 
clamations imprudentes  fur  les  fuites  fàcheufes 
que  peut  avoir  cette  aventure.  Cette  femme  a 
pour  amant  un  certain  chevalier  de  Plume  ^  ef- 
pece  d'imbécille  dont  tout  le  monde  fe  moque 
fans  qu'il  s'en  apperçoive.  Par  Tordre  de  fa  maî- 
treffe  ,  il  va  d'un  air  gauche  redemander  fa 
boucle  au  marquis,  qui  ne  lui  répond  que  par 
une  fanglante  ironie.  Ce  chant  eft  terminé  par 
une  longue  lamentation  de  Belinde. 

Chant  V.  La  prude  Clanffe ,  qui  avoit  four- 
ni les  cifeaux  pour  couper  la  boucle  ,  adreffe 
à  l'affemblée  un  difcours  grave ,  dans  lequel 
elle  cenfure  avec  beaucoup  de  malignité  la  co- 
quetterie des  femmes  &  les  différées  artifices 
qu'elles  mettent  en  œuvre  pour  relever  leurs 
attraits  ,  tandis  qu  elles  négligent  les  avantages 
plus  folides  de  i'efprit  &:  du  cœur;  mais  fa 
morale  ne  prend  point  ,  Taleftns  la  traite  de 
prude.  Cette  injure  devient  le  lignai  d*un  co  n- 
bat.dans  lequel  toutes  les  héroïnes  du  failon  fe 
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fignalent  par  les  traits  piquans  de  la  médifance; 
&  par  les  œillades  meurtrières  qu*elles  lanceat 
fur  les  hommes.    Cqû   une  jolie  parodie    des 
defcriptions  de  batailles ,  dont  les  poèmes  épi- 
ques font  remplis.    Ombrid  perché  fur  un  chan- 
delier obferve  le  combat,  &  Tes  gnomes  fidèles, 
guindés  fur  les  épingles  des  femmes,   animent 
le  courage  des  guerriers.  On  ne  s'attend   guère 
à  voir  au  milieu  de  ce  combat  le  père  des  dieux 
&  des  hommes,  qui  pefe  dans  fa  balance  dorée 
d'un  côté  la  boucle  de  cheveux ,  de  l'autre  Tef- 
prit  des  petits-maîtres.  Cette  imitation  d'Homère 
paroît  un  peu  forcée ,  &  Jupiter  eft  un  perfon- 
nage  qui  figure  mal  dans  un  poëtne  de  cette 
cfpece,  parmi  les  fylphes  &  les  gnomes.  Quoi 
qu'il   en  foit ,  l'efprit  léger  des  petits- maît^^es 
monte,  &  la   boucle  defcend.  Bdinde  s'élance 
fur  le  marquis ,   le  renverfé  du  doï^t ,   &  lui 
jette  au  vifage  une  prife  de  tabac  que  les  gno- 
mes dirigent  droit  à  fon  cerveau.   Cette  ven- 
geance efl   burlefque,  la  fuite  en  efl  prefque 
tragique  :  pendant  que  le  marquis  eft  étourdi 
par  le  tabac  qu'il  respire,  Belinde  profitant  de 
cet  avantage,  tire  de  fes  cheveux  une  aiguille 
d'or  &  menace  fon  ennemi  de  le  percer  s'il  ne 
rend  la  boucle.  Le  marquis  la  cherche ,  mais 
en  vain;  cette  boucle    précieufe  a  eu  le  fort 
de  la  chevelure  de  Bérénice  tranfportée  au  fir- 
mament ,  elle  a  été  changée  en  étoile.  Ce  dé- 
nouement  eil   galant,  mais    une  peu  défiguré 
par  une  imitation  froide  &  déplacée  d'une  des 
plus  heureufes  imitation  de  Y Ariofte.  M,  Pope 
ïuppofe,  d'après  le  poëte  Italien,  que  cette  bour 


MAI,    1778.  51 

de  eft  montée  à  la  fphere  de  la  lune ,  où  tout 
ce  q  li  fe  perd  fur  la  terre  eft  recueijîi  avec 
foin ,  &  il  fait  une  énuaiération  plaifante  des 
chofes  qui  le  trouvent  dans  ce  vaite  mag.fin: 
il  nous  femble  que  ce  larcin  fait  à  rAnoite 
eft  d'a'ratit  plus  blâmable,  qu'il  n'enrichir  point 
M.  Pope  &  gâte  abfoluinent  la  fin  de  fon  poëme. 
En  effet,  û  cjtte  b)u:Ie  eft  changée  en  étoile 
&  attachée  au  firmament  ,  fans  doute  par  une 
puilTance  fupérieure ,  comment  peut-elie  erre 
dans  la  fphe.  e  de  la  lune  ?  L'une  de  ces  fuppo» 
fitions  détruit  l'autre. 

T^l  eft  le  plan  &  la  marche  du  poëme.  de 
la  Bouck  de  cheveux  enlevée  ,  qui  ,  il  l'on  en 
croit  un  traJufteur  de  Pope ,  efl  chez  les  An- 
glois  ce  que  le  Lutrin  çft  parmi  nous.  Cepen- 
dant il  efl  aifé  de  voir,  au  premier  coup-d'œil, 
qu'il  y  a  ,  entre  ces  deux  ouvrages ,  une  très- 
grande  différence, Les  êtres  allégoriques  qui  cor-l- 
tituent  le  merveilleux  du  Lutrin  y  font  des  pcr- 
fonnages  du  plus  grand  effet ,  qui  tous  ont  un 
caraâere  bien  décidé ,  &  qui  ont  beaucoup  d'in- 
fluence fur  i'aftion  :  les  fyiphes  employés  par 
M.  Pope,  font  des  agens  fans  caraftere,  dont 
Tinrervention  eft  abfolument  inutile ,  dont  tout 
le  minirtere  fe  borne  à  être  fpeétateurs  do  ce 
qu'ils  ne  peuvent  empêcher,  &  qui  fe  retirent 
après  le  malheur  de  Belinde ,  l'abandonnant  à 
toute  la  méchanceté  à'Ombriel.  Ce  gnome  ,  à 
la  vérité  ,  agit  un  peu  davantage ,  mais  il  ne 
paroît  fur  la  fcene  qu'après  l'aéiion  principale, 
il  n'a  point  de  motif  pour  agir  &  n'a  aucun 
fujet  de  haïr  Belinde»  Si  Ton  veut  fentir  com- 
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bien  ce  perfonnage  eu.  foible ,  qu'on  le  com- 
pare à  celui  de  la  Difcorde  ,  qui ,  dans  le  Lu- 
trin ,  eft  toujours  en  mouvement,  &  qui  con- 
duit toute  l'aâiion.  Un  autre  inconvénient  qui 
réfulte  de  l'emploi  de  ces  êtres  fantaftiques , 
c'eft  qu'étant  peu  connus ,  le  poëre  a  été  obligé 
de  donner  à  fes  lefleurs  des  notions  fur  la  na- 
ture de  ces  efprits  aériens. 

Ces  explications  préliminaires   font  languir 
l'intérêt ,  &  retardent  la  marche  de  Vaélion.  Il 
auroit  donc  mieux  fait  de  renoncer  à  cette  ma- 
chine qui  embarraffe  plutôt  qu'elle  n'embellit  la 
ÎFable  ;  il  devoit  fe  borner  à  faire  un  joli  conte 
ians  afpirer  à  l'honneur  de  compofer  un  poëme 
épiqne.  On  tçouve  dans  le  Lutùn  un  nœud  bien 
formé,  qui  réfulte  des  divers  intérêts  des  ac- 
teurs. La  Mol'.effe  &  la  Nuit  font  ligués  contre 
la  Difcorde  ;  les  partifans  du  chantre   combat- 
tent ceux  du  tréforier;  les  efforts  réciproques 
des  deux  partis  donnent  lieu  à  des  incidens  qui 
piquent  la  curiofité  du  lefteur ,  &  jettent  dans 
le  poëme  une  agréable  variété.  Au  contraire , 
dans  la  Boucle  de  cheveux  enlevée ,  nul  obflacle  à 
TaccomplifTement  de  i'aélion  principale,   point 
de  nœud  par  conféquent,  point  d'intérêt,  aucun 
événement  qui  furprenne  &  réveille  l'attention. 
Voici  en  peu  de  mots  toute  la  fable  du  poëme. 
'Belinde  fe  levé  ,  fait  fa  toilette ,  s'embarque  fur 
la  Tamife ,  fe  rend  à  Hamptoncourt ,  fait  une 
partie  d'hombre ,  prend  du  café ,  a  une  boucle 
'de  cheveux  coupée,  jette  du  tabac  au  vifage  du 
raviffeur ,  veut  le  percer  avec  une  aiguille  d'or, 
&  malgré  tout  cela  ne  recouvre  pas  fa  boucle. 
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laquelle  a  été  tranfportée  au  ciel ,  on  ne  fait 
par  qui ,  car  le  poète  ne  le  dit  pas.  On  voit 
par  cette  erquiffe  que  Pope  n'a  ajouté  à  l'aven- 
ture, telle  qu'elle  s'eit  paiTée  réellement,  que 
les  circonftances  du  tabac,  de  l'aiguille  d'or  & 
de  la  métamorphofe  ;  circonftances  qui  ne  font 
pas  beaucoup  d'honneur  à  fon  imagination: 
Quant  au  merveilleux  qui  réfulte  des  fylphes 
&  des  gnomes ,  il  n'en  eil  pas  l'inventeur ,  & 
la  manière  dont  il  l'a  mis  en  oeuvre  n'annonce 
pas  beaucoup  d'habileté.  Il  nous  femble  qu'il 
pouvoit  tirer  un  bien  plus  grand  parti  de  cette 
machine.  Il  falloit  qu'il  oppofàt  les  fylphes  aux 
gnomes,  Arhl  à  Ombiiel  :  que  d'un  côté  les  gno- 
mes protedleurs  du  marquis  fille nt  naître  des  oc- 
cafions  favorables  à  l'exécution  de  fon  entreprl- 
fe;  que  de  l'autre  les  fylphes  ,  gardiens  de  Be^ 
linde ,  déconcertalTent  les  projets  des  gnomes: 
cette  oppofition  eût  formé  le  nœud  de  l'aftion 
&  jette  de  l'intérêt  dans  le  poëme.  Au  contrai- 
re ,Iorfqu'0/7zMV/  entreprend  de  nuire  à  ^c/i/î- 
de,  Arîd  l'a  déjà  abandonnée,  parce  qu'il  a  ap- 
perçu  ,  dit  le  poète  ,  un  amant  tentftre  tapi  dans 
fon  cœur  ;  mais  ne  pouvoit-il  pas  appercevoir  \^ 
même  chofe  le  matin ,  lorfqu'il  la  fervoit  à  fa 
toilette ,  &  dès-lors  lui  refufer  fon  fecours.''  On, 
admire  avec  raifon  dans  le  Lutrin  cette  foule  de 
caraéleres  tous  tracés  de  main  de  maître  &  par- 
faitement foutenus.  Dans  l'ordre  furnaturel ,  la 
Difcorde ,  la  MoUelTe  ,  la  Chicane  ;  dans  l'ordre 
naturel ,  le  Tréforier ,  le  Chantre  ,  le  vieux  Si- 
drac ,  le  perruquier  Lamour ,  le  facriftain  Boi- 
rude ,  les  chanoines  Evrard  ,  Alain  ,  Fabry ,  6: 
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plufisurs  autres  font  des  perfonnages ,  qui  rou5 
ont  une  phyrionomie  particulière  &  b!en  mar- 
quée. Dans  la  Boucle  de  cheveux  il  n'y  aqu'O/;:- 
hriel  &  la  Mélancolie  qui  foient  un  peu  carac- 
térifés.  Les  autres  figures  ont  des  traits  vagues 
&  généraux.  Edinde  reflerrible  à  toutes  les  bel- 
les femmes  ;  le  marquis  à  tous  les  petits  -  maî- 
tres. La  pétulante  Tale/îiis  ^  la  prude  Clarice , 
rimbécille  chevalier  de  la  Plume  font  des  carac- 
tères communs  &  ufés ,  &  qui  pis  eft ,  abfolu- 
ment  inutiles  à  l'avion.  La  partie  dramatique 
efl  une  des  plus  intérefTantes  de  l'épopée  ;  elle 
rompt  la  continuité  trop  uniforme  de  la  narra- 
tion ;  elle  fert  à  exprimer  les  mœurs ,  à  déve- 
lopper les  fentimens  &  les  paffions  des  difFérens 
pcrfonnagesi  elle  réunit  aux  richefles  de  la  poé- 
iie  les  charmes  de  Téloquence.  Les  difcours  de  la 
Difcorde  &  de  laMoîlofTe  dans  le  Lutrin, ceux  du 
vieux  Sidrac  &  du  chanoine  Evrard ,  font  autant 
de  chef  d'œuvres  qu'on  ne  fe  laiTe  point  d'admirer. 
Dans  la  Boucle  de  cheveux ,  il  n'y  a  guère  que 
le  difcours  du  gnome  Omhr'ul  qui  foit  un  peu 
faillant.  Les  harangues  ^ Aiïtl  font  longues  & 
chargées  d^  fuperfluités  ;  les  plaintes  de  Bdïnde 
n'ont  rien  qui  foit  piquant  &  caraftérifé.  Les 
difcours  de  Takflris  &  de  Clarice  peignent  aflez 
bien  leur  caraéïere;  mais  ils  produifent  peu 
d'effet,  parce  que  ces  perfonnages  ne  font  pas 
affez  effenriels  à  r?.6lion.  Il  faut  avouer  que  le 
poëme  de  Pope  offre  une  foule  de  penfées  fi- 
nes &  délicates  ,  de  faillies  ingénieufes  ,  de  traits 
malÎHs  &  fatyriques;  les  defcriptions  fur-tout 
y  font  briliaut«s  ^  peut-être  trop  multipliées. 
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L'auteur  y  éraie  loures  les  richeffes  de  la  plus 
élégante  poéfie  ;  en  un  mot  les  détails  de  cet 
ouvrage  (ont  très-3gréab'cs ,  niais  le  fonds  eft 
vicieux  ;  tous  bs  charmes  de  l'élocmion  y  font 
prodigués,  mais  ils  ne  couvrent   pas  entière- 
ment  les   défar.ts  du  plan  &  de  la  conduite, 
&  par-tout  on  reconnoît  lefprit  qui  orne  & 
qui  embellit  plutôt  q  le  le  génie  qui   crée  & 
qui  invente.  On  trouve  même  dans  les  détails, 
queJqu'heureux   qu'ils  foient   pour  l'ordinaire  , 
des  fautes  de  goût  qui  Tentent  le  terroir,  & 
qui  font  choquantes  pour  un  le(fteur  François. 
11  y  a  de  l'afFeclation  dans  certaines  penlées  , 
quelques  traits  trop  forts  &  trop  chargés ,  des 
comparaiibns  peu  juives  &  qui  paroilïent  tirées, 
des  plaifanteries  qui  n'ont  point  affez  de  légè- 
reté ,   &  qui  font  poufTées  jufqu'au  burlefque. 
On  en  a  déjà  relevé  quelques-unes  ;  voici   de 
nouveaux  exemples.  On  fe  fervira  d'une  autre 
trarluédon  que  celle  de  M.  Mercier  ;  ii  a  telle- 
ment altéré  le  poëme  ,  qu'on  pourroit,  en  le 
citant,  accufer  Pope  des  fautes  de  fon  traduc- 
teur. Dans   la   peinture  de  Bel'wde   endormie  , 
on  remarque   cette  penfée   plus   fade  que  ga- 
lante,  épuifée  dans  tous  les  madrigrux  &  de- 
venue  triviale.  »  Le  foleil  perçoit   à   travers 
»  des  rideaux  blancs,  &  par  de  timides  rayons 
»  eflayoit  d'ouvrir  des  yeux  qui  dévoient  l'é- 
»  cîipfer  «.  Le  difcours  d'Jriel  aux  fyiphes  eft 
terminé  par  une  énumération  trop  bouffonne  &l 
trop  longue  des  peines   deftinées  à   ceux   qui 
n'obéiront  pas  à  leur  chef.  »  Celui  qui  ne  reni- 
»>  plira  pas  l'office  que  mes  foins  vigilans  lui 
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j>  confient  payera  cher  fa  faute,  il  fervira  de 

V  bouchon  à  quelque  flacon  de  cryftal ,  il  fera 
?>  cloué  avec  des  épingles  ,  il  fera  jette  dans 
î)  une  eau  immonde  ,  il  demeura  plufieurs  an- 
3>  nées  en  fentinelle  au  trou  d'une  aiguille  ,  de 
3)  la  gomme  &  de  la  pommade  lui  colleront 
3)  les  ailes ,  en  vain  il  fe  fatiguera  pour  effayer 
3>  de  voler  ,  des  vapeurs  ftyptiques  condenfe- 
3>  ront  fa  légère  effence  qui  fe  rétrécira  comme 

V  une  fleur  flétrie  ;   ou  bien  le  malheureux  , 
5)  tel  qu'un  autre  Jxion ,  attaché  à  une  roue , 
3>  éprouvera    le    mouvement   impétueux    d'un 
3)  moulin  à  café  ,   gémira   dans  la  fumée  d'un 
«  chocolat  brûlant,  ou  tremblera  épouvanté  de 
w  cette  vafte  mer   qu'il    verra   toujours  écu- 
»  mante  à  fes  pieds  «.  On  voit  dans  ce  mor- 
ceau  un   auteur  qui   ne    fait   point    s'arrêter. 
D'ailleurs  ces  menaces  puériles  &  badines  jet- 
tent du  ridicule  fur  la  nation  des  fylphes  &  fur 
leur  chef.  Lorfque  le  marquis  eft  prêt  à  cou- 
per la  boucle  de  cheveux  ,  le  poète  s'écrie  dans 
fon   enthoufiafme  :  w  Arrête  ,    jeune   préfomp- 
j>  tueux ,  arrête  ,  refpefte  les  dieux  &  crains 
9}  le  defcin  de  Scylla  transformée  en  oileau,& 
p  fonge  qu'elle  paya  cher  l'audace  qu'elle  eut 
»  de  couper  le  cheveu  fatal  de  Nyfus  k.  Qui 
ne  fent  combien,  dans  un  moment  aufTi  vif, 
cii  trait  de  mythologie  eft  froid  &  pédantef- 
que  ?  D'ailleurs  l'allufion  eft   peu  julle  ;  quel 
rapport  .  peut- on  trouver  entre  le    cheveu  de 
pourpre  du  roi  de   Mégare  ,    &  la  boucle  de 
Eélinde ,  entre  un  petit-maître  qui  coupe  cette 
boucle  pour  en  faire  un  trophée,  &  Scylla  qui 
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arrache  à  fon  père  le  cheveu  fatal  pour  le 
livrer  à  Minos  fon  amant.  Il  eft  douteux  qu'on 
puiffe  goûter  en  France  les  plaifanteries  forcées 
.du  marquis  ,  qui ,  maître  de  la  boucle  ,  s'é- 
.crie  :  »  /e  me  glorifierai  de  cette  glorieufe 
»  conquête  aulTi  long-tems  que  les  poiffons  fe 
»  plairont  dans  l'eau  ,  les  oifeaux  dans  les  airs, 
0)  &  nos  pérîtes- maitreiTes  Angloifes  dans  des 
3>  carroiTes  à  fix  chevaux  ;  aulTi  long-tems  que 
3>  VAthulantis  (  *  )  fera  lue ,  que  les  vifites  fe 
3>  rendront  aux  jours  folemnels  ,  &  que  des 
î>  bougies  en  grand  nombre  feront  méthodi- 
î>  quement  arrangées  dans  les  cabinets  ;  oui , 
3)  aufîi  long-tems  que  les  belles  donneront  des 
»  rendez-vous ,  &  recevront  de  leurs  amans 
.3î  des  bals  &  des  fêtes ,  &c.  <c  Ces  citations  nous 
paroiîTent  fuffifantes  pour  convaincre  les  lec- 
teurs que  M.  Pope  fe  livre  quelquefois  trop  à 
la  fécondité  de  fon  génie  ,  &:  qu'il  imite  l'a- 
bondance fouvent  faftidieufe  d'Ovide,  plutôt 
que  la  fage  précifion  de  Virgile. 

Pour  en  revenir  à  la  traduction  de  M.  Mer- 
cier, on  lui  a  reproché  d'avoir  de  beaucoup 
allongé  le  texte  de  fon  original  :  il  a  eu  raifoa 
d'annoncer  que  fa  traduâion  étoit  plus  que  li- 
bre; jamais  titre  ne  fut  mieux  rempli;  mais  il 
s'en  faut  bien ,  difent  les  critiques  ,  que  l'au- 
teur de  la  Boucle  de  cheveux  ait  gagné  quelque 
■chofe  à  cet  allongement  ;  il  femble  que  M.  Mer- 
cier ait  eu  rinteution    maligne   d'amplifier  les 


(*)  Ottvrap  fatyriquç  ë^  jn^dajïîe  Manley, 
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«ndroits  auxquels  on  pouvoit  déjà  reprocher 
quelque  longueur.  On  rapporte  des  exemples 
de  ces  paraphrafes  dans  Vannée  littéraire ,  oii  Ton 
cite  auffi  quelques  pafîbges  de  la  façon  du  tra- 
dudeur,  dans  lefqueJs  fon  goût  pour  T^fFeda- 
tion  &  l'enflure  fe  fait  appercevoir  d'abord. 
Quoi  qu'il  en  foit,  nous  fommes  perfuadés  que 
cette  traduétion  fera  accueillie  ,  puifque  les  au- 
teurs de  Vannée  littéraift  même ,  que  l'on  ne 
fbupçonnera  pas  de  chercher  à  louer  le  traduc- 
teur aux  dépens  de  la  vérité  ,  reconnoilTent 
qi'e  fon  ftyle  en  général  eft  plus  élégant,  plus 
Correft  ,  &  moins  extravagant  que  celui  qu'il  a 
employé  dans  fes  autres  produé^ions.  Plufieurs 
morceaux  de  la  Boucle  de  cheveux ,  difent  encore 
les  mêmes  journaliftes ,  dont  le  ftyle  eft  pur 
&  fage ,  quoique  brillant ,  prouvent  que  M. 
Mercier,  tout  en  déclamant  contre  les  criti- 
ques ,  a  profité  de  leurs  obfervations. 

On  trouve  à  la  fin  de  ce  volume  une  imi- 
tation de  répîrre  d'Héloïfe  à  Abailard  ;  d'une 
Idylle  Angloife  ,  des  plaintes  de  Milton  fur  la 
perte  de  fa  vue ,  &  le  fameux  morceau  du 
comte  Ugolin  tiré  du  Dante.  Ces  imitations  font 
en  vers ,  &  fi  l'on  s'en  rapporte  à  quelques  cri- 
tiques ,  elles  font  peu  d'honneur  à  la  mufe  de 
M.  Mercier  ;  on  n'y  reconnoît  pas  même  cette 
chaleur  ,  cette  hardiefle  qui  anime  ordinaire- 
ment le  ftyle  de  l'auteur.  D'autres  journaliftes 
trouvent  que  les  vers  de  ces  quatre  morceaux 
font  remplis  de  force.  Ce  que  nous  pouvons 
dire  dans  cette  contrariété  d'opinions  ^  c'eft  que 
l'épitre  d'Héioile  à  Abailard  a  déjà  été  pubiiéç 
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féparément  plu  fleurs  fois;  elle  eft  en  conféquence 
entre  les  mains  du  public  qui  l'a  appréciée  :  la 
multiplicité  des  éditions  annonce  le  fuccès  qu'elle 
a  eu  &  qui  fe  foutiem.  A  l'égard  de  l'Idylle 
imitée  de  l'Anglois,  c'eft  une  jeune  bergère 
qui  falue  le  foleil  levant  qui  doit  ramener  au- 
près d'elle  Ton  amant  que  l'humanité  &  la  bien- 
faifance  ont  retenu  loin  d'elle  ;  des  images  agréa- 
bles &  vives  ,  une  profonde  fenfibilité  refpirent 
dans  cette  idylle ,  où  l'on  fuit  &  l'on  développe 
les  mouvemens  d'un  cœur  pur  &  honnête,  épris 
d'une  paffion  vive ,  agité ,  tantôt  par  la  con- 
fiance, &  tantôt  par  la  crainte.  Les  plaintes  de 
Milton  font  imitées  du  troifieme  chant  du  Pa» 
radis  perdu  ,  GÙ  le  poète ,  en  faluant  la  lumiè- 
re,  regrette  d'en  être  privé. 

O  mufes,  guidez-nroî   dans  ces  boîs  toujours  rerds^ 

Où  repofe  le  chantre  aimé  de  l'univers. 

Aveugle   comme  moi,  dans  une  nuit   obfcure 

L'efprit  reproduifit  les  traits  de  la  nature. . ,  . 

Après  l'affreux  hiver  renaît  le  doux  printems  ; 

Mais  ce  n'eft  plus  pour  moi  qu'il  renaît  tous  les  ans  |^ 

Mon  «il  ne  jouit  plus  de  la  douce  verdure  » 

De  nos  prés  émaillés  féduifante  parure. 

Ces  nuages  d'argent  qui  flottent  dans  les  airs. 

Ce  coloris  bcillant  dont  fe  peint  l'univers  ; 

Et  ces  fleurs  fous  mes  pas  nouvellement  éclcfes, 

Ne    m'offrent   pius   d'attraits  ,   ne   charment  plus    mes 

yeux. .  . , 
Nature,  œuvre  de  Dieu,  qui  prouve  fa  gran^lear. 
Tes  tréfors  variés  font  p«ur  «loi  fans  couîetir. 
Mortels,  vous  me  fuyez!  Privé  de  ia  lumière.. 
Je  reffemble  à  ces  morts  que  couvre  la  pouflàere. 
Sous  mi  nuaeç  épais,  l'univers  édipfé, 
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Eft  un  tableau  brillant  pour  moi  feul  effacé. 
Oh!  comment  enfanter  de  fublimes  images? 
L'éternel  artifan  me  voile   fes  ouvrages. 
Quand  mes  yeux  font  plonges  dans  cette  obfcurîté  , 
Daigne  verfer  en  moi  Timmortelle  clarté  : 
O  célefte  lumière!  ô  pure   &£.  fainte  flamme! 
Ecaire  mes  efprits  ,  illumine  mon  am.e  ; 
Et  fouienant   mon  vol   au  (ejour  éternel , 
Dis-moi  ce  que  jamais  ne  vit  Tceil  d'un  mortel. 

Le  fameux  morceau  de  P Enfer  du  Dante,  où 
le  comte  Ugolin  juftifie  la  vengeance  qu'il  prend 
de  l'archevêque  Roger ,  a  déjà  été  traduit  plu- 
fieurs  fois.  (  *  )  L'imitation  de  M.  Mercier 
eft  libre,  mais  il  y  a  de  l'énergie.  C'ell  ainfi 
que  s'exprime  le  malheureux  père  ,  après  la  fé- 
conde nuit  de  fa  prifon ,  au  mifieu  de  fes  en- 
fans  dévorés  par  la  faim  ,  &  n'oiant  lui  de- 
mander des  alimens  qu'il  ne  peut  leur  donner. 

Les  foupirs  étouffés  de  mes  malheureux  fils. 
D'une  oreille  attentive  éioient  tous  recueillis. 
Chacun  d'eux   combattant  fa  douleur  ,    fa  mifere, 
S'occupoit  des  tourmens  que  relTentoit  fon  frère; 
Et  dans  les  momens  même   6:  d'horreur  &  d'effroi. 
Tous  les  quatre  à  l'envi  s'attendriffoient  fur  moi. 
O  Dieul  quand  je  les  vis  au  lever  de  l'aurore, 
L'ail  cave  5c   prefque    éteint....    Ah!   que  devins-}* 

encore? 
Je  voulus  les  tromper  &  confoler  leurs  maux; 
Mais  pour  toute  réponfe,  à  travers  les  barreaux  , 
lis  me  montroient  au  loin  des  campagnes  fertiles," 
Des  arbres  qui  plioient  fous  leurs  fruits  inutiles; 
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Un  claîr  fuiffeau  baignoit  le  pied  de  cette  tour, 

Où  la  brûlante  foif  hâtoit  leur  dernier  jour. 

Pâles,  exténués,  fur  leurs  lèvres  éteintes, 

La  mort   marquoit  déjà  fes  livides  empreintes. 

11$   raûuroient  par  degrés.,,.    Tout- à -coup  un   long 

cri 
S'échappe  ,  avec  fureur,  de  mon  iein  attendri; 
11  va  fe  prolonger  fous  cette  voûte  obfcure  ; 
Liais,  hélas!  tout  fut  fourd  dans  l'immenfe  nature. 
Le  filence  revint  dans    le  cachot  de  mort, 

{^  Année    littéraire  ;    mercure    de    France  ; 
journal  des  fciences  &  beaux-arts.  ) 


Dissertations  fur  r organe  de  Inouïe  de  l'homme  , 
des  rept'les ,  des  poiffbns  ;  par  M,  Geoffroy  , 
dotleur-régent  de  la  faculté  de  médecine ,  &  mem- 
bre de  la  fociété  royale  de  médecine.  A  Amfter- 
dam ,  &:  fe  trouve  à  Paris ,  chez  Cavelier , 
libraire  rue  St.  Jacques.  In-Svo.  de  1 5 1  pa- 
ges. Prix  2  liv.  177S. 

J_-i  *Orgatîe  de  Touïe,  l'ufage  de  fes  parties  ont 
été  approfondis  par  des  favans  du  premier  or- 
dre ;  mais  malgré  leurs  recherches ,  la  théorie 
de  l'ouïe  efl  encore  un  myftere.  Les  anatomif- 
tes  ,  à  force  de  foins  &  de  recherches,  font  par- 
venus à  découvrir  les  reflbrts  prefque  imper- 
ceptibles d'un  de  nos  organes  les  plus  compo- 
fés  ;  mais  le  jeu  de  ces  refforts  ne  pou  voit  fe 
manifefter  que  par  leur  adion  même.  Or  il  n'é^ 
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toit  pas  poflîble  de  les  voir  agir  ,  puifqiie  ces 
parties  ne  pouvoient  être  foumifes  au  travail  de 
Tanatomifte ,  que  lorfquelles  étoient  privées  de 
fentiment.  Ce  que  nous  difons  de  cet  organe» 
peut  s'appliquer  à  tous  les  autres  &  à  toutes 
les  parties  internes  du  corps  humain.  Voilà  les 
limites  de  la  médecine.  Voilà  pourquoi  certai- 
nes opérations  de  la  nature  feront  toujours  cou- 
vertes d'un  voile  impénétrable  :  telle  eft ,  par 
exemple,  celle  de  la  génération,  û  fimple  en 
apparence.  Que  de  fyftêmes ,  que  d'opinions 
n'a  t- elle  pas  occafionnés!  Mais  la  nature  fe  rit 
de  nos  vaines  imaginations ,  produit  Thomme  à 
fon  infu,  &  lui  dérobe  fon  méchanifme.  Les 
recherches  les  plus  multipliées  ,  les  découvertes 
ne  laiiTent  à  robfervatcur ,  que  la  fatisfaftion 
de  former  des  conjeâures ,  plus  ©u  moins  ap- 
plaudies, à  mefure  qu'elles  font  plus  ou  moins 
ingénieufes. 

M.  GeofFroi  n*a  pas  cru  pouvoir  parvenir  à 
quelque  vérité  nouvelle ,  en  fe  fervant  des 
moyens  dont  fe  font  fervis  du  Verney,  Val- 
fava  &  autres  grands  hommes,  qui  ont  porté 
la  connoifTance  de  l'organe  de  l'ouïe ,  aufli  loin 
qu'il  étoit  poiTible  à  l'intelligence  humaine.  11  a 
pris  un  autre  parti,  c'eft  Tanatomie  comparée. 
»  Ce  travail ,  dit  il ,  peut  frayer  des  routes  nou- 
3>  velles  pour  conduire  à  connoître  l'ufage  de 
j>  plufieurs  parties  du  corps  humain.  Car  û  dans 
97  un  organe  auflî  compofé  ,  on  voit  plufieurs 
3>  parties  de  cet  organe ,  manquer ,  les  unes  dans 
9}  une  claffe ,  les  autres  dans  une  fe<^ion  entière 
w  d'animaux ,  tandis  que  quelques  autres  fe  ren* 
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»  contrent  conftamment  dans  toutes  les  claffes , 
»  tous  les  genres,  toutes  les  efpeces;  ne  doit- 
»  on  pas  affurer  que  ces  dernières  font  elTen- 
»  tieiles  à  l'aftion  de  cet  organe ,  au  lieu  que 
»>  Tufage  des  premières  n'eft  pas  néceffaire,  ât 
»  fournit  fmiplement  quelque  utilité  ?  De  plus, 
»  ajoute-t-il ,  la  manière  de  vivre  &  difFéren- 
»  tes  cireonllances  propres  aux  animaux,  dans 
n  lefquels  manquent  certaines  parties,  peuvent 
?»  aider  à  reconnoître  de  quelle  utilité  particu- 
»>  Hère  font  ces  parties ,  dans  ceux  auxquels  la 
5>  nature  les  a  accordées.  « 

Après  avoir  expliqué  fon  projet  &  fes  mo- 
tifs ,  il  rappelle  en  peu  de  mots  la  ftrudure  de 
l'organe  de  l'ouïe,  d'abord  interne,  enfuite  ex- 
terne. Il  demande  au  fujet  de  l'oreille  externe, 
pourquoi  cette  partie  a-t-elle  tant  de  replis  dans 
rhomme  ,  tandis  que  dans  les  quadrupèdes  elle 
paroît  plus  fmiple  ^  Pour  réfoudre  cette  quei^ 
tion  ,  M.  Geoffroi  établit  qu  il  part  du  corps 
fonore,  une  Infinité  de  rayons  dont  le  mouve- 
ment direél  &  progreffif  s'afFoiblit  également 
dans  tous,  à  moins  que  quelque  caufe  l'inter- 
ceptant, l'arrête  ou  le  diminue  dans  quelques- 
uns.  ')  Cela  pofé,  û  l'homme  avoit  été  dépourvu 
»  de  l'oreille  externe,  il  n'y  auroit  eu  qu'une 
»  très-petite  quantité  de  rayons  fonores  qui 
»  eulTent  pu  enfiler  le  rayon  auditif  :  le  fon 
»  auroit  été  foible  &  peu  diftinft.  Les  animaux, 

V  dont  l'oreille  externe  eft  autrement  confor- 

V  mée  que  la  nôtre  ,  qui  ont  une  efpece  de 
n  cône  tronqué ,  ont  reçu  de  la  nature  un  fup- 
»?  plément  à  ce  qui  leur  manquoit  du  côté  dç 
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»  la  conformation  de  cette  partie.  Leur  oreillft 
»>  eft  mobile  ;  ils  peuvent  par  la   conftru<5lion 
»>  de  difFérens  mufcles,  la  diriger  vers  l'endroit 
»  d'où  part  le  fon  ,  enforte  qu'une  grande  quan- 
*>  tité  de  rayons*  fonores  enfile  le  canal  audi- 
«  tif  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'hom- 
"  me  ,  malgré  les  trois  petits  mufcles,  l'un  fu- 
»>  périeur ,  l'autre  poftérieur ,   &  le  troifieme 
»>  antérieur,  dont  eft  pourvue  l'oreille,  elle  eft 
»  prefique  immobile ,  &  il  rifquoit  de  perdre 
»  une  grande  partie  des  fons  ;  mais  les  plis  & 
«  les  éminences  que  forn:e  le  pavillon  de  l'o- 
»  reille ,   les  arrêtent  ,  le?  réHéchilTent  &  les 
3)  dirigent  vers  l'em-bouchure  du  canal  auditif  «. 
Comme  il  eft  impolîîble   dans  un   extrait,  de 
faivre  l'auteur  dans  tous  les  détails,  nous  nous 
bornons  à  cet  exemple  général  d'anatomie  com- 
parée. En  defcendant   dans  le  particulier ,   xM. 
GeofFroi  compare  chaque  partie  de  l'organe  hu- 
main de  l'ouïe ,  avec  la   même    partie   de  cet 
organe  dans  les  aniniaux ,  &  s'il  n'en  réfulte  pas 
toujours  une  évidence  démontrée,  on  a  du  m.oins 
des  vraifemblances  qui  peuvent  y  conduire. 

L'ouïe  de  l'homme  eft  l'objet  de  fa  première, 
differtation  :  dans  la  féconde  il  traite  de  l'ouïe 
des  reptiles  ,  &  expofe  fes  découvertes  à  ce  fu- 
jet;  il  divife  les  reptiles  en  deux  claftes;  dans 
la  première,  il  trouve  extérieurement  quelque 
apparence  de  tympan ,  dans  la  féconde  il  n'en 
trouve  pas  :  cette  obfervation  confirme  ce  qu'il 
a  avancé  dans  la  première  diiTerration,  que  cette 
partie  n'eft  pas  effentlelle  à  l'ouïe,  &  s'accorde 
avec  une  obfervation  de  M.  Ferrein ,  qui  rap- 
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por.-e  avoir  vu  un  homme  qui  ne  laifîbit  pas 
d'entendre ,  moins  diftinélement  à  la  véri-ié , 
quoique  la  membrane  du  tambour  eût  été  dé- 
truite par  maladie. 

L'organe  de  l'ouïe  des  poiiTons ,  eft  le  fujet 
de  la  troifieme  dilTertation.  Dans  quelques  rep- 
tiles ,  rauteur  avoit  obfervé  à  l'extérieur  du  crâ- 
ne ,  un  efpace  circulaire  recouvert  par  une  peau 
mince,  différente  de  celle  de  l'animal;  il  a  trou- 
vé, en  levant  cette  membrane  avec  précaution; 
deux  offelets.  Dans  les  poiffons ,  en  foulevant 
récaille  des  ouïes,  il  a  trouvé  un  trou  bouché 
par  une  membrane  très- fine  qui  y  tient  lieu  de 
celle  du  tympan  ;  le  tympan  manquoit  abfolu- 
ment  dans  quelques  reptiles. 

De  ces  obfervations  &  de  quantité  d'autres; 
les  commiffaires  de  la  fociété  royale  de  méde- 
cine ,  chargés  d'examiner  cet  ouvrage ,  en  con- 
cluent,  i^.  qu'il  y  de  grands  rapports  entre 
l'organe  humain  de  l'ouïe ,  celui  des  reptiles  & 
celui  despoifTonSj  puifqu'on  rencontre  dans  tous, 
('  ^s  offelets ,  des  membranes  &  des  conduits 
demi-circulaires,  ^^.  que  les  ofTelets  dans  les 
poiffons  épineux,  font  difpofés  comme  dans 
l'homme,  puifqu'un  d'eux  touche  à  la  membra- 
ne,  qui  tient  lieu  de  celle  du  tympan,  tandis 
que  le  dernier  eft  fitué  près  des  conduits  demi- 
circulaires.  3^.  Que  le  limaçon  eft  une  partie 
furajoutée  à  l'organe  de  l'ouïe  ,  fans  doute  pour 
fa  perfedion ,  mais  qu'elle  n'eft  pas  néceiîaire 
pour  la  perfeftion  des  fons ,  puifqu'elle  manque 
dans  les  reptiles  &  les  poiffons,  &  n*eft  qu'é- 
bauchée dans  les  oifeaux.  4^.  Que  les  conduits 
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demi-circulaires  ont  une   utilité  plus  étendue, 
mais  qu'on  peut  dire  qu'ils  ne  font  pas  abfolu- 
ment  néceffaires  pour  que  les  fons  puiflents'y 
tranfmettre  :  la  vipère  &  le  ferpent  n'ont  rien 
^ui  y  reflemble.  5*^.  Qu'on  peut  avancer  qu'il 
iuffit  qtie  la  pulpe  auditive  foit  ébranlée  pour 
que  la  perception  fe  fafle  ;  que  les  conduits  de- 
mi-circulaires rendent  cette  perception  plus  forte 
&  plus  intenfei  que  le  limaçon  n'y  ajoute  rien 
encore  ;  que  les  offelets  en  augmentent  les  im- 
prelîîons  ;  qu'un  ou  plufieurs  fuffifent  quelque- 
fois pour  cet  ébranlement  ^  comme  dans  la  vi- 
père &  dans  le  ferpent;  qu'enfin  l'homme,  les 
quadrupèdes  &:  les  cétacées  forment  !a  première 
claffe  des  animaux,  dont  l'organe  de  Touïe  eft 
le  plus  fin  &  le  mieux  org^nifé  ;  que  les  oi- 
feaux  doivent  être  rangés  dans  \à  féconde;  les 
reptiles  qui  ont  extérieuretnent  des  traces  de 
tympan,  dans  la  troifieme  ;  les  poiflons  carti- 
lagineux dans  la  quarrieme  ;  les  poiflons  épi- 
neux dans  la   cinquième;  les  poiflons  anguili- 
formes»   qui  paroiiTent  n'avoir  que  deux  con- 
duits demi-circulaires  bien  formés,  dans  la  fixie- 
me;  &  enfin  les  ferpens,  vipères  &  couleu- 
vres, qui  n'ont  point  de  conduits  demi  circu- 
laires apparens ,  dans  la  feptieme  &  dernière. 
Il  nous  femble  que  l'anatomie  comparée  eft 
non-feulement  un  des  plus  fûrs  moyens  de  par- 
venir à  la  connoilfance  du  jeu  des  refforts  de 
la  machine  animale  ;  mais  peut-êrre  le   feu)  de 
s'afl'urer  fi  le  fyf^ême  de  la  chaîne  des  êtres , 
continuée  fans  faut ,  fans  diftin<51:ion  &  fans  fé- 
paration  des  trois  règnes ,  eft  une  chimère  ou 
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une  vérité.  Ces  trois  diiTertations  font  remplies 
de  recherches,  &l  fuppoiëit  dans  raiiteur ,  les 
connoifTances  les  plus  étendues  en  phyfique  Se 
en  aaatomie.  Ses  obfwrvations  oflFrent  des  phé- 
nomeies,  qui  n'avoienr  pas  encote  été  apper- 
çiis,  &  qui  rendent  de  plus  en  plus,  Ja  pru- 
dence de  la  nature,  admirable,  quelquefois  no- 
tre curiodré  ridicule,  &  Souvent  notre  ignorance 
humiliante. 

M.  Camper ,  habile  anatomifte  Hollandois , 
dont  nous  avons  eu  occafion  de  parfer  au  fu- 
jet  de  la  feSIion  de  la  fymphife  ,  a  aulîî  décrit 
Torgane  de  l'ouïe  dans  les  poifîcns.  M.  Vicq 
d'Azir ,  anatomifte  de  l'académie  royale  des 
fciences  de  Paris ,  avoit  lu  une  defcription  de 
l'organe  de  l'ouïe  des  poiflbns,  en  traitant  de 
leur  anatomie,  avant  que  le  travail  de  M.  Cam- 
per eut  été  publié.  M.  GeofFroi  remarque  que 
Tes  defcriptions  lues  à  Tacadémie  en  1753, 
font ,  preique  en  tous  les  points  ,  d'accord  avec 
celles  de  MM.  Camper  &  Vicq  d'Azyr.  Cette 
conformité ,  entre  trois  anatomiftes  qui  ne  fe 
font  point  communiqués  leurs  écrits,  jette  beau- 
coup  de  clarté  fur  l'obiet  du  travail  &:  des  re- 
cherches de  M,  Gecfïroi ,  un  des  plus  cu- 
rieux dont  l'anatomie  comparée  puilTe  s'occu- 
per. Ce  nouvel  ouvrage  juftifie  pleinement  la 
réputation  que  l'auteur  s'ed  acquife  dans  tous 
les  genres  qu'il  a  traités;  on  y  trouve  l'ordre, 
la  clarté ,  la  précifion  qui  caraclérifent  fes  au- 
tres ouvrages. 

(  Galette  de  fanté  ;  ^aa^ette  univerfelU  dt 
littérature  ;  journal  de  Paris, 
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.T  H  E  rife  ,  progreff ,  and  prefent  ftate  ,  &:c. 
NaiJJance  ,  progrès  ,  6*  état  actuel  des  gouver- 
nemens  du  Nord ^  [avoir  des  Provinces-Unies ,  du 
Danemarck ,  de  la  Suéde ,  de  la  RuJJle ,  6*  de 
la  Pologne;  par  M.  J.  Williams  ,  écuyer,  2 
vol,  in'4to.  Londres ,  chez  Becket. 


M 


.  W'IHams  a  voyagé  dans  les  pays  dont 
il   parle ,  &   il   paroît  très-bien   iniiruit.    Les 
états  du  Nord  font  ceux  dont  l'hiftoire  eft  la 
moins  connue  >  fôit  parce  qu'ils  font  fortis  plus 
tard  de  la  barbarie  ,  foit  parce  qu'ils  ont   joué 
un  rôle  moins  important  dans  les  révolutions 
de  l'Europe  ,   foit  enfin  parce  qu'on  a  moms 
voyagé   dans  ces   contrées  que  dans  les  pays 
méridionaux.  Il  faut  cependant  excepter  les  Pro- 
vinces-Unies qui ,   depuis  le  moment   de  leur 
formation  en  république ,  ont  attiré  les  regards 
de  tous  les  obfervateurs  ;  auffi  l'auteur  nous  a 
paru  moins  neuf  fur  cet  article  que  fur  les  au- 
tres ,  &  principalement  dans  la  partie   hiftori- 
que  qui  occupe  fon  premier  chapitre.  Dans  les 
fuivans,  fur  la  forme  du   gouvernement   des 
Hollandois ,  fiir  leur  religion  &  leurs  mœurs , 
fur  leur  légiflation  &  leur  commerce,  il  ne  fait 
auffi  que  répéter  le  plus  fouvent  ce  qui  a  déjà 
été  dit  ;  mais  voici  des  détails  qui  ne  fe  trou- 
vent pas  par-tout ,  &  qui  feront  agréables  aux 
fpéculateurs  politiques. 
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î)  Le  revenu  ordinaire  de  cette  république 

>»  confifte  dans  les  fonds  que  les  fept  Provinces 

3>  fournirent  annuellement ,  en  proportion  de 

î)  leur  richcfle  &  de  leur  étendue  ,  fur  la  ré- 

V  quifition    du    confeil    d'état Les    £on]s 

«  principaux  d'où  l'on  tire  ..e  r^^'venu  ,  font  les 
j)  différentes  excifes ,  les  douanes  &  la  taxe  fur 
j>  les  terres.  Les  excifes  font  infiniment  plus 
»  confidéfdbles  que  daiis  aucun  autre  pays  de 
M  l'Europe ,  &  dans  le  nombre  des  néceflités 
«  de  la  vie ,  il  n'y  a  prefque  pas  un  feul  ar- 
j>  ticle  qui  ne  foit  fournis  en  Hoilande  à  cette 
5)  taxe  onéreufe.  Les  droits  des  douanes  ,  com- 
3>  me  je  l'ai  déjà  obfervé ,  font  très  bas  ,  & 
3)  cette  partie  du  revenu   eil:  appliquée  à  l'a- 

V  mirauté  ;  la  taxe  fur  les  terres  efl  aufE  mo- 
5)  dérée  ,  à  caufe  des  grandes  dépenfes  que  !es 
j)  propriétaires  font  obligés  de  faire  pour  en- 
«  treienir  leurs  digues  &  leurs  moulins,  & 
j>  préferver  le  pays  d'inondîrion.    Ce   revenu 

V  fert  à  paver  l'armée  &  la  flotre,  les  officiers 
»  publics  employés  par  l'érat,  les  amhafTadeurs 
«  &  minifires  dais  les  cours  étrangères,  & 
3>  les  iiitéréts  des  dettes  publiques-4es  états- 
3ï  généraux,  qui,  en  174S  ,  etoient  très-con- 
j)  fidérables;  mais  depuis  ce  tems  ,  eiies  font 
,»  diminuées.  Outre  les  dettes  des  étais-géné- 

V  raux  ,  toutes  les  provinces  en  particulier  ont 
n  encore  des  dettes  publiques  qui  montent  à 
«  des  (ommes  très  fortes ,  Si.  dont  l'intérêt  fe 
3)  paye  avec  les  revenus  provinciaux.  La  pro- 
«  vince  de  Hollande,  au  traité  d'Aix-la-Cha- 
3)  pelle ,  étoit  chargée  d'une  dette  de  cent  qua^ 
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3»  rante  millions  de  florins,  dont  Tintérét  étoit 
j)  payé  a  trois  pour  cent.  Mais  comme  la  ré- 
»  pub!iq;:e  a  été  toujoiîrs  en  paix  depuis  ce 
j>  tems  ,  cette  dette  ie  trouve  aujourd'hui  con- 
«  fîdérablement  réd"iie,  &  l'intérêt  de  la  plus 
j>  grande  partie  ne  fe  paye  maintenant  qu'à 
jî  deux  &  demi  pov.v  cent.  Cet  intérêt  Te  paye 
»  ^vec  une  û  grande  exa^ciiude  ,  que  per tonne 
«  ne  le  demande  jamais  deux  fois ,  &  quand 
I)  la  province  rembourle  quelque  partie  du 
91  principal ,  les  propriétaîres  ne  reçoivent  ce 
j>  rembourfement  qu'avec  la  plus  grande  répu- 
j)  gnance  ,  perAtadés  qu'ils  ne  pourront  placer 
«  ailleurs  leur  argent  avec  la  même  fureté. . . . 
j)  Toutes  les  dettes  publiques  de  ce  pavs,  celles 
5>  des  états  gén<!îraux  &  celles  des  provinces, 
3)  montent  à  près  de  cinquante  millions  de  H* 
j>  vres  fterlings.  Toutes  les  excifes  &  les  taxes 
î>  fur  les  terres  &  autres  biens  immeubles  , 
3>  font  recueillies  par  les  magiftrats  des  lieux  , 
3>  &  remifes  par  eux  aux  receveurs  ,  parce  que 
»  le  nombre  &  la  ^  aJeur  des  bien?  font  des 
»  chofes  confiantes  &  connues;  à  l'égard  des 
3»  impôts  alîis  fur  une  confommation  incertaine , 
3>  on  les  afferme  à  ceux  qui  en  offrent  le  plus, 
»  quelques  uns  pour  trois  mois  ,  d'autres  pour 
I)  fîx,  d'autres  pour  un  an....  Dans  les  occa- 
3>  (Ions  prefiantes,  dans  les  tems  de  guerre  ou 
>»  de  danger  public ,  les  états  lèvent  des  con- 
3)  tributions  extraordinaires  ;  quelquefois  on 
»  prend  le  centième  denier  des  biens  de  tous 
»  les  habitans  ;  qiîelquefois  on  a  recours  à  une 
»  capiiation  générale ,  ou  à  d'autres  genres  de 
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)>  fubfides,  fuivant  Texigeance  des  cas....  Les 
j)  taxes  dans  ce  pays  font  à  préient  û  pefantes 
3>  &  û  générales ,  qu'il  eft  prefque  impoifible 
5>  d'ai.gnientcr  le  reveau  public  par  ce  moyQn, 
»  fans  exciter  un  fouîevement  ;  &  fi  l'état  de  s 
n  affaires  des  Hol'.andois  exige  q.»  ils  lèvent  un 
n  revenu  extraordinaire,  il  faut  que  ce  foit  par 
y>  des  cGnrr'butio«is  extraordlnaiies  des  princi- 
»  paux  habtans.  Certaix''ie.nent  il  n  y  a  pas  dans 
p  le  monde  connu  de  pays  d'une  égale  éten- 
»  due   qui   renferme  un  fi   grand  nombre    de 
j)  particuliers  riches,   &  où  la  majeure  partie 
V  des  individus  foit  plus  en  fituatioa  de  fournir 
5>  aux  dépenfes  publiques  par  des  contributions 
»  de  cette  nature.  Je  crois  que  les  Hoilandois 
j>  ont  à  préfent  d  <ns  les  fonds  d  Angleterre , 
îï  près  de  trente  millions  de  livres  fler'ings  ; 
n  on   eftime  q  le ,  depuis  l'ati   1769,  ils  n'en 
5>  ont  que  vingt-huit  dans  les  fonds  publics  de 
3>  France;  iis  peuvorî    en  avoir  quinze  chez 
M  divers  princes  d'Allemagne,  en  ï3anemarck , 
j>  en  Suéde  &  en  Ruiîie  ;  û  nous  ajoutons  à 
))  cette  mafle  quarante  millions  de  livres  fier- 
j>  lings  de  lei^rs  propres  dettes  (en  calculant 
«  au  plus  bas  )  nous  trouverons  que  la   pro- 
V  prieté  perfonnelle  des  habitans  de  ce  pays, 
j)  fans  parler  du  capital  qu'ils  ont  dans  le  com- 
3>  merce  ,  de  l'argent  en  circulation,  &c.  monte 
»  à  cent  treize  millions  de  livres  fîerlings;  ri- 
n  chcffes  immenfes  pfîur  un  état  qui  n'a  jamais 
n  eu  D^us  de  deux  millions  d'habitans.  « 

M.  Williams ,  en  parlant  des  autres  pays  du 
>îord ,  fuit  le  même  ordre  qu'il  a  gardé  en  par- 
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lant  de  la  Hollande.  On  devine  aifément  qu'il 
n'a  pas  vu  le  Danemarck  d'un  œil  favorable  , 
&  en  effet ,  un  Anglois  a  bien  des  raifons  de 
ne  pas  aimer  ce  pays.  Né  dans  le  fein  de  la  li- 
berté &  fier  des  droits  que  la  confliturlon  de 
fon  pays  lui  aîTure  ,  il  (é  révolte  au  nom  TeLil  du 
defpotirme,  &  l'idée  du  pouvoir  abf^olu  ne  fe 
préfente  à  fon  efprit  qu'a\ec  des  idées  d'cp- 
preffion  &  d'injuftice;  telle  eft  du  moins  l'im- 
prelTion  que  M.  \Villiams  a  rapportée  de  (on 
voyage  en  Danemarck,  qu'il  repreft-ntexomme 
un  royaume  pauvre,  miiérabîe  &  mal  admini{^ 
tré  ,  où  la  juftce  eft  vasiable  &  arbitraire  ,  où 
les  loix  Ibnt  à  chaque  inftdnt  vioiées  en  faveur 
de  l'homme  puilTant ,  &  ou  le  peuple  languit 
fous  le  poids  énorme  des  taxes ,  fans  agricultu- 
re ,  ians  manufaclures  Si  fans  commerce. 

L'auteur  n'a  pas  jugé  plus  favorablement  de 
la  Suéde.  L'étendue  de  ce  royaume  égale  pref- 
que  celle  de  h  France  ;  cependant,  fuivanr  le 
dénombri;menr  préf^nté  à  la  dete  en  1770,  la 
même  amée  que  M.  Wil!iam.s  étoit  en  Suéde, 
le  nombre  des  habitans  ne  montoit  pas  à  plus 
de  deux  mJilions  trois  ce>)ts  cinquante  mille.  11^ 
prétend  que  la  jullice  eft  aulîi  mal  adminiftrée 
en  Suéde  qu'en  Danemarck  ,  avec  cette  diffé- 
rence que  clans  ce  dernier  royaume,  le  mal  vient 
de  l'iniiaeace  de  la  couronne,  au  lieu  que  dans 
le  premier  on  ne  peut  en  accufer  que  la  cor- 
ruption des  juges.  Li  police  intérieure  du  royau- 
me ne  lui  paroît  pas  mieux  entendue;  tandis 
qu'on  s'obftine  à  introduire  dans  ce  pays  une 
infinité  de  maimfa6lures  ruineiifes  qui  ne  peu- 
vent 
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YÇfit  foutenir  nulle  part  ia  concurrence  d(^s 
manufavftures  étrangères ,  on  donne  tant  de  dé- 
couragemens  à  ragriculture,  qu'il  n'y  a  qu'une 
très- petite  partie  des  terres  qui  foit  cultivée; 
&  cela  joint  au  prix  exorbitant  des  denrées 
qu'on  tire  de  l'étranger,  fait  que  la  claffe  infé- 
rieiwe  du  peuple  a  beaucoup  de  peine  à  fe  pro- 
Gurer  fa  fufefiftance.  La  pauvreté  de  ce  royau- 
me fe  fera  encore  mieux  fentir  par  le  tableau 
fuivant  de  fon  commerce. 

3>  Les  habitans  de  la  Suéde ,  dit  M.  Williams, 

j)  ont  très  peu  d'efpeces  en  circulation  ;  de  gran* 

»  des  pièces  de  cuivre  reconnoiiTables  à  unecer- 

»  taine  empreinte ,  &  quelques  billets  de  banque , 

ij  font  la  fcLiIc  monnoie  qui  circule  dans  ce  royau- 

n  me.   La  balance  des  efpeces  qu'ils  reçoivent 

ï>  d'Angleterre  &  de  Hollande ,  eft  principale- 

M  ment  avantaçeufe  à  la  France  ;  d:  comme  dans 

î>  les  autres  pays  d'où  ils  tirent  une  grande  par- 

î)  tie  de  leur^  grauis,  Se  beaucoup  d'autres  den- 

3>  rées ,  la  balance  efb  aufîi  contre  eux  à  un  de- 

«  gré  confidérable ,  il  en  réfulte  que  dans  ces 

î>  pays  on  refufe  leur  papier  en  payement ,  ce 

»  qui  les  oblige  de  fe  procurer  des  letrres-de- 

»>  change  fur  l'Angleterre,  la  Hollande,  Ham- 

n  bourg ,  &c.  c'efl-là  une  des  cauCes  de  leur 

»  détreffe.  Un  marchand  Suédois,  oar  exemple, 

»  voyant  le  change  d'environ  cinquante  dollars 

M  de  cuivre  pour  une  liv.  fteriing,  achètera  une 

j>  quantité   de   bled   ou    d'autres   marchandifes 

5»  étrangères  qu'il  devra  payer  en  lettres-de- 

w  change,  &   vendra  ces  marchandises  argent 

i>  de  Suéde,  dans  i'efpérance  d'y  faire  un  aain 

Toma  V.  û  " 
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I)  raiionnable.  Mais  qu'arrivera  t-il?  Avant  qu'il 
»j  ait  pu  fe  procurer  des  lettres- de-change  pour 
j>  faire  ((yn  payement ,  le  change  aura  haiiffé 
i>  tellement ,  Ibit  par  la  concurrence  des  mar- 
»  chands  Suédois  qui  ont  tous  un  égal  befoira 
»  du  papier  étranger,  foit  par  l'induftrie  des  ban- 
»  quiers  ,  que  la  liv.  fterling  vaudra  foixante- 
«  dix,  quatre-vingt,  &  julqu'à  cent  dollars  de 
I)  cuivre,  &  que  par  conféquent  le  marchand 
ij  bien  loui  de  gagner  fur  fes  marchandiles,  corn- 
V  me  il  l'avoit  eipéré,  effuyera  une  perte  con- 
»  fidérable ,  Si  fe  trouvera  fort  heureux  û  elle 
»  ne  l'oblige  pas  de  faire  banqueroute.  Ceft 
•>  très-fouvent  le  cas  en  Suéde ,  à  peine  fe  palTe-t- 
»  il  une  femaine  fans  quil  arrive  queique  va- 
ï)  riation  con fidérable  dans  le  change  ,  &  les 
I)  marchands  en  font  fi  découragés  qu'ils  ont  l'air 
5)  de  crsindre  .  je  ne  dis  pas  de  faire  des  fpé- 
5>  culatlons  de  commerce,  mais  même  de  fe  li- 

»  vrer  à  un  commerce  quelconque Par  cette 

3>  raifon  &  par  d'autres  de  la  même  nature ,  les 
«  principaux  marchands  de  ce  pays  cherchent 
»  à  ufer  de  monopole  fur  les  différentes  bran- 
j>  ches  de  commerce,  &  portent  leurt  marchan- 
»  difes  à  des  prix  exorbitans;  ainfi  leur  fer,  leur' 
«>  cuivre,  leur  laiton,  font  des  objets  de  mono- 
V  pôle  pour  quelques  particuliers  qui  les  vcn- 
w  dent  fi  cher,  que  les  marchands  des  autres 
»  pays,  fur-tout  lesRuffes,  peuvent  porter  les 
»  mêmes  objets  daF5s  les  marchés  étrangers  6i 
i>  les  donner  à  meilleur  compte  que  les  Suédois 
»  qui  tirent  les  leurs  de  leur  propre  pays.  Dans 
tJ  le  commerce  qu'ils  font  avec  le  Portugal  ^ 
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V  rEfpagne,  d'où  ils  tirent  du  Tel,  dîs fruits  & 
»>  du  vin ,  la  baîance  ne  leur  eft  pas  fort  défa- 
j>  vantageufe,  parce  qu'ils  donnent  en  échdrige 
»  de  ces  articles,  leur  fer,  leur  poilTon  &  leur 
j>  cuivre  ;  ils  ont  befoin  d'une  graad,;  quantité 

V  de  fe! ,  non  feulement  pojr  leur  confomma- 
w  tien  ordinaire ,  mais  encore  pour  conferver 
w  leurs  harengs  dont  ils  font  un  grand  com- 
«  meree  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Il 
M  fort  annuellement  du  port  feul  de  Gotten- 
w  bourg,  cent  cinquante  mille  barils  de  harengs. 
»»  La  plus  raauvaife  branche  de  leur  commerce 
«  eft  avec  la  France ,  d'où  ils  ne  tirent  que  des 

V  objets  de  luxe ,  &  où  ils  n'envoyent  prefquer 
»  aucune  de  leurs  denrées ,  û  l'on  excepte  une 
M  petite  quantité  de  fer  Se  de  laiton.  On  a  cal- 
n  culé  que  la  Suéde  expertoit  annuellement  en- 
»  viron  trente  Se  un  mille  tonneaux  de  fer  dont 
w  feize  à  dix  neuf  mille  pour  la  Gran-le-Breta- 
»  gne  ,  &  deux  cens  feulement  pour  la  Fran- 
?)  ce.  La  Suéde  tire  de  la  Fiance  une  grande 
»  quantité  de  vin,  des  foyes ,  &  une  infinité 
»  de  petits  objets  de  luxe.  Elle  ne  tire  d'An- 
»>  gleterre  qu'une  petire  quantité  d'étain ,  de 
M  plomb ,  de  charbon  ,  de  fucre  ,  &  divers  ar- 
»  ticles  peu  confidérables  des  manufactures  An- 
»  giOifes ,  que  les  capitaines  des  vaiiTeaux  mar- 
»>  chands  font  entrer  dans  le  roy  lume  en  con- 
»  trebande.  Elle  tire  de  la  Hollande,  des  épi- 
»  ces ,  du  café ,  du  fucre  ;  Se  des  ifles  de  l'A- 
»  mérique,  divers  autres  petits  articles.  Le  com- 
»  merce  de  la  Suéde  dans  les  amres  parties  de 
»  la  Baltique,  lui  eft  aulîi  défavantageux;..,,^ 
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»  En  examinant  la  police  de  la  Suéde  &:  la  par- 
»  tie  de  fa  légifldtian  relative  au  commerce  ,  & 
j>  en  les  comparant  à  la  police  &  aux  régle- 
»  mens  des  autres  nations  commerçantes,  on 
w  verra  bientôt  que  tant  que  le  fyftême  a6luel 
ï7  d'adminiilration  fubfiilera  dans  ce  pays ,  tous 
«  les  efforts  feront  inutiles  pour  y  ranimer  l'a- 
ï>  griculture,  les  manufactures  &  le  commerce  w. 

Il  n'eit  pas  befoin  de  faire  obferver  au  lec- 
teur que  tout  doit  être  bien  changé  en  Suéde 
depuis  le  voyage  de  M.  Williams  ;  mais  cela 
n'ôte  rien  du  mérite  de  fes  obfervations  fi  elles 
font  exaftes,  &  même  elles  n'en  feront  que 
plus  intérefTantes  un  jour,  fi  la  Suéde  parvient 
au  degré  de  puilTance  &  de  profpérité  que  la 
fagefle  de  fon  roi  femble  lui  promettre;  elles  ap- 
prendront à  la  poftérité  de  quel  point  Guf- 
tave  III  fera  parti  p@ur  rendre  fon  royaume 
heureux  &  florilTant. 

On  pourroit  croire  que  M.  Williams  a  vu 
tout  en  noir  dans  fon  voyage,  car  fi  on  s'en 
rapporte  à  fon  témoignage,  l'état  de  la  RufTie 
âft  encore  pire  que  celui  des  autres  royaumes 
du  Nord.  Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  les- 
tribunaux  foient  plus  mal  compofés  &  l'ordre 
judiciaire  plus  méprifable  que  dans  ce  vafte  em- 
pire ;  il  fuffit ,  pour  être  juge  en  Ruine ,  de  fa- 
voir  lire  &  figner  fon  nom.  Le  clergé  eft  aufS 
ignorant  que  les  juges.  On  n'eft  pas  plus  inftruit 
dans  les  autres  profeflions.  Toute  l'habileté  des  mar- 
chands  confifte  à  favoir  tromper  ;  les  arts  & 
l'induftrie  font  encore  dans  l'enfance  chez  les 
RulTes ,  &  s'ils  ont  depuis  quelque  tems  des  g»- 
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nufa<^ures,  ce  font  en  général  des  établiiTemens 
imparfaits,  parce  que  ceux  qui  s'y  adonnent  man- 
quent de  la  moitié  des  connoiffances  nécefTai- 
res.  A  regard  de  la  population  de  la  RulTie  ,  oa 
fait  combien  elle  eft  peu  proportionnée  à  l'im- 
menfe  étendue  de  cet  empire.  Par  un  dénom- 
brement fait  en  1768  que  M.  Williams  rappor- 
te ,  il  s'efl  trouvé  que  le  nombre  des  mâles  fu- 
jets  à  la  capitation ,  en  y  comprenant  les  vieil- 
lards &  les  entans,  ne  montoit  qu'à  fix  millions 
fept  cens  quatorze  mille  huit  cens  qiiarre-vingt; 
en  ilipporant  le  nombre  des  ferftmes  égal  on  trou- 
vera treize  millions  quatre  cents  vingt-neuf  mille 
âmes;  qu'on  ajoute  trois  cens  cinquante  mille 
foldats,  &  deux  cens  mille  eccléllaftiques  qui 
ne  font  point  fujets  à  la  capitation  non  plus 
que  les  étrangers ,  les  habitans  des  provinces 
nouvellement  conquifes,  quelques  hordes  de  Tar- 
tares  &  les  peuples  idolâtres  de  la  Sibérie,  & 
on  verra  que  la  population  n'excède  pas  dix- 
huit  millions  d'ames  fur  une  étendue  de  terre 
prodlgieufe.  Enfin  l'Efpagne  qui  pafTe  pour  îe 
moins  peuplé  des  royaumes  d'Europe,  l'eft  cinq 
fois  plus  que  la  RuHîe ,  toute  proportion  gardée  ; 
£ou  il  fuit  ,  remarque  très  -  judicieufement  M.- 
Wiiiiams,  que  ce  dernier  empire  ne  fera  jamais  une 
grande  jî-^ure  par  fes  manufaElures ,  tant  quil  ri  aura 
pas  un  nombre  d!  habit  ans  fuffifant  pour  cultiver  les 
terres  i^  pour  améliorer  V agriculture  ,  dont  les  pro" 
duâions  font  les  premiers  &  les  principaux  objets 
du  commerce. 

On  fera  peut-être  curieux  de  fa  voir  ce  que 
notre  auteur  penfe  de  l'état  militaire  de  la  Ruffie. 
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))  Les  foldats  RufTes ,  dit -il,  l'ont  hardis  & 
?>  courageux-,  ils  ont  un  principe  de  fupcrfli- 
3ï  tion  qui  leur  fait  méprifer  la  vie,  &  (i  leurs 
3»  généraux  avoient  le  jugement  &  la  fcience 
3>  néceiraires  pour  bien  conduire  une  armée, 
3>  ces  troupes  vaudroient  les  meilleures  de 
î>  l'Europe.  Mais  ce  font  des  généraux  qui  man- 
«  quenr.  Le  mérite  n'eft  pas  à  préfent  récom- 
5>  penie  en  RulTie,  comme  du  tems  de  Pierre- 
5)  le-C-rand  qui  donnoit  à  un  homme  ,  qu'on 
?)  avoir  vu  vendre  des  tartes  &  du  fruit  dans 
»  les  rues  ,  le  commandement  général  des  ar- 
?>  mées  RufTes  ,  comme  la  jufte  récompenfe  de  la 
"»>  fupériorité  de  fes  ralers.  Les  chofes  fontaujour- 
«  d'hui  fur  un  autre  pied..  On  voit  maintenant 
»  de  jeunes  courtifans  qui  ont  le  rang  de  lieu- 
»  tenant -général  ou  de  général  ,  &  dont  le 
>»  défaut  de  trJens  &  de  capacité  ne  peut  être 
3)  égalé  que  par  leur  impertinence  &  leur  ef- 
5)  prit  turbulent.  Il  n'y  a  plus  de  Pierre-Ic- 
5>  Grand  pour  les  tenir  dans  le  devoir  &  pour 
3>  difcerner  l'homme  de  mérite  de  l'ignorant 
71  pvéfomptueux.  L'impératrice  régnante  fait, 
»  il  eii  vrai,  tout  ce  qu'on  peut  attendre  dans. 
V  une  pareille  fituation  d'une  femme  douée  des 
j>  plus  grands  talens.  Mais  hélas  !  elle  craint 
«  leurs  cabales,  elle  eft  fouvent  obligée  de 
3)  lailTer  un  libre  cours  à  leur  licence ,  &  de 
»  fermer  les  yeux  fur  une  infinité  d'abus  qu'un 
5)  homme  de  réfolution  auroit  aufli-tôt  répri- 
3)  mes.  Les  gardes  RufTes  font  devenus  aulïï 
a  formidables  &  aufTi  turbulens  que  l'étoicnt 
»  les  Strelitz,  lorfque  Pierre- le -Grand  monta 
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3?  fur  le  trône.  Les  officiers  de  ce  corps  quî 
ï)  eft  à  préfent  de  dix  mille  honi mes  au  moins, 
il  font  RulTes  pour  la  plupart ,  &  gens  de  con» 
«  dition.  Ils  ont  la  plus  grande  influence  fur 
»  leurs  foldats  :  ils  peuvent  en  moins  de  deux 
»  heures  de  tems  les  faire  révolter  ,  &  avec 
»  leur  recours  bouleverfar  tout  le  gouverne- 
yy  ment.  Il  faut  ménager  ces  officiers  ignorans 
j>  &  orgueilleux  qui  ont  la  plus  haute  idée  de 
»  leur  mérite  ;  ils  demandent  des  diflin-ilions 
^î>  &  des  emplois  dans  l'armée  qui  font  au- def- 
.  I>  fus  de  leur  capacité  ,  &  l'impératrice ,  pour 
5?  prévenir  les  fuiras  funefies  de  leurs  cabales 
«  &  de  leurs  intrigues  ,  eii  forcée  de  leur  ac- 
î)  corder  ce  qu'ils  veulent;  delà  vient  qu'il  y 
r>  a  tant  de  mauvais  oificiers  du  premier  rang 
j)  dans  l'armée  RufTe,  &  que  les  gens  de  mé- 
j)  rite  font  à  préfent  méprifés  &  négligés  dans 
w  ce  pays.  Ces  régimens  d^s  gardes  font  les  plus 
>»  mauvaifes  des  troupes  régulières  de  la  Ruifie  ; 
î>  ils  ne  fe  font  trouvés  à  aucune  aflion  que 
i>  je  fâche  depuis  le  règne  de  Pierre-le-Grand  ; 
w  aufîî  ils  fe  complaifent  dans  Tidée  qu'ils  n'ont 
i>  d'autre  devoir  ^ue  de  garder  Pétersbourg  & 
>»  la  perfonnedeleur  fouverain,  toujours  prêts  , 
n  comme  les  anciens  Strelitz  ,  à  boulever- 
j>  fer  le  gouvernement  en  faveur  du  premier 
jy  audacieux  qui  voudra  fe  mettre  à  leur 
3)  tétQ.  " 

Après  le  jugement  que  M.  Williams  a  porté 
du  Danemarck  ,  de  la  Suéde  &  de  la  Ruffia  , 
on  ne  doit  pas  s'attendre  qu'il  falTe  l'éloge  du 
gouvernement  de  Pologne.  U  s'accorde  en  ef- 
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fet  avec  tous  les  écrivains  fur  les  vices  de  ce 
gouvernement  monftrueux  qui  réunit  l'anarchie 
à  la  fcrviiude  ,  la  licence  à  la  tyrannie.  &  où 
quelques  hommes  ne  jouiflent  de  la  Jiberré  que 
pour  aggraver  l'efclavage  des  autres  :  qu'on  en 
juge  par  le  paiîage  fui  van  t. 

3>  Les  fermiers  en  Pologne  ne  cultivent  & 
»  n'en(émencent  pas  leurs  terres  pour  eux- 
»  mêmes,  mais  pour  leurs  feigneurs  a  qui  eui 
»  &  leurs  familles  appartiennent  ,  qui  les  ven- 
:ï  dent  comme  un  vil  bétail ,  &  qui  ne  leur 
i?  permettent  pas  de  jouir  des  premiers  droit», 
7>  de  rhumanité.  Le  clergé  h  fcrupuleux ,  û  zél.4 
3>  pour  les  moindres  pratiques  de  la  religion  , 
»  ne  fe  fait  pas  le  moindre  fcrupule  de  tenir 
-«  cette  ciSiTe  d'hommes  dans  un  û  miférab'j 
»  érar,  &  il  ne  laiiTe  pas  échapper  la  moindre 
»  occafion  de  tirer  avantage  d'un  droit  û  bar* 
t)  bare.  Le  nombre  de  ces'  fermiers  fait  la  ri- 
3)  che.^e  de  la  nobleffe  ;  chaque  fermier  eii 
3j  obligé  de  travailler  quatre  jours  dans  la  fe- 
5j  mainQ  pour  fon  feigneur,  il  ne  lui  refte  qu'un 
3j  jour  à  employer  pour  Iwi  &  pour  fa  famille... 
V  Le  feigneur  peut  vendre  fon  fermier  à  qui 
»  il  lui  plaît;  s'il  le  tue,  la  loi  ie  condamne 
3>  à  payer  une  amende  d'environ  une  livre  fter- 
>j  iing. ...  S'il  tue  le  fermier  d'un  autre  feigneur, 
»»  il  eft  obligé  de  donner  à  celui-ci  un  autre 
»  efclave  en  place  de  celui  dont  il  l'a  privé. . . 
Nous  n'irons  pas  plus  loin  ,  &  nous  nous 
contenterons  q  observer  que  fi  M.  Williams  eft 
aufli  exaft  dans  les  faits  qu'il  avance  qu'il  pa- 
roît  judicieux    dans  fes   réflexions ,  le   Nord 
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fi  n'a  pas  encore  à  fe  glorifier  de  grands  pro- 
h  grès  vers  la  civilifation.  Mais  il  faut  toujours 
»  un  peu  fe  défier  de  l'humeur  &  de  la  préven- 
»  tion  des  voyageurs  Anglois.  '* 

(  €ntical  Review»  ) 


Essjl  fur  nioquence  de  la  chaire  ^  féconde  édi- 
tion revue  ,  corrigée  ,  &  confidérabUment  aug' 
mentée^  avec  un  difcours  de  la  cène  prononcé 
devant  le  roi  en  1777,  &  un  panégyrique  de  St. 
Bernard^  prononcé  à  Paris  la  même  année.  Dé- 
dié À  Monsieur  ,  par  M.  Vabbé  de  Besplas, 
vicaire- général  du  diocefe  de  Bcfançon,  prédica" 
teur  du  roi  ^  &  aumônier  de  Aîonsieur.  A 
Paris ,  chez  les  frères  de  Bure ,  quai  des  Au- 
guftins,  près  la  rue  Pavée,  1778. 


Ous  nous  empreffons  de  faire  connoître 
cet  ouvrage  compofé  pour  les  hommes  de  l'art, 
&  néanmoins  où  les  gens-de-lettres  trouveront 
le  fujet  d'une  Ie6lure  bien  capable  de  les  atta- 
cher. Ceft  un  traité  des  plus  riches  fur  l'élo- 
quence facrée  ,  rempli  d'idées  neuves ,  plein 
de  chofes,  &  de  grandes  vues;  le  llyle  en  gé- 
néral a  une  majefté  ,  une  chaleur  &  une  abon- 
dance à  la  vérité  quelquefois  rcpréhenfible , 
mais  qu'il  efl  bien  rare  de  rencontrer  dans  un 
auteur  didadique  continuellement  occupé  à  ex- 
pofer  des  règles  ,  &  à  defcendre  dans  des  dé- 
tails minutieux ,  mais  fans  lefquels  on  n'atteint 

D5 


ia    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

point  au  but  qu'on  fe  propofe  clans  un  ouvrage 
de  cette  nature.  L'auteur  annonce  dès  la  pré- 
face fon  ftyle  ferme  &  févere.  Elie  prévient  en 
faveur  de  l'ouvrage  &  de  l'écrivain.  En  par- 
lant de  BourdaloLie,  de  Mafîillon  &  de  BofTuet, 
il  s'exprime  de  la  forte  :  ces  fameux  modèles  , 
car  il  faut  un  contrepoids  à  la  grandeur  de 
l'efprit  humain  ,  avoient  leurs  défauts,  mais  qui 
appartenoient  moins  à  leur  génie,  à  leurs  ra- 
lens,  qu'à  leur  fiecle  ,  aux  préjugés  ,  &  aux 
mœurs  publiques.  L'efprit  général  des  nations 
a  une  marche  très-lente  ,  &  agilfant  fur  les 
plus  beaux  génies  eux-mêmes  ,  il  rallentit  le 
mouvement  dont  ils  font  emportés. 

Et  pour  entrer  en  matière  :  les  fciences , 
dit-il ,  ont  leurs  limites  dans  les  principes  inva- 
riables fur  lefqueîs  elles  font  appuyées ,  mais  la 
liberté  des  mouvements  du  cœur  de  l'homme 
communique  aux  règles  d'éloquence,  je  ne  fai» 
quelle  indépendance  qui  ne  permet  à  aucun 
fiecle  de  les  retenir  dans  le  cercle  où  il  les 
voudroit  enfermer. 

Cette  préface  eft  remplie  ,  de  traits  profondé- 
ment penfés  &  fortement  exprimés.  Dans  l'in- 
troduâion,  l'auteur  paife  rapidement  en  revue 
l'état  de  l'éloquence  chez  les  différentes  na- 
tions ;  ce  ne  font  que  quelques  coups  de  pin- 
ceau vigoureux  &  hardis  pour  fervir  de  pré- 
paration à  l'ouvrage.  M.  de  Besplas  annonce 
un  traité  particulier  fur  cette  matière  ,  qui  peut 
devenir  très-intéreflant  fous  fa  plume ,  &  que 
le  public  doit  l'exhorter  à  bientôt  publier.  L'au- 
Uur  paffe  enfuite  aux  abus  qui  accompagneac 
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!a  prédication  :  il  en  fait  voir  de  très-repré- 
henfibles,  &  tout-à-fait  contraires  au  but  de  la 
véritable  éloquence.  Il  parle  fur  la  manière 
d'employer  1  écriture  ,  de  telle  forte  qu'il  eft 
impolTible  de  fe  refufer  à  l'évidence  de  fes  rai- 
fonnemens.  U  eft  même  furprenant  qu'avant 
lui ,  on  n'eût  pas  apperçu  une  vérité  aulîi  fen- 
fible.  Les  chapitres  du  choix  des  fujets ,  de  la 
méthode  ,  &  de  la  compoficion  ,  font  d'un  tour 
&  d'un  genre  neuf,  où  l'on  voit  que  l'auteur 
n'a  copié  que  lui-même.  On  doit  lui  favoir 
beaucoup  de  gré  d'avoir  fi  bien  déterminé  le 
genre  particulier  d'éloquence  qui  convient  à  la 
prédication.  Il  avoit  remarqué  dans  fa  préface 
que  rinftruâion  reiigieufe  ayant  été  ignorée 
dans  le  paganifme  ,  Ciceron  &:  Quintilien  n'a- 
voient  rien  pu  nous  donner  de  particulier  fur 
ce  genre.  Or  M.  de  Besplas  circonfcrit  ce  gen- 
re ,  &  le  fait  connoître  en  homme  qui  a  pro- 
fondément médité  cette  importante  matière. 
En  effet  des  hommes  qui  s'annoncent  de  la  part 
^'un  Dieu,  qui  tiennent  dans  leurs  mains  toutes 
les  armes  de  la  religion,  qui  parlent  à  une  mul- 
titude contenue  par  l'afpeâ:  des  myfteres  auguftes 
qui  s'offrent  à  fa  vue  ,  de  tels  hommes,  dis-je, 
ont  des  moyens  à  faire  valoir  ,  que  Demofthene 
Se  Ciceron  ne  pouvoient  ni  employer  ni  con- 
noître. Auffi  cette  partie  de  Touvrage  de  M. 
l'abbé  de  Besplas  eft-elle  la-  plus  préeieufe  & 
la  plus  neuve.  Quelques  morceaux  de  ces  dif- 
férens  chapitres  feront  connoître  fa  manière  & 
les  principes  qu'il  veut  établir.  Au  chapitre  du 
choix  des  fujets ,  il  s'exprime  de  cette  forte. 
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Ceft  ici,  dit- il,  l'écueil  de  beaucoup  dfc 
prédicateurs.  Ils  ne  favent  mefurer  ni  leurs 
forces ,  ni  celles  des  auditeurs ,  ni  conndérer 
le  lieu  où  ils  parlent.  Entraînés  par  la  coutume , 
ils  marchent  au  hafard  ;  or  l'éloquence  ne  peut 
s'exercer  fur  un  fujet  foib'e  &  aride,  une  ma- 
tière bornée  refferre  les  idées  ,  &i  le  plus  grand 
talent  y  doit  échouer Les  myrieres  û  né- 
gligés aujourd'hui ,  fourniroient  beaucoup  aux 
mouvemens  &  aux  peintures  de  l'éloquence  ; 
par  exemple,  le  génie  trouve  une  fource  inta- 
riffable  de  véritable  fublime  dans  ralliance  de 
la  divinité  avec  Thomme.  Ce  lujet  a  une  pro- 
fondeur réelle  établie  fur  nos  rapports  avec  1« 
principe  d'où  nous  tirons  notre  origine;  aufiî 
voyez  comme  Bourdaloue  eft  fupérieur  ici  à 
lui-même;  &c.  M.  de  Befplas  remarque  que  cet 
orateur  n'a  pas  eu  le  même  avantage  dans  le  myf- 
tere  de  la  Trinité.  Nous  en  trouvons  la  raifon, 
dit-il,  dans  la  nature  de  ce  dogme  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  nos  penfees  naturelles ,  ce 
>(jui  eft  cependant  le  mobile  de  l'éloquence  & 
le  principe  de  fes  effets. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  rappor- 
ter ici  l£S  principes  de  l'auteur  fur  les  effet» 
que  le  fombre  doit  produire  dans  l'éloquence 
facrée;  car  c'eft  à  celle-ci  feulement  qu'il  pré- 
tend appliquer  fes  maximes  :  entendons-le  parler 
lui-même.  Une  réflexion,  dit-il,  échappe  à 
beaucoup  d'orateurs,  c'efl  que  le  vrai  beau, 
le  véritable  fublime  cft  prefque  toujipurs  dans 
le  fombre.  Les  ouvrages  mélancholiques ,  dit 
un  aureur  eftiaîable,  Ipnt  ceux  qui  plaiicnt  ^ 


MAI,    î^yi.  f j 

attachent  U  plus.  (  Le  comte  de  BylTy ,  VArUtés 
littéraires.  )  Et  pourquoi  lefombre  a-t-il  des  droits 
fi  forts  fur  notre  ame;  c'eft  ,  ajoute-t-il ,  que 
l'homme  qui  fent  fa  dignité  ,  s'apperçoit  qu'ici- 
bas  il  n'eà  point  à  fa  place  :  pourfuivi  par- 
tout par  le  fentiment  de  fa  grandeur ,  il  ne 
rencontre  que  des  objets  qu'il  dédaigne;  ainfi 
chercher  à  l'étourdir  par  des  amufemens ,  c'eft 
vouloir  le  diftraire  dans  un  fombrc  cachot , 
où  il  ne  fent  que  le  poids  de  fes  chaînes.  Quand 
il  gémit,  il  cft  dans  l'ordre  naturel;  fe  livrant 
à  la  joie  il  trompe  fon  efprit  &  (on  cœur; 
il  ne  peut  tirer  de  celui-ci  que  des  fentim.ens 
faux,  &  du  premier,  que  de  vaines  penfées. 
ChoifiiTez  donc  de  préférence  le  fujet  de  ter- 
reur :  r homme  n'cÂ  grand  que  par  les  rapports 
qu'il  conferve  avec  fa  fin  ;  ce  n'eft  que  dans 
leternité  qu'il  peut  fûrement  jetter  l'ancre  :  or 
il  y  a  un  dépouillement  préliminaire  à  fubir, 
&  par  conféquent  un  fonds  de  triflefTe  qui  s'en- 
tretient continuellem^ent  dans  fon  ame  ;  mais 
comme  cette  trifleffe  a  pour  terme  de  grandes 
&:  hautes  deftinées ,  voilà  pourquoi  le  fublime 
&  le  pathétique,  qui  y  tient  le  premier  rang, 
fe  rencontre  fans  e^brts  dans  les  fujets  lugubres.    / 

De  pareilles  idées  annoncent  que  l'auteur  efl: 
entré  profondément  dans  la  nature  de  l'homme  ; 
&  fi  elles  rencontrent  des  contradi61:curs ,  elle 
trouveront  suffi  bien  des  efprits  méditatifs  qui 
les  approuvent.  L'avidité  avec  laquelle  on  s'eô 
jette  fur  les  Nuits  d'Young^  fi- tôt  qu'on  les  a 
eu  traduites  dans  notre  langue  ,  ne  prouve  qui 
trop  le  penchant  invmcibje  de  rhornave  à  s'efe 


S6    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

tretenir  avec  des  lujets  affligeans.  Nous  fou* 
haiterions  cependant  que  M.  de  Besplas  eût  un 
peu  modifié  Ton  Tentiment  fur  ce  chantre  lu- 
gubre ,  quoique  nous  ayons  remarqué  plus 
haut  qu'il  n'applique  fon  fyftême  qu'à  la  pré- 
dication. 

Après  les  fujets  de  terreur  &  de  fentimens , 
M.  l'abbé  de  Besplas  dit  que  l'orateur  doit  faifir 
les  fujets  oii  l'imagination  puiflé  s'ouvrir  une 
vafte  carrière  ,  &  finit  ce  chapitre  par  une  belle 
réflexion.  Dans  tous  les  fujetf ,  dit-il ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  l'auditeur  entreroit  an 
delà  de  ce  que  l'orateur  lui  découvre  des  points 
de  vue  dont  les  bornes  pour  ainfi  dire  lé  re- 
culent à  mefure  qu'on  avance  dans  les  ténèbres 
qui  les  enveloppent  :  &  voilà ,  continue-t-il , 
le  grand  art  de  Féloquence,  d'aggrandir  l'homme 
de  tout  ce  qui  eiî  hors  de  lui ,  de  l'affocier 
non-feulement  avec  toute  la  nature  exiftante, 
mais  avec  toute  la  nature  poffible ,  avec  le  tems, 
&  l'éternité.  Sa  raifcn  timide  ne  voit  guère 
qu'autour  de  lui  ;  elle  a  befoin  d'efforts  pour 
avancer  plus  loin  ;  fon  cœur  fort  rarement  des 
bornes  de  la  nature;  mais  fon  imagination  le 
tranfporte  au  delà  des  fiecles  &  de  tous  le» 
tems. 

Noue  aurions  à  rapporter  beaucoup  de  chofes 
profondes  &  fortement  exprimées  dans  les  chapi- 
tres de  la  méthode  &  de  la  compofition;  mais 
les  bornes  d'un  extrait  ne  nous  permettent  pas 
de  les  citer.  Nous  renvoyons  le  lejfleur  à  l'ou- 
vrage même.  Le  chapitre  du  ftyle  contient  des 
yxLQS  fines ,  des  délicareiTes  que  les  littérateurs 
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les  plus  exercés  ne  découvrent  pas  toujours 
dans  la  formation  du  langage.  Un  trait  nous 
y  a  fait  grand  plaifir  ,  &  donnera  lieu  de  plus  en 
plus  de  juger  de  la  manière  de  cet  auteur.  Il 
dit  qu'il  faut  rarement  employer  les  termes 
d'art ,  excepté  lorfqu'ils  appartiennent  de  très- 
près  à  la  nature.  Par  exemple  ,  ceux  de  Fagri- 
culture  produifent  un  bel  effet,  ayant,  dit-il, 
une  forte  d'innocence  &  de  dignité  qui  tiennent 
de  la  nature  même. 

A  la  fuite  de  fon  traité ,  l'auteur  a  mis  des 
réflexions  &des  maximes  fur  la  chaire.  Il  s'y  ren- 
contre la  même  abondance  d'idées  ,  &  la  même 
richeife  de  pinceau.  On  y  voit  une  defcription 
très-augu(k  de  l'orateur  chrétien. 

Voici  quelques  penfées  que  nous  détachons 
de  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Vous  n'êtes  pas  fenfibles,  &  vous  vous  croyez 
éloquens  ! 

Voulez-vous  compofer  un  dlfcours,  lifez  un 
peu,  penfez  davantage,  fentez  beaucoup. 

Que  d'énergie  dans  un  iiyle  un  peu  rude  l 
La  principale  force  de  la  maffue  eft  dans  fes 
nœuds. 

Voici  une  idée  fublime  au  fujet  du  grand  évê- 
que  de  Meaux  :  lifez  fans  ceffe  Boifuet  ;  atten- 
dez le  fommeil  dans  la  méditation  de  fes  écrits 
immortels,  &  vous  vous  réveillerez  avec  fes 
penfées. 

Ce  traité  fur  l'éloquence  facrée  eft  d'autant 
plus  intéreifant,  &  nous  exhortons  d'autant  plus 
à  le  lire ,  qu'à  la  différence  de  tant  d*écrivains 
qui  fouv«nt  ne  copient  que  ceux  qui  ont  mar- 
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ché  avant  eirx,  notre  auteur  écrit  d'après  luK 
même.  On  fent  par-tout  que  c'eft  fon  génie  & 
fon  cœur  qui  s'expriment  par  fa  bouche.  Rem- 
pli de  Cicéron  &  de  Quintilien,  il  les  a  trans- 
formés en  lui-même  ,  &  a  parlé  le  langage  de 
rantiquité. 

L'invitation  que  nous  faifons  à  nos  lefteurs 
fera  bien  plus  prefTante  ,  û  nous  leur  parlons 
des  deux  difcours  placés  à  la  fuite  de  cet  ou- 
vrage ;  fa  voir,  un  difcours  de  la  Cène,  &  un 
panégyrique  de  St.  Bernard.  Quant  au  premier , 
on  peut  dire  que  c'eft  un  morceau  précieux 
d'éloquence  ,  fimple,  noble  &  marqué  au  véri- 
table coin  des  anciens.  Ce  difcours  qui  a  été 
prononcé  l'année  dernière  devant  le  roi ,  fufti« 
roit  feul  pour  établir  la  réputation  de  l'auteur. 
Il  y  a  un  endroit  en  particulier  lur  les  cachots, 
comme  il  n'en  exifte  peut-être  pas  ,  chez  aucun 
orateur  des  diflérentes  nations  de  l'Europe.  Nous 
y  renvoyons  plutôt  que  de  le  tirer  hors  de  fa 
place ,  où  ce  qui  le  précède  &  ce  qui  le  fuit , 
lui  prête  une  nouvelle  force.  Ce  morceau  four- 
nit la  preuve  de  ce  principe  fi  vrai  dans  l'art 
oratoire,  &  û  peu  médité,  que  la  véritable  élo- 
quence eft  dans  les  chofes ,  que  les  fentimens 
forts  &  naturels  en  font  la  bafe ,  enfin  que  c'eft 
par  le  cœur  qu'on  eft  éloquent.  L'auteur  a  pa- 
raphrafé  vers  la  fin  ce  paffage ,  cognoverunt  in 
fraflione  panis.  de  manière  à  faire  couler  les  lar- 
mes de  fes  auditeurs.  La  péroi  aifon ,  qui  eft  fon- 
<lée  fur  cet  autre  paffage ,  mîfereor  fuper  turbam, 
êi  que  l'orateur  met  dans  la  bouche  du  roi , 
fj'eft  pas  moiias  attendrifiante.  Elle  finit  par  xm 
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trait  des  plus  touchants.  L'orateur  fuppefe  dans 
fon  auditoire  une  raere  témoin  des  diipofitions 
du  roi  pour  fon  peuple  ,  &  prête  à  s'écrier 
comme  ceile  qui  avoit  entendu  Jefus-Chrift: 
Heureux  le  lein  qui  vous  a  porté  ,  heureules  ks 
mamelles  qui  vous  ont  aîiaité.  On  dit  que  fi  la 
prèfence  du  jeune  monarquo  &  rafpeft  de  l'au^ 
gufte  affembîée  n'euffent  arrêté  les  tranfports, 
on  eût  entendu  un  concert  de  tout  l'auditoire 
répéter  ces  mêmes  paroles  avec  l'orateur.  On 
vit  fur- tout  les  larmes  couler  parmi  les  officiers 
des  gardes- tVancoiies  qui  étoient  préfens. 

Le  panégyrique  de  Sr.  Bernard  eft  d'un  ton 
plus    élevé."'  L'éloquence  en   eft   plus    fiere  & 
plus   hardie.  L'exorde   eu    rempli    de   majefté. 
On  voit  encore  dans  ce  difcours  un   morceau 
neuf  (ur  la  foîitude,  dans  lequel  fe  rencontre 
cette  penfée  fublime  en  parlant   de  Dieu  :  oà 
tout  e(l  temple  pour  le  frier ,  tout  ejl  nutcl  pour  lui 
facrifier.  On  y  remarque  un  morceau  plein  d« 
chaleur  &  de  tendrefTe  fur  les  amitiés  des  cloî- 
tres.   Le  portrait  d'Abailard  y  eft  dcffiné  avec 
beaucoup  de  vigueur ,  &   fourniroit  à  un  ha- 
bile peintre  le  fujet  d'un  tableau   fuperbe.  Les 
Croiladcs  y  font  traitées  avec  beaucoup  d'art , 
ik.  on  fe  'knt  moins  de  prévention  contre  St. 
Bernar«à  ,  quand  on  a  lu  cette  apologie.  Enfin 
la  péroraifon  eft  du  tour  le  plus  noble,  &:  ter- 
mine  par  un  grand    mouvement  ce  beau  dif- 
cours.   Elle  commence  par  ce  mots,  vene^  lui 
nndre  la  gloire  quon  veut  lui  ravir ,  &c. 

Nous  faifons  trop  de  cas  des  talens  de  l'au- 
teur pour  nç  pas  lui  faire  obfçrver  fes  défaua 
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•avec  la  même  franchife  que  nous  avons  remar- 
qué les  beautés  qui  fe  rencontrent  à  chaque  pas 
dans  fon  livre.  Nous  lui  reprochons  des  méta- 
phores trop  hardies  &  trop  pouffées,  quelque- 
fois trop  d'abondance  &  trop  d'ornement  ;  un 
ilyle  trop  élevé  où  il  faudroir  un  lan<;age  plus 
limple ,  lur-toui  dans  la  parrie  dida6tique  de  fon 
traité;  enfui  une  ardeur  qui  ne  s'airête  pas  tou- 
jours à  propos.  Nous  croyons  par  les  grands 
progrès  que  Tauteur  a  faits  depuis  fes  derniers 
ouvrages,  qu'il  n'eft  point  encore  tout- à-fait  au 
point  auquel  il  peut  &  doit  arriver,  &  en  at- 
tendant la  nouvelle  prodaétion  qu'il  annonce  à 
l'entrée  de  fon  livre,  nous  nous  féliciterons  d'a- 
voir vu  naître  un  ouvrage  dont  les  défauts  mê- 
mes annoncent  des  talens  auffi  précieux. 

C'eil  ici  le  lieu   de   comparer  cet  ouvrage 
avec  celui  de  M.  l'abbé  Maury.  L'impartialité 
nous  guidera  fur  l'un  &  fur  l'autre  ;  tous  deux 
venant  de  produire  un  ouvrage  du  même  gen- 
re ,  il   eil   facile   de   les  apprécier.   M.  l'abbé 
Maury  n'a  compofé  qu'un  fimple  discours  ;  M. 
l'abbé  de  Eesplas  a  donné  un  traité  complet  où 
aucune  partie  eiïentielle  de  l'éloquence  n  eft  ou- 
bliée, fur- tout,  l'srticle  de  la compofirion qu'on eft 
étonné  de  ne  pas  rencontrer  dans  le  livre  du  pané- 
gyrifte  de  Fénelon.  Celui-ci  fixe  fon  objet  avec 
fagacité  ,    fuit  de   plus  près  fes  maîtres.  M.  de 
Besplas  voit  fon  fujet  de  plus  haut,  &  l'on  fent 
à  chaque  moment  en  lifant  fon  livre  qu'il  n'é- 
crit que   d'après  lui-même.  M.  Maury  fe  ref- 
ferre  continuellement   dans  fon  cercle.  M.  de 
Besplas  tend   à  aggrandir   le   fien.   M.  l'ubbé 
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Maury  a  peut-être  autant  de  force,  mais  fa 
force  a  de  la  roideur.  Celle  de  M.deBesplas  eft 
plus  fouple  ,  toujours  naturelle  ^  naît  des  (en- 
timens  profonds  dont  il  eil  afFeé^é.  Quelque- 
fois  M.  de  Besplas  abonde  trop  en  idées.  M.  i'abbé 
Maury  ne  remplit  pas  toujours  l'attente  de  fon 
lefteiir.  L'ouvrage  de  M.  Fabbé  Maury  eft  plus 
limé,  plus  châtié.  Celui  de  M.  i'abbé  de  Bes- 
plas eft  plus  riche  ;  là  les  mouvements  font  un 
peu  gênés;  ici  ils  ne  font  pas  aufîi  réguliers, 
mais  ils  font  plus  hardis  &  plus  nobles.  L'inté- 
rêt dans  l'ouvrage  de  M.  de  Besplas  va  toujours 
en  augmentant ,  foit  dans  fon  traité  fur  l'éla- 
quence ,  foit  dans  fes  deux  difcours.  Celui  de 
M.  l'abbé  Maury  n'a  pas  le  même  mérite;  & 
pour  lui  appliquer  une  comparaifon  tirée  de  M. 
de  Besplas  lui-même,  on  peut  dire  qu'il  finit, 
comme  le  Rhin,  dans  les  fables,  après  avoir  eu 
affez  long-tems  un  cours  majeftueux.  L'ouvrage 
de  M.  de  Besplas  pourroit  bien  avoir  un  avan- 
tage fur  celui  de  fon  rival ,  ce  feroit  d'avoir 
moins  favorifé  les  modernes,  &  mieux  appuyé 
fes  règles  fur  la  nature  &  fur  les  anciens. 

Au  refte  les  maîtres  de  la  littérature  ont  été 
à  portée  de  juger  des  talens  de  ces  deux  ora- 
teurs eftimables ,  l'un  &  l'autre  a^^ant  paru  avec 
beaucoup  d'applaudi fTement ,  lorfqa'ils  pronon- 
cèrent dans  la  chapelle  de  l'académie  Françoife , 
le  panégyrique  de  St.  Louis  ;  mais  encore  ici 
M.  de  Besplas  pourroit  bien  avoir  l'avantage , 
ayant  reçu  plus  de  témoignages  extérieurs  de  fa- 
tisfa6lion  ,  quoiqu'il  foit  venu  après  fon  rival. 

Nous  defirons  ardemment  que  l'orateur  de  la 


92    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

cène  (c  détermine  enfin  à  publier  fon  panégy- 
rique, pendant  lequel  les  battemens  de  mains 
prefque  continuels  annonçoient  aflez  quelle  cha- 
leur &  quel  enthoufiafme  cet  orateur  modefte 
avoit  fu  répandre  dans  l'auditoire. 


Z>£  tetude  de  P/u/Iolre,  à  Mgr.  le  prince  de  Par' 
me  ,  par  M.  Cabbé  DE  Mably  ;  nouvelle 
édition^  revue  &  corrigée.  A  Maeftricht,  chez 
Cavelier,  libraire;  &  fe  trouve  à  Paris,  chea 
Barrois  l'aîné,  &  Bailly,  libraires,  quai  des 
Augufrins,  1778. 

P  .  .  .     ■ 

J.  Armi  ceux  qui  ont  écrit  fur  îa  fcience  du 
gouvernement ,  les  uns  fe  font  abandonnés  à 
des  idées  paradoxales;  les  autres  fe  font  perdus 
dans  des  difculïïons  métaphyfiqucs  :  mais  le  plus 
grand  nombre  ,  emporté  par  le  fyftéme  en 
vogue,  n'a  raifonné  qu'au  hafard ,  &  confidéré 
que  l'intérêt  du  moment.  Il  eft  vrai  que  la  com- 
plication des  caufes  qui  déterminent  les  événe- 
œens ,  le  hafard  inexplicable  des  circonftances 
imprévues,  les  carafteres  infiniment  variés  des 
princes  &  des  miniflree  qui  fe  fuccedent  incef- 
famment  fur  la  fcene ,  un  certain  mouvement 
général  qui  entraîne  tout,  fans  qu'on  s'en  appcr- 
4j^oive  ,  ne  femblent  pas  fe  prêter  aux  combinai- 
ions  fmiples  d'où  dérivent  les  principes  géné- 
raux. Qui  eût  prédit  autrefois  que  la  décou- 
Yçrtç  4'wn  nouveau  monde  auroit  changé  toute 
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la  face  de  l'Europe  ;  que  le  commerce  &  la  na- 
vigation feroient  devenus  la  bafe  politique  de  tous 
nos  gouvernemens  ;  que  tous  les  peuples  iroient 
également  fe  jetter  dans  ce  gouffre  qui  englou- 
tit tout;  qu'en  un  mot  la  fource  de  toutes  les 
querelles  des  nations  feroit  placée  à  quatre  ou 
cinq  mille  lieues   de  l'endroit  où  elles  fe  pro- 
duifent  ?  La  raifon  ne  fauroit  atteindre  à  ces  évé- 
nemens  éloignés  que  l'avenir   dérobe  à  notre 
pénétration.   Mais  au   milieu  de  ce  tourbillon 
qui  femble  l'emporter ,  l'homme  refte  toujours 
le    même  ,    &   fuit   invariablement   les  mêmes 
paffions.  Ceft  dans  ce  fens  que  la  politique  a 
des  principes  certains  qui  déterminent  jufqu'à 
un  certain    point    un  ordre    conftant    dans  le 
cours  naturel  des  révolutions  ,  &  qui  affujet- 
tiffent  les  circonftances    fortuites  aux  loix  do 
la  ^prudence  humaine.  Lorfque  ,    par  une    lon- 
gue étude    de  la  fociété  ,   un  long  commerce 
avec  les  hommes,  nous  avons  acquis  les  con- 
noiffances    qui    doivent   former   nos   maximes 
de  conduite   dans  l'ufage    du    rnonde  ,   notre 
marche j  auparavant  vague  &  incertaine,  com- 
mence à  devenir  plus  afTurée  ;  &:  nos  avions 
conféquentes  aux  règles  que  nous  nous  fom- 
mes  prefcrites ,  nous  conduifent  fans  détour  au 
but  auquel  nous  les  dirigeons.  Il  en  eft  de  mê- 
me des  principes  fur  lefquels    doit  s'appuyer 
l'adminiilration  générale  ;la  fcience  du  palTé  eft 
une    expérience   toujours    fubfiftante  pour    le 
préfent  &  pour   l'avenir  ;   &c  c'eft   dans   l'hif- 
toire  qu'on  doit  chercher  les  vrais  fondemeas 
de  la  politique  des  états.  Sans  qHq  tout  cô  absti- 
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donné  au  vague  des  circonftances,  qui  variant 
à  chaque  inftant ,  ne  InifTent  aucune  bafe  pour 
fe   foutenir  ,  aucun   point  fixe  d'où  Ton  doive 
p.irtir,  ni  où  l'on  doive  s'arrêter.  C'elt  elle  qui 
nous  fait  appercevoir  dans   les  différentes  for- 
mes de  gouvernement  les  vices  qui    ies  con- 
duifent  à  leur  ruine ,  qui  nous  montre  les  ref- 
forts  qu'on  doit  mettre  en  œuvre  pour  enchaî- 
ner les  paffions  nuifibles  ,  &  faire  germer  celles 
qui  concourent  au  bien  public  ;  &  qui ,  nous 
apprenant   que    les    mêmes    caufes    produifent 
toujours  les  mêmes  effets ,  nous  fait  voir  dans 
le  lointain  les  révolutions  dont  nous  préparons 
aujourd'hui  les  inftrumens.  On  en  trouvera  le 
tableau  bien  tracé  dans  cet  ouvrage  fur  l'étude 
de  rni{^oire  ,  deftiné  à  l'éducation  d'un  prince  , 
par  M.  l'abbé  de  Mably  ,  le  feul  peut  être  de 
nos  écrivains  modernes  qui  ne  fe  foit  pas  jette 
dans  les   écarts  des  paradoxes  politiques.    Oh 
connoît  depuis  long-tems  fes  principes  ;  il  les 
préfente  ici  fous  un  nouveau  jour,  &  s'appuie 
par-tout  des  faits  hiitoriques  dont  tous  fes  rai- 
fonnemens  ne  font,  pour  airfi  dire,  que  i'ex- 
pofé  ou  la  traduction  en  langage  politique.  Il 
développe  dans  la  première  partie ,  les  vérités 
fondamentales  d'où  dérive  toute  bonne  légifla- 
tion  ;  dans  la  féconde ,  il  examine  la  conftitu- 
tion  des  états  de   l'Europe  qui  fe  font  le  plus 
rapprochés  des  principes  qu'il  vient  d'établir , 
&    en  balance  les  avantages  &  les  inconvé-  • 
niens  :  dans  la  troifieine  ,  il  expoié  les  moyens 
que  l'on  peut  employer  pour  réformer  les  vi- 
ces de  nos  modeines  gouvernemens ,  après  avoir 
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parlé   des  obftades  qui  s'oppofent  à  leur  ré- 
forme. 

i^.  NcceJJlté  des  lêix  6»  d:s  magijîrats.  L'hom-' 
me  ,  dans  l'état  de  h  liberté  naturelle  ,  n'obéif- 
fant  qu'à  Timpuliion  de  Tes  fens  ,  ne  trouve 
fon  bien  que  dans  le  mal  d'autrui ,  Se  demeure 
expofé  à  en  recevoir  plus  qu'il  ne  peut  en  fai- 
re ;  dans  la  fociété  ,  il  acheté  fa  fureté  par  le 
facrifice  d'une  indépendance  nuifible  à  lui-mô- 
me, &  voue  fa  founiifïïon  aux  loix,  en  échange 
de  la  prote6lion  qu'elles  lui  donnent.  Il  n'ell 
point  de  fociété  fans  loi  ;  il  n'eft  point  de  loix 
fans  magiftrats  chargés  de  leur  exécution. 

2^.  La  juftice  eu  ri/ijuftice  des  loix  eft  la  prc' 
miere  caufe  de  tous  les  biens  &  de  tous  les  maux 
de  la  fociété.  Aucune  loi  injufte  n'a  été  impu- 
nément promulguée  dans  aucun  gouvernement. 
L'injuftice  des  loix  établit  le  fort  &  le  foible, 
la  richelTe  &  la  mifere  ;  abrutit  le  peuple  , 
amollit  les  grands  :  &  de  là  naiffent  tous  les 
vices  d'une  mauvaife  adminlftration  ,  tous  les 
crimes  privés  &  publics  ,  &  la  décadence  de 
l'état  au  dedans  &  au  dehors  :  l'impartialité  des 
loix  rend  au  citoyen  fa  dignité,  lui  élevé  l'ame, 
&:  développe  en  lui  la  nobleffe  des  fentimens, 
&  toutes  les  vertus  qui  font  les  inflrumens  de 
fa  profpérité.  L'hiftoire  entière  dépofe  en  faveur 
de  cette  vérité.  Comparez  la  gloire  de  Sparte, 
tant  qu'elle  a  fuivi  les  inftitutions  de  Licur- 
gue  t  aux  autres  républiques  de  la  Grèce  : 
comparez  les  rép'.  bliques  Grecques  à  la  monar- 
chie Perfane  ;  comparez  encore  aujourd'hui  la 
Suiflfe,  l'Angleterre  &  la  Hollande,  à  laRuf- 
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fie,  la  Pologne  &  la  Turquie;  &  vous  verre* 
que  plus  les  loix  du  gouvernement  rapprochent 
les  citoyens  de  l'égalité  naturelle  ,  plus  les  peu- 
ples font  grands,  forts  &  heureux.  Les  Ro* 
iMains  n'acquirent  des  vertus  qu'au  moment  où 
leur  conftitution  eut  balancé  le  pouvoir  du 
fénat  par  l'autorité  du  peuple  :  ce  n'a  été  que 
par  la  ruine  des  mœurs  &  des  loix  qu'ils  de- 
vinrent les  efclaves  de  leurs  empereurs  ,  & 
qu'ils  fe  préparèrent  les  chaînes  que  les  bar- 
bares leur  ont  fait  porter. 

'i^.  Le  citoyen  doit  obéir  aux  magiftrats  ,  & 
les  magifirats  aux  loix.  L'hiftoire  nous  montre 
par-tout  que  la  licence  &  l'anarchie  font  les 
fuites  de  la  défobéiffance  du  peuple  aux  ma- 
giftrats ,  &  que  l'abus  du  pouvoir  &  la  tyrannie 
font  les  fuites  de  la  defobéilTance  des  magiftrats 
aux  loix  :  elle  nous  apprend  encore  que  par- 
tout où  la  puiffance  légiflative  eft  armée  de  la 
force  de  l'exécution ,  le  gouvernement  ne  tarde 
pas  à  fe  précipiter  dans  les  fers  du  defpotifme, 
&  que  la  diftribution  inégale  des  différens  pou- 
voirs eft  une  mine  qui  ébranle  foiirdemem  les  fofl- 
demens  des  états.  Tout  eft  perdu  ,  quand  le 
inagiftrat  peut  fe  difpenfer  de  fuivre  la  loi  ;  un 
léger  abus  fert  de  prétexte  à  mille  autres  plus 
grands,  le  défordre&  laconfufion  fe  mettent  dans 
toutes  les  parties  de  TadminiÔ  ration ,  &c. 

4^.  On  doit  fe  précautionner  contre  les  pajjlons 
des  étrangers.  Ceft  le  motif  de  toutes  les  fociétés. 
L'avarice  ,  l'ambition  &  la  baine  ont  alJumé 
toutes  les  guerres.  Les  états ,  comme  les  parti- 
culiers, m  gardent  leurs   vertus  que  dans- la 

médiocrité  ; 
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tiiédiocrité  ;  c'eft  par  elle  qu'ils  fe  confcrvent 
toujours  en  lureté ,  &  qu'ils  ne  laiflent  aucun 
appas  à  Tavarice  de  Tétranger  :  c'eft  par  elle 
encore  que  l'amour  de  îa  patrie  prend  dans 
tous  les  cœurs  la  place  de  l'amour  des  richef- 
fes  ;  que  les  peuples  n'ambitionnant  rien ,  fe 
tiennent  perpétuellement  en  garde  contre  l'am- 
bition d*autrui,  &  que  n'étant  point  intéreffés 
à  être  injures ,  ils  n'excitent  pas  la  haine  de 
leurs  voirms;elle  eft,  en  un  mot,  la  gardienne 
de  la  paix ,  &  la  fauve-garde  contre  la  guerre. 
Notre  politique  moderne ,  enfoncée  dans  le 
labyrinthe  des  finances,  eft  bien  éloignée  d'adop- 
ter ces  maximes.  Tout  fe  calcule  aujourd'hui 
par  les  produits  du  luxe  &  du  commerce ,  Se 
Targent  eft  chez  nous  l'ame  qui  fait  mouvoir 
tous  les  états.  Si  le  paffé  ne  nous  répondoit 
pas  pour  l'avenir ,  û  l'hiftoire  ne  nous  montroit 
pas  tous  les  peuples  viélimes  du  luxe  &  de 
l'avarice,  l'expérience  du  préfent  nous  en  démon- 
treroit  affez  les  funeftes  effets. 

5^.  Enfin,  les  états  ne  doivent  pas  fe  propo/er 
un  autre  bonheur  ^  que  celui  auquel  ils  font  appelles 
par  la  nature.  La  nature ,  en  nous  entourant  de 
fleuves,  de  mers  &  de  montagnes,  nous  fait 
affez  connoître  les  bornes  dans  lefquelles  nous 
devons  nous  contenir  :  on  ne  les  franchit  jamais 
impunément;  les  rênes  d'un  gouvernement  trop 
étendu  s'embarraffent  les  vmes  dans  les  autres. 
La  folie  des  conquêtes ,  &  la  foif  des  richeffes  , 
ont  conduit  fans  exception  tous  les  peuples  à 
leur  ruine. 

Tels  font  les  principes  que  M.  l'abbé  de  Ma- 
Tome  y,  E 
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bly  développe  ,  démontre  &  applique  dans  tout 
fon  ouvrage.  Nous  citerons  quelques  morceaux 
qui  feront  connoître  fa  méthode  bien  différente 
de  celle  qu'on  fuit  ordinairement. 

?)  Les  anciens  penfoient  que  la  morale  eil  la 
»  bafe  de  la  politique  ;  que  fans  les  mœurs , 
»>  c'eft-à-dire ,  fans  le  mépris  des  richeffes,  la 
»>  tempérance  ,  l'amour  du  travail  &  de  la  nié- 
M  diocrité,  les  loix  s'écroulent,  &  le  bonheur 
9)  fuit  loin  des  républiques.  Cette  doftrine  eft 
»  confignée  dans  tous  les  écrits.  Que  difent  au 
»  contraire  les  inftitutions  de  la  plupart  des  peu- 
9)  pies  de  l'Europe  ?  Lifez  ,  û  vous  le  pouvez  , 
»  ces  ouvrages  fans  nombre  que  l'ignorance  & 
I)  l'avarice  nous  ont  di£i:és  fur  le  commerce  & 
w  les  finances;  vous  y  trouverez  par-tout  des 
»  principes  oppofés  à  ceux  des  anciens.  Qui 
•)  fe  trompe  d'eux  ou  de  nous  ^  Il  eft  du  moins 
M  évident  que  les  philofophes  anciens  vouloient 
»  faire  d'honnêtes  gens  ,  &  que  les  nôtres  qui 
n  ne  paroiffent  que  des  faveurs ,  des  banquiers  , 
•>  &  des  agioteurs ,  ne  veulent ,  par  leurs  éloges 
»  du  luxe  ,  &  leurs  calculs  fur  l'intérêt ,  faire 

V  que   des   hommes  efféminés   &  des  merce- 

V  naires. 

î)  Parcourez  l'hiftoire ,  &  tâchez  de  décou- 
»  vrir  une  fociété ,  qui ,  en  s'enrichiffant  com- 
3)  me  Carthage ,  ait  acquis  comme  Sparte  &  Ro- 
H  me  dans  la  pauvretç,  les  vertus  &  les  talens 
»  qui  font  la  fureté  &  la  force  d'une  républi- 
»  que.  Nommez  moi  un  feul  état,  un  feul  royau- 
n  me  où  les  richeffes  n'aient  pas  fait  germer  Vd- 
»  prit  de  tyrannie  6i  l'efprit  de  fervitude.  Où 
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w  n'ont-eîles  pas  foufflé  la  divifion  ,  l'injuftice  , 
r  le  brigandage ,  &  le  mépris  des  loix  naturel- 
V  les  &  politiques  ?  Dans  quel  pays  n'ont- elles 
7)  pas  appelle  un  ravifTcur  étranger?  Je  ne  me 
»  la/Te  point  de  le  demander  :  pourquoi  Lacé- 
n  démone,  enrichie  par  les  confeils  de  Lyran- 
»  der,  ne  peut  elle  conferver  l'empire  qu'elle 
»  avoit  acquis  dans  la  pauvreté  ?  Pourquoi  la  ré- 
»>  publique  Romaine  tombe-telle  dans  la  déca- 
»  dence  ^  dès  qu'elle  eft  enrichie  des  dépouilles 
»>  des  vaincus  ? 

î>  Notre  politique  financière  fera  bonne  ; 
M  Monfcigneur,  quand  elle  nous  aura  appris  en 
«  quels  lieux  on  acheté  au  poids  de  l'or  le  dé- 
»  fintérefTement ,  qui  eft  le  premier  lien  des  ci- 
»>  toyens ,  la  tempérance  qui  les  difpofe  à  rem- 
»  plir  leurs  devoirs ,  le  courage  &  la  prudence 
»>  qui  leur  font  néceflaires  pour  défendre  la  pa- 
»>  trie ,  les  talens,  en  un  mot,  &  fur-tout  la  juf- 
ï)  tice  qui  doit  être  l'ame  de  toutes  leurs  pen- 

»  fées,  &  la  fin  de  toutes  leurs  entreprifes 

«  Si  la  Perfe  a  dû  être  fubjuguée  par  les  Ma- 
»  cédoniens  ;  û  Carthage  a  dû  être  vaincue  par 
»  les  Romains;  la  Providence  n'a  donc  pas  voulu 
»  que  les  richeflfes  fuffent  un  moyen  dans  les 
»  mains  de  la  politique  pour  faire  fleurir  une  fo- 
»  ciété.  « 

Nous  rapporterons  encore  une  partie  du  dif- 
cours  que  l'auteur  fait  tenir  au  Czar  Pierre  1er, 
par  un  lecond  le  Fort  qui  ne  penfe  pas  tout-à- 
fait  comme  le  premier. 

jî  Vous  avez  élevé  un  édifice  immenfe  ;  mais 
»  permettez -moi  de  vous  demander  quels  en 

E  2 
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3)  font  les  fondcmens;  peut-être  les  avez-vous 
»  négligés  pour  ne  vous  occuper  que  de  la  déco- 
»  ration  extérieure.  Cette  grandeur  magique , 
V  qui  eft  votre  ouvrage ,  difparoîtra  peut-être 
»  avec  vous.  Peut-être  ,  Sire ,  qu'en  vous  admi- 
n  rant ,  la  poftérité  vous  reprochera  de  n'avoir 
i)  pas  affermi  la  fortune  de  votre  empire  ;  peut- 
3)  être  trouvera-t-elle  dans  les  principes  même 
3>  de  votre  adminiftration  les  caufes  de  fa  dêca- 
»  dencc  &  de  fa  ruine. 

9»  Vous  avez  créé  des  matelots ,  des  conftruc- 
>*  teurs ,  des  foldats ,  des  commerçans ,  des  ar- 
9»  tiftes  ;  mais  fi  vous  ne  leur  avez  pas  d'abord 
»>  appris  à  être  citoyens,  quel  avantage  durable 
»>  la  RuiTie  rctirera-t-elic  de  vos  travaux,  de 
B»  leurs  connoiffances ,  &  de  vos  talens?  Ce 
>»  n'eft  point  par  fes  chantiers ,  fes  canaux  &  fes 
»  digues  que  la  Hollande  eft  admirable;  c'eft  par 
j»  cet  efprit  qui  l'a  formée ,  c'eft  par  les  loix  qui 

m  ont  établi  fa  liberté 

»  Vous  n'avez  rien  appris  en  Hollande  de 
»  véritablement  utile ,  fi  vous  n'y  avez  pas  dé- 
»j  mêlé  les  caufes  par  lefquelles  les  Provinces- 
»  Unies  fe  font  affoiblies ,  en  faifant  tous  leurs 
w  efforts  pour  fe  rendre  plus  recommandables. 
»  L'Angleterre  auroit  pu  vous  inflruire  d'objets 
>î  plus  importans  que  les  moyens  dont  elle  fe 
9)  fert  pour  étendre  &  faire  fleurir  fon  com- 
»  merce.  Peut-être  auriez-vous  remarqué  que 
y*  les  richeffes  qui  en  font  le  fruit,  ébranlent 
»  déjà  fa  conftitution ,  &  ruineront  peut-être 

ji  fon  commerce  &  fa  liberté 

»  Vos  flottes  vous  rendent  le  maître  de  k 
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h  Baltique  ;  &  dans  Conftantinople ,  le  grand- 
»  feigneur  eft  inquiet  des  forces  que  vous  avez 
*>  fur  la  mer  Noire.  Cependant,  permettez-moi 
I»  de  vous  demander  ce  que  la  Ruffie  peut  ga- 
»  gner  par  cette  ambition  qui  effarouche  vos 
»  voifms,  &  qui  vous  rend  déjà  fufpeft  à  toute 
»  l'Europe?  Que  vous  fervira  d'avoir  augmente 
«  vos  forces,  û  vous  avez  augmente  le  nom» 
>»  bre  de  vos  ennemis  ?  Pourquoi  des  conque» 
î>  tes  j  tandis  que  vous  avez  des  provinces  dé» 
»  fertes  que  vous  pouvez  peupler  ?  Que  vous 
M  importe  ce  que  font  vos  voifins ,  tandis  que 
I»  vous    avez    tant    de   chofes    à    faire    chez 

»  vous  ? 

n  Pour  réformer  utilement  la  Ruflie  j  rendre 
5>  VOS  loix  durables,  &  créer  en  effet  unpeu- 
»  pie  nouveau ,  commencez  par  réformer  vo- 
»  tre  puiffance.  ...  Le  citoyen  doit  obéir  au 
M  magiffrat,  mais  le  magiflrat  doit  obéir  aux 
»  loix.  Voilà  le  principe  de  tout  gouvernement 
»  raifonnable  ;  &  c'eft  fuivant  qu'on  s'en  rip- 
»  proche  ou  qu'on  s'en  éloigne ,  qu'on  eff  plus 
w  ou  moins  près  de  la  perfedion.  Dès  que  cette 
>»  règle  fondamentale  eft  violée,  il  ne  fubfifte 
»  plus  d'ordre  dans  la  fociété.  Dès  qu'à  la  place 
»  des  loix ,  les  hommes  commandent ,  il  n'y 
»  a  plus  dans  une  nation  que  des  oppreffeurs 
»  &  des  opprimés.  Que  les  empereurs  de  Ruf- 
>»  fie  laiffent  aux  loix  l'autorité  qu'ils  affe(âent; 
y  qu'ils  fe  mettent  dans  l'heureufe  néccffité  d'y 
»  obéir  ;  qu'ils  refpeftent  affez  leur  nation  , 
«  pour  ne  pas  ofer  paroîtro  vicieux;  &  fur  le 
»  chan^  vos  efclaves ,  devenus  citoyens ,  ac- 
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5»  querront  fans  efforts  les  talens  &  les  vertus 
V  propres  à  faire  fleurir  votre  empire.  <«. 

Enfin,  M.  Fabbé  de  Mably  ,  attentif  à  te- 
nir toujours  fon  élevé  en  garde  contre  les  maxi- 
mes des  faux  politiques  &  la  féduftion  des  flat- 
teurs ,  expofe  continuellement  à  fes  yeux  les 
fuites  du  defpotifme,  auffi  funeftes  aux  fouve- 
rains  qu'à  leurs  fujets ,  plaide  fans  cefie  la  caufe 
des  peuples  contre  les  rois  &  les  grands,  & 
prouve  par- tout  que  la  force  ,  la  fureté  &  le 
bonheur  de  ceux  qui  commandent,  font  effen- 
tiellement  liés  avec  la  félicité  de  ceux  qui  obéif- 
fent  ;  que  la  toute-puiffance  ne  doit  apparte- 
nir qu'aux  loix  ;  &  qu'où  le  peuple  n'eft  rien, 
le  trône  n'a  plus  d'appui.  C'eft  dans  la  lefture 
de  pareils  ouvrages  qu'on  fent  que  l'homme  efl 
quelque  chofe ,  &  que  l'on  regrette  que  tous 
les  princes  n'aient  pas  eu  de  pareils  inftitu- 
teurs. 

(  Journal  François.  ) 


Poésies  erotiques  ,  par  M.  le  chevalier  de  PaR'  - 
NY.  A  rifle  de  Bourbon;   &  fe  trouve   à 
Paris,  chez  la  veuve  Duchefne,  libraire,  rue 
St.  Jacques.  64  pages  in-8vo.  prix  2  liv.  8 
f.  1778. 

JLi 'Auteur  de  ces  poéfies  a  du  naturel  &  de 
la  délicatelTe  ;  il  n'exprime  que  ce  qu'il  a  fenti  ; 
il  ne  peint  que  les  plaifirs  qu'il  a  goûtés.  Son 
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cxpreflîon  ,  prefque  toujours  élégante,  embellit 
les  plus  petits  détails ,  &  fon  goût  ne  lui  per- 
met de  choifir  que  ceux  qui  font  fufceptibles 
d'agrément.  On  demande  û  ce  n'eft  pas  l'amour 
même  qui  a  difté  à  une  imagination  poétique 
la  pièce  fuivante. 

Oui  j  j'en  attelle  la  nuit  fombre  , 
Confidente  de  nos  plaifirs  , 
Et  qui   verra    toujours  fon  ombre 
Dilparoître  avant  mes  defirs  ; 
J'attefte  l'étoile  amoureufe  , 
Qui  pour  voler  au  rendez-vous. 
Me  prête  fa  clarté  Houteufe; 
Je   prends  à   témoin  ce  verroux  » 
Qui  fouvent  réveilla  ta  mère, 
Et  cette  parure   étrangère 
Qui  trompa  les  regards    jaloux  ; 
Enfin  j'en  jure  par  toi-même, 
Je  veux  dire  par  tous  mes  Dieux  ; 
T'aimer  eft  le  bonheur  fuprême  ; 
Il  n'en   eft  point  d'autre   à  mes  yeux. 
Vi^ns  donc,    ô  ma  belle  maîtreffe  ! 
Perdre   tes   foupçons   dans   mes  bras. 
Viens  t'aflfurer  de  ma  tendrelTe  , 
Et  du  pouvoir   de  tes  appas. 
Aimons  ,  ma  chère  Eléonore  , 
Aimons  au  moment  du  réveil; 
Aimons   aa  lever  de   l'aarore  , 
Aimons  au  coucher  du  foleil  ; 
Durant    la  nuit  aimons  encore. 

Ne  croit-on  pas  entendre  Catulle  parler  à  fa 
Lesbie  ?  Quel  heureux  choix  de  circonftances 
dans  ces  fermens  amoureux  !  Que  de  grâce  dans 
Us  tournures  î  Que  ds  pureté  dans  ce  ftvle  ! 
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Toutes  les  pièces  de  ce  recueil  font  écrites  de 
même;  toutes  font  charmantes,  à  quelques  ta- 
ches près ,  qui  font  très-Iégercs  &  très-faciles 
à  effacer.  Si  M.  le  chevalier  de  Parny  s'atten- 
drit avec  Tibuile,  il  s'égaie  avec  Anacréon,& 
s'entretient  avec  fa  bouteille  auiïi-bien  que  le 
vieillard  de  Téos.  11  eft  aufli  bon  convive  que 
lui,  û  l'on  en  juge  par  fes  cbanfons» 

Rions,  buvons  *  6  mes  amis  ! 

Occupons-nous  à  ne  rien   fair«  : 

Laiflbns  n.urmuret  le  vulgaire  , 

Le  plaifir  cft  toujours  permis. 

Que  notr«  exiftcncc  légère 

S'évanouifle  dans  le»  jeux. 

Vivons  pour  nous,  foyons  heureux,' 

N'importe  de  quelle  manière. 

Un  jour  il  faudra  nous  courber 

Sous  la  main   du  tems  qui  nous  preATe» 

Mais  jouiffons  dans  la   jeunefTe  , 

Et  dérobons  à  la  vieilîeffe 

Tout  ce  qu'on   peut  lui  dérober. 

On  voit  que  l'auteur  eft  plein  de  cette  an- 
tique fimplicité  ,  fi  précieuie  pour  les  bons 
efprits. 

Viens,  o  ma  bouteille  chérie, 

Viens  enivrer  tous  mes  chagrins. 

Douce  compagne,   heureufe  amie, 

Verfe  dans  ma  coupe  élargie  , 

L'oubli  des  dieux  &  des  humains. 

Buvons,  mais  buvons  à  plein  verre; 

Et  lorfque  la  main  du   fommcil 

Fermera   ma  trifte  paupière  :  _, 

0  dieuiic!  reculez  mou  réveilî 
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^u'a  pss  l*nt$  i'iufore  s'avance. 
Pour  ouvrir  l«c  portes  du  jour  ; 
Efclaves,  gardez  le  filenct, 
Et  laijSez  dormir  mon  amour. 

On  fera  bien  aife  de  comparer  avec  la  pre- 
«iiierc  élégie  de  Tibulle  cette  pièce  qui  da^^ 
quelques  endroits  en  eft  une  imitation. 

Solitude  heureufe  &  champêtre. 

Séjour  du  repos  le  plus  doux, 

Le  printems  me  ramené  à  vous* 

Recevez  enfin  votre  maître, 

La  jeune  amante  du  zéphir 

A  ranimé  vos  triftes  plaines  ; 

Echappé  de  mes  lourdes  chaînes,* 

Comme  elles,  je  vais  rajeunir. 
Vous  donnez  à  mes  fens  une  nouvelle  vie  ; 

Mon  amc  trop  long-tems  flétrie, 

Aux  rayons  naiffans  du  plaifîr, 

Déjà  commence  à  $'entr*ouvrir, 

O  maîtrefle  toujours  plus  chère. 

De  ces  lîeuic  ru  fais  Tornement. 

Dans  ces  lieux  tu  fais  fans  myftere 

Le  bonheur  du  plus  tendre  amant. 
La  fimplicitc  feule  orna  mon  hermitage. 
On  ne  voit  point  chez  moi  ces  fuperbes  tapis 
QuelaPerfe,  à  grands  frais,  teignit  pour  notre  ufage> 
Je  ne  repofe  point  fous  un  dais  de  rubis  j 

Mon  lit  n'eft  qu'un  fimple  feuillage. 
Qu'importe?  le  fommeil  eft-il  moins  confolant? 
Les  rêves  qu'il  nous  porte  en  font-ils  moins  aimables? 


Pendant  la  nuit,  lorfque  je  peux 
Entendre  dégoutter  la  pluie, 
Et  les  Aers  enfans  4'Orithie 
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Ebranler  mon  toît  dam  leurs  jeux; 
Alors  fi  mes  bras  amoureux 
Entourent  ma  craintive  amie, 
Puis-je  encof  former  d'autres  voeux? 
Qu'irois-je  demander  aux    dieux 
A  qui  mon  bonheur  fait  envie? 
Je  fuis  au  port ,  &  je  me  ris 
De  ces  écueils  où  l'homme  échoue. 
Je  regarde  avec  un  fouris 
Cette  fortune  qui  fe  joue 
En  tourmentant  fes  favoris; 
Et  j'abaiffe  un  œil  de  mépris 
Sur  rincoaftance  de  fa  roue,  Scc. 

On  connoît  ces  vers  excellens  : 

Sous  ce  berceau  qu'amour  exprès,  &c. 

En  voici ,  faits  pour  être  gravés  fur  un  myr- 
te ,  &  qui  s'ils  ne  les  valent  pas ,  du  moins  en 
approchent  beaucoup. 

Myrte  heureux  ,  dont  la  voûte  épaifft 
Servit  à  cacher  nos  amours, 
Reçois  &  conferve  toujours 
Ces  vers,  enfans  de  ma  tendreffe; 
Et  dis  à  ceux  qu'un  doux  ioifir 
Amènera  dans  ce  bocage  , 
Que  fi  l'on  mouroit  de  phifir  » 
Je  ferois  mort  fous  ton  ombrage. 

On  trouvera  encore  de  fréquentes  imitations 
'de  TibiiUe  dans  Ja  belle  Elégie  que  nous  al- 
lons   citer ,  &    qui  cA  digne   de    ce  poëte  le 
plus  aimable  dss  poètes  &  le  plus  tendre  d€S 
atnans. 
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De  mes  penfers  confidente  chérie  , 
Toi,  dont  les  chants  faciles  &  flatteurs 
Viennent  par  fois  fufpendre  les  douleurs 
Dont  les  amours  ont  parfemé  ma  vie. 
Lyre  fidèle  ,  où  mes  doigts  pareffeux 
Trouvent  fans  art  des  fons  mélodieux, 
Prends  aujourd'hui  ta  voix  la  plus  touchante» 
Et  parle-moi  de  ma  maîtreffe  abfente. 
Belle  Aglaé,   pourvu  que  dans  tes  bras 
De  mes  accords  j'amufe  ton  oreille. 
Et  qu'animé  par   le  jus  de  la  treille. 
En  les  chantant,  je  baife  tes  appas; 
Si  tes  regards  ,  dans  un  tendre  délire  g 
Suj:  ton  ami  tombent  languilTamment  i 
A  mes  accens  fi  tu  daignes  fourire; 
Si  tu  fais  plus ,  &  fi  mon  humble  lyre 
Sur  tes  genoux  repofe  mollement; 
Qu'importe  à  moi  le  refte  de  la  terre? 
Des  beaux  efprits  qu'importe  la  rumeur," 
Et  du  public  la  fentence  févere  ? 
Je  fuis  amant ,  &  ne  fuis  point  auteur. 
Je  ne  veux  point  d'une  gloire  pénible  1 
Trop  de  clarté  fait  peur  au  doux  plaifir  ; 
Je  ne  fuis  rien  ,  &  ma  mufe  paifible 
Bfave,  en  riant,  fon  fiecle  &  i'avenir» 
Je  n'irai  pas  facrifier  ma  vie 
Au  fol  efpoir  de  vivre  après   ma  mort. 
Belle    Aglaé,  lorfque  la  main  du  fort 
Viendra  fermer  ma  paupière  affoiblie, 
Lorfque  tes  bras  entourant  ton  ami 
Soulageront  fa  tête  languiffante  , 
Et  que  fes  yeux  foulevés   à   demi 
Seront  remplis  d'une  flamme  mourante; 
iorfque  mes  mains  tâcheront  d'effuyer 
Tes  yeux  fixés  fur  ma  pai/ible  couche, 
Et  que  mon  cœur  s'éc|jappant  fur  ma  bouch* 
De  tes  baifers  tecerra  le  deinieti 
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Je  ne  veux  point  qu'une  pompe  îndifcrete 

Vienne  trahir  ma  douce  obfcurit^  , 

iNi  qu'un  airain  à  grand  bruit  agité 

Annonce  à  tous  le  convoi  qui  s'apprêter. 

Dans  mon  afyle  ,  heureux  &.  méconnu, 

Indifférent  au  refte  de  la  terre  , 

De  mes  plarfirs  je  me  fais  un  myftert  ; 

Je  veux  mourir  comme  j'aurai  vécu. 

Peut-être  alors  tu   répandras  des  larmes; 

Oui,  tes  beaux  yeux  fe  rempliront  de  pleurf; 

Je  te  connois  ,  &  malgré  tes  rigueurs  , 

Dans  mon  amour  tu  trouves  quelques  charmfj. 

Peut-être  ,  hélas!  vous  gémirez  aufli , 

■Belle  Euphrofine  ,  &  toi  que  j'aime  «ûcorè 

Plus  que  jamais,  ingrate  Eléonore , 

Premier  objet  que  mon  cœur  a   choifil 

Lorfque  la  mort  aura  coupé  la  trame 

De  ces  momens  qu'elle  rendit  heureux  j 

Lorfqu'un  tomlseau  trifte   &  filencieux 

Renfermera  ma  douleur  8c  ma  flàme; 

O  mes  amis!  vous  que  j'aurai  perdus. 

Allez  trouver  cette  beauté  cruelU , 

Et  dites-lui  :   Ccn  efl  fait  ^   il  n\fi  plus* 

Bientôt  du  ciel  la  juftice   éternelle 

Me  vengera...  Mais,  non,  dieu  des  anwiOTÎ 

Je  lui  pardonne  ;  ajoutez  à  fes  jours 

tes  jours  heureux  que  m'ôta  l'infidelle. 

Voici  des  vers  que  le  poëte  cnyok  à  L| 
jeune  Eiéonore  le  jour  de  fa  fête. 

Dans  ce  «ornent,  les  politeffes» 

Le»  fouhaits  vingt  fois  répétés. 

Et  les  ennuyeufcs  careffes 

fleurent  fans  doute  i  tes  coiétl 

Après  ces  complimens  fans  nombre / 

L'ampuj:  ÊdeU  ayira  fgn  tour  ;  "\. 
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Car  êks  qu'il  rerra  la  nuit  i»mbr« 
Remplacer  la  clarté  d«  jour  , 
il  s>n  ira  fans  autre  efcorte 
»Que  le  plaifir  tendre  &  difcret, 
Frappant  doucement  i  la  porte, 
TofFrir  (es  yoeux  &  fon  bouquet.* 
Quand  l'âge  aura  blanchi  ma  têt*,' 
Réduit  triflement  à  glaner, 
J'irai  le  fouhaiter  ta  fête 
Ke  pouvant  plus  te  la  donner; 

Aux  louanges  qull  donne  à  Elconore ,  TaMtetti 
feit  fuccéder  celles  d'une  autre  belle  qu'il  nom* 
lîie  Euphrofme.  La  première  pièce  qu*il  luî 
adre^e  nous  a  paru  charmante ,  &  bien  digne 
d'un  amant  François.  Elle  a  pour  titre  Demain^ 

Voiis  m*atnufez  par  de»  careffes  , 

Vous  promettez  inceiIamm«Dt , 

Et  le  zéphif  en  £e  jouant 

Emporte  nos  vaine»  promeffes/ 

X)cmain  ,  dites-vous  ,  tous  les  jouri^ 

Je  Aiis  chez  vous  avant  l*auror«  : 

Mais  volajjt  à  votre  fecours ,  i 

La  pudeur  chaffe  les  amours  ;  \ 

Demain^  répétez-vous  encore  ; 

Rendez  grâce  au  dieu  bicQfaifaat  ,, 

Qui  vous  donna  jufqu'à  préfent 

L'art  d'Être  toujours  nouvelle  : 

^ais  le  tems  du  bout  de  fon  aîle^ 

Touchera  vos   traits  en  paffant  ; 

Dès  demain  vous  ferez  moins  beH«  , 

Et  moi  peut-être  moins  preifant. 

Nous  renvoyons  le  leôeur  au  recueil  mitm^ 
^  lequel  U  trouvera  cnt^rc  d'autres  opi^ 
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cules  plein  d'agrément  &  de  légèreté  :  entre 
autres  de /petits  vers  de  quatre  iyllabes  qui  ne 
fe  refTentent  prefque  point  de  la  contrainte 
d'une  mefure  aulîi  courte.  Voici  cependant  un 
endroit  qui  peut  prêter  à  la  critique.  L'auteur 
fe  peint  lui-même  près  de  fa  Lifette  : 

Et  la  tirant 
Tout  doucement 
Par  fa  manchette. 

Cette  manchette  n'eft  point  du  tout  anacréon- 
tique.  On  peut  reprocher  aulTi  à  M.  de  Parny , 
et  la  négligence  dans  fa  manière  de  rimer. 
Reine  &  furprenne ,  rien  &  chagrin  ,  foudain  & 
mien ,  b.ijjîn  &  hymen ,  &:c.  font  de  mauvaifes 
rimes.  11  fera  facile  à  l'auteur  de  fe  corriger 
de  ces  légers  défauts.  11  a  du  talent  naturel, 
de  la  délicateffe,  plus  de  grâces  que  de  faillies, 
prefque  jamais  de  mauvais  goût  :  il  peut  de- 
venir un  de>nos  meilleurs  auteurs  dans  le  genre 
erotique. 

Ce  recueil  cft  imprimé  comme  il  eft  écrit. 
L'élégance  y  eft  fans  luxe  ;  il  n'y  a  rien  pour 
les  curieux  d'eftampes;  on  n'y  voit  ni  vignet- 
tes ,  ni  ci!ls-de4ampe ,  ni  lettres-grifes,ni  tous 
ces  acceflbirs  brillans ,  qui  fervent  de  pafTe- 
port  à  tant  de  produftions  épliémeres.  Tout 
eft  dans  le  goût  des  belles  éditions  de  Basker- 
ville  :  les  caractères  font  auffi  beaux  ;  on  re- 
marque dans  le  texte,  à  deux  ou  trois  fautes 
près  ,  la  même  correôion.  Le  papier  peut-être , 
quoique  beau,  n'approche  pas  de  la  fupériorité 
de  celui  qu'avoir  inventé  cet  habile  imprinieuK 
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'Anglais ,  &:  dont  il  a  ,  dit-on  ,  emporté  le  fe' 
cret  avec  lui  dans  la  tombe. 

(  Journal  de  politique  &  de  littérature  ;  journal 
de  Paris  ;  affichas  &  annonces  de  Paris.  ) 


GuîDONis  FiRRARii  opiifculorum  colleâio: 
Editio  prima  Italica.  Recueil  des  opufcules  de 
Gui  Ferrari,  1ère,  édition  faite  en  Italie. 
A  Lugano  ,  de  l'imprimerie  d'AgncUi ,  &  cora-, 
pagnie,  1777.  VoL  in-^to,  de  506  pag. 

jLj*Auteiir  qui  a  profeiTc  Téloquence  pendant 
plufieurs  années  à  iMilan  ,  où  il  n'a  jamais  eu 
moins  de  160  auditeurs,  a  dédié  fon  livre  à 
M.  Crevenna ,  Milanoîs ,  autrefois  un  de  fes 
élevés,  aujourd'hui  fameux  négociant  à  Amfter- 
dam,  &  poiTefTeur  d'une  riche  bibliothèque, 
connue  par  fon  catalogue  publié  par -tout  le 
monde  favant,  &  célébré  dans  nos  journaux. 
Ces  opufcules  font  diflribués  en  quatre  parties, 
dont  la  1ère,  contient  cinq  mémoires  de  la  vie 
des  généraux  Autrichiens  Brown ,  Daun ,  Na- 
dafti ,  Serbelloni  &  Laudon  ,  qui  fe  font  diftia- 
gués  dans  les  guerres  contre  le  roi  de  Pru/Te  ; 
la  ime.  contient  les  vies  de  trois  favans  jéfuites^ 
la  3 me.  fept  difcours;  la  4eme.  dix-huit  allions 
académiques. 

On  ne  peut  lire  les  éloges  des  fameux  capi» 
taines  dont  \qs  armes  ont  illuftré  le  règne  d« 
Mark-Thérefe ,  fans  defirer^  en  meaie  i^u\^j 
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de  connoître  ceux  que  le  roi  de  PrufTe  a  cn^ 
ployés.  Le  1er.  c'cft  lui-même  :  de  tous  les  roii 
guerriers,  aucun  ne  lui  eft  préféré,  &  il  les  a 
tous  furpaffés  par  la  grandeur  de  (ts  confeils 
&  Ja  promptitude  dans  l'exécution.  Les  Autri- 
chiens, les  François,  les  Mofcovites,  les  Sué- 
dois &  les  Saxons ,  qui  font  les  puiffances  ter- 
reftrcs  les  plus  formidables  de  l'Europe,  n'ont 
pu  Taccabler  réunies  contre  lui ,  &  il  a  rem- 
porté fur  elles  des  viâoires  éclatantes.  Rosbac 
éc  Lifla  ,  journées  mémorables  dans  Thiftoire  , 
témoigneront  à  la  poftérité  ce  que  peut  la  va- 
leur contre  le  nombre.  Hochkirchen  &.  Cuners- 
diorf  attefteront  la  fécondité  des  relTources  du 
héros  dans  les  revers,  Au-doffus  des  rois  par 
rélévarîon  de  fon  ame,  il  reflemble  au  foldat 
par  la  ilmpîicits  de  fon  extérieur.  Propre  à  tous 
les  arts ,  il  fait  auflî  bien  la  mufique  que  la  tac- 
tique ,  il  manie  également  la  plume  &  les  ar- 
mes, Virgile  &  Ovide  lui  font  aufli  familiert 
que  Ccfar  &  Polybe.  Tous  fes  généraux  ont 
été  forffiés  de  (çs  mains,  excepté  Schwerin,tué 
au  combat  de  Pragues ,  qui  aura  toujours  la 
gloire  de  lui  avoir  donné  les  premiers  élément 
de  la  guerre.  Keit  paffé  du  fervice  de  Ruflle  à 
celui  de  Pruffe,  a  auffi  fait  une  fin  guerrière 
à  la  batsiîle  d'HocIikirchcn,  &  a  été  regretté 
des  ennemis  mêmes.  Daun  lui  a  fait  de  fuper- 
bes  funérailles.  Winterfield  &  Anhalt ,  morts ,  le 
1er.  en  défendant  des  retranchements,  le  fécond 
des  bleffures  qu'il  reçut  à  Hochkirchen ,  vivront 
éternellement  dans  l'hlftoire. 

ïieflrij  frerc  du  rpi,  fon  ami ,  fon  conÂdeiït; 


fon  principal  agent  dans  la  politique  &  dans  la 
guerre,  &  digne  de  l'être,  a  feul  foutenu  les 
cfForts  des  RuiTes  vainqueurs  à  Cunersdorf ,  6c 
a  rendu  leur  viftoire  inutile.  Bevern  fondane 
en  Bohême  comme  un  torrent,  en  a  ouvert  l'en- 
trée aux  Prulfiens.  Ce  que  peut  un  feul  homme! 
Avant  que  le  prince  Ferdinand  de  Brunfwick 
eût  pris  le  commandement  de  rartnée  Hano* 
vrienne,  elle  ne  pouvoit  en  aucun  lieu  faire 
face  à  celle  de  France  :  mais  Brunfwick  com* 
mande ,  &  Hanovre  eft  Técueil  des  forces  Fra«« 
çoifcs.  Les  Mofcovites  n'ont  pu  faire  aucun 
progrès  tant  que  Levaihde  &  Dohna  ont  com- 
mandé les  Pruflîens.  Fouquet,  cher  au  roî  pour 
fa  fidélité  ,  a  fu  accoutumer  la  Siléfic ,  dont  il 
étoit  gouverneur,  à  obéir  avec  joie  à  fon  nou- 
veau maître.  Elle  fe  plaignoit  à  l'empereur 
Charles  VI ,  fon  ancien  fouverain ,  d'être  acca- 
blée par  neuf  mille  hommes  de  troupes ,  &  le 
bon  ordre  fait  que  fous  la  domination  Prufïienne 
elle  en  fupporte  trente  mille  fans  murmurer. 
Wcdel ,  Ziethen ,  Trefcow ,  Zeidlitz ,  Hulfcn , 
Fink  font  des  noms  pareillement  rappelles  pour 
»anifefter  combien  il  a  fallu  de  valeur  aux  gé- 
néraux Autrichiens  pour  leur  réfifter  &  les 
vaincre. 

Cette  introduftion  eft  fuivie  des  cinq  éloges 
des  Autrichiens  en  commençant  par  celui  du 
maréchal  Brown, 

Brovn,  Irlandoîs  j  étoit  d'une  famille  déjà  il- 
ludrée  au  fervice  de  la  maifon  d'Autriche.  En 
Italie  Lobkowiu  lui  confia  l'expédition  de  VéU- 
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tri  quïl  furprit ,  &  Ton  croit  qu'il  eût  pris  le 
roi  des  deux  Siciles  qui  s'échappa  par  une  porte 
de  derrière,  fans  la  faute  de  plufieurs  officiers 
qui  s'amuferent  au  pillage.  Il  commanda  aufÏÏ 
l'invafion  en  Provence.  Au  commencement  de 
la  troilieme  guerre  de  PrufTe,  il  arrêta  l'irrup- 
tion du  roi  de  PrulTe  en  Bohême  ,  &  il  demeura 
maître  du  champ  de  bataille  à  Lowofitz,  quoi- 
qu'il n'eût  à  oppofer  que  quarante  mille  hom» 
mes  au  monarque  qui  en  a  voit  foixante  mille. 
Moins  heureux  à  la  journée  de  Pragues ,  il  y 
reçut  une  bleffure  mortelle  ,  mais  furvéquit 
allez  pour  avoir  la  joie  d'expirer  dans  cette 
même  ville  entre  les  bras  de  Daun,  couvert  des 
lauriers  de  Colin.  L'impératrice  a  reconnu  le 
mérite  extraordinaire  de  Brown,  même  après 
fa  mort,  en  accordant  à  fon  fils,  contre  Tufage, 
le  régiment  de  fon  père. 

Daun,  né  à  Vienne,  a  été  élevé  au  milieu 
des  armes  fous  la  difciplîne  d'un  père  qui  au 
commencement  de  ce  fiede  a  défendu  Turin  , 
pris  les  Milanois  &  réduit  Naples  fous  l'obéif- 
fance  de  l'empereur.  Daun  n'a  point  dégénéré. 
Le  roi  de  Pruiïe  Frédéric-le-Grand  ,  car  après 
les  journées  de  Rosbac  &  de  Lifla ,  les  nations 
lui  dounoient  ce  titre,  Frédéric-le-Grand  ,  qui 
n'avoit  jamais  été  vaincu ,  s'eft  vu  arracher  par 
Daun  la  renommée  d'invincible.  Toutes  les 
fois  qu'il  a  voulu  attaquer  Daun  ,  ou  que  Daun 
Ta  combattu ,  jamais  Daun  n'a  été  forcé  d'en  venir 
aux  mains  malgré  lui ,  ni  de  décamper  :  au  con- 
traire il  a  chaffé  k  roi  de  la  Bohême,  de  la  Luface, 
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de  la  Moravie  ;  il  l'a  furpris  dans  Ton  camp , 
lui  a  enlevé  Ton  artillerie,  fes  tentes,  fes  con- 
vois ,  fes  munitions  ,  une  grande  partie  de  foa 
armée  avec  le  général  Fink  ,  neuf  autres  habiles 
généraux  ,  &  prefque  enlevé  lui-même  ;  car  on 
rapporte  qu'à  Hochkirchen  le  roi  ne  dut 
fon  falut  qu'à  la  vîteffe  de  fes  courfiers. 

Avant  que  Daun  eût  formé  les  troupes  légè- 
res de  Hongrie,  elles  ne  paroilToient  propres  qu'à 
efearmoucher  &  à  faire  la  petite  guerre  ;  il  leur 
a  appris  à  fe  rendre  redoutables  même  aux  Pruf- 
fiens  vétérans;  c'eâ  delà  qu'il  a  tiré  Laudon  pour 
l'élever  aux  premiers  grades  militaires  ,  Laudon  , 
aujourd'hui  fon  fuccefleur  &  l'honneur  des  ar- 
mées impériales.  Daun  étant  mort  à  Vienne 
après  trois  ans  de  paix ,  l'impératrice  lui  a  érigé 
un  monument  avec  une  infcription  qui  fait  foi 
qu'à  Colin  le  comte  Léopold  Daun  a  battu  le 
vaillant  roi  dfe  PruiTe ,  &  qu'il  lui  a  fait  lever 
le  fiegede  Pragues,  qu'il  lui  a  fait  auffi  lever  le 
fiege  d'Olmutz,  qu'il  l'a  mis  en  fuite  une  féconde 
fois  à  Hochkirchen ,  6c  une  troifieme  à  Torgau. 

Nadasti  ,  d'une  noble  maifon  d'Hongrie ,  s'eft 
fait  un  nom  glorieux,  en  pafTant  le  ler  le 
Rh'm  défendu  par  Coigni  &  Seckendorf,  ea 
prenant  LutterbourgjWeifTembourg,  Phalfebourg 
&  Saverne  fur  la  France ,  &  forçant  Harcourt 
à  la  retraite  ;  fon  cara6lere  eft  d'agir  plus  qu'il 
ne  parle.  Confidéré  comme  la  féconde  efpérance 
de  l'Allemagne  ,11  a  eu  le  plus  de  part  après  Daun 
à  la  vi(^oire  de  Colin,  &  s'eft  rendu  maître  de 
Schweidnitz  &  de  BresJau.  Lorfqu'Elifabeth  de 
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Parme,  feue  époufe  de  l'empereur  Jofeph  aiiî 
jourd'hui  régnant,  fit  fon  entrée  folemnelle  à 
Vienne,  il  s'y  trouva  vêtu  fimplement  &  en- 
tendit les  acclamations  des  Allemands  &  des  étran- 
gers accourus  au  fpeélacle,  qui  furent  le  diftin- 
guer  &  le  féliciter  de  fes  vertus. 

Serbelloni  ,  Milanois,  dune  famille  riche; 
noble  &  dévouée  aux  armes,  fut  employé  n'étant 
que  capitaine  par  Kcvenhuler  qui  en  faifoit 
cas ,  dans  les  gueres  contre  la  France  &  dan$ 
celle  contre  les  Turcs ,  que  Charles  VI  a  eu  à 
foutenir  fur  la  fin  de  fon  règne.  Lorfqu'il  fuC 
parvenu  aux  grades  militaires  ,  Timpératrice- 
reine  le  donna  pour  confeil  &  pour  fécond  au 
prince  des  Deux-Ponts,  général  de  l'armée  de 
l'empire  qu'il  commandoit  en  Tabfence  de  ce 
prince.  Parmi  une  infinité  de  grands  exploits , 
on  vante  principalement  fon  concert  avec  Daun 
pour  envelopper  Fink  qui  fut  réellement  fait 
prifonnier  avec  quinze  mille  hommes  des  meil- 
leures troupes,  a£lion  qui  n'avoit  point  fà  pa- 
reille ,  dit  M.  Ferrari ,  depuis  celle  d'Hochflet* 

Laudon,  noble  Anglois  d'origine,  eftLivo- 
nien  de  naifTance.  En  trois  ans  il  efl  monté  aux 
premiers  grades  fans  autre  recommandation  que 
fa  valeur  reconnue.  Jamais  il  ne  s  eft  enrichi 
de  butin ,  il  l'a  toujours  diftribué  à  fes  foldats  ; 
&  û  Marie-Therefe  ne  lui  eût  donné  des  ter- 
res en  Bohême ,  il  n'eût  laifTé  à  fa  poftérité 
qu'un  nom  glorieux.  Après  la  levée  du  fiegc 
4^  Pragues  U  eft  çiitré  le  premier  dans  les  re- 
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tranchemens  Prufîîens ,  &  n'en  a  difcontînué  la 
pourfuite  que  pour  ramener  à  Pragues  des  pri- 
îbnniers ,  des  dépouilles  &  des  munitions  :  il  9. 
battu  Keit  prèsde  Nolendorf ,  a  brûlé  un  grand  mi- 
gafin  ennemi  à  Friberg ,  pénétré  dans  les  triples 
retranchemens  d'ItzemblitzàGottlebfe,  &  échap* 
pé  à  tous  les  artifices  du  roi  pour  le  prendre.  Ol- 
mutz  lui  doit  fa  délivrance  :  car  ayant  prisoudiflï- 
pé  les  quatre  mille  charriots  qui  apportoient  au 
roi  les  munitions  néceflaires  pour  en  pourfuivro 
le  fiege ,  &  les  quatorze  mille  hommes  qui  les 
efcortoient ,  l'entreprife  ennemie  fut  entièrement 
déconcertée.  Delà  il  vole  dans  le  Brandebourg 
&  le  met  à  contribution;  il  pénètre  le  ler.  dans 
les  retranchemens  d'Hochkirchen   &  s'empare 
le  ler.d'Hochkirchen.  AKunersdorf,déjalesPruf- 
fiens  s'applaudifîbient  de  la  viftoire  &  emme- 
noient  aux  RulTes  fugitifs   une  grande  partie 
de  leur  artillerie  ,  quand  Laudon  inattendu  fur- 
"vient  à  Kunersdorf,  fur  le  fîanc  des  Pruiîîens  » 
leur  arrache  la  vi(5loire  des  mains  &  les  met  en 
fuire  avec  perte  de  la  moitié  de  leur  armée.  Aban- 
donné des  Rulîes ,  il  ramené  fa  petite  troupe 
en  Moravie ,  le  long  de  la  Pologne  &  de  la  Si- 
léfie  j  fans  perdre  un  feul  homme  ;  retraite  aufîi 
belle  que  les  plus  fîimeufes.  Fouquet,  gouver- 
neur de  Siléfie ,  tombe  en  fa  puifTance.  En  cinq 
jours  il  fe  rend  maître  de  Giatz,  défendue  par 
soo  canons  &  70  mortiers  ;  en  un  moment  il 
prend  Schweidniz   que  le  roi  n" a  pu  reprendre 
qu'en  deux  mois  de  fiege.  Voilà  une  partie  des 
bauts  faits  de  Laudon   qm  préfageut  ce  qu'oa 
en  peut  encore  attendra 
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Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur 
ces  héros,  parcequ'ils  ne  manqueront  pas  d'hif- 
toriens.  Nous  aimons  mieux  fournir  trois  arti' 
clés  de  favans  aux  biographes.  Ces  favans  font 
Julius  Cœfar  Brufatus,  Thomas  Ceva  Se  Joannes- 
Antonius  Lecchius. 

Julius  Csefar  Brusatus  eft  né  en  1692  à  Be- 
linzago  dans  le  Novarefe.  Il  fit  fes  études  chez 
les  jéfuites  de  Novare  >  &  entra  dans  leur  fociété 
après  fa  réthorique.  Les  Efpagnols  le  prenoient 
pour  leur  compatriote ,  tant  il  favoit  bien  leur 
langue.  Il  a  traduit  de  rEfpngnol  en  Latin  les  dix 
livres  des  mémoires  du  marquis  de  Saint  Philippe 
pour  fervir  à  Thiftoire  de  la  guerre  des  Aliiés 
contre  Philippe  V  ,  roi  d'Efpagne  ;  de  ces  dix 
livres  il  n'y  en  a  eu  que  fix  d'imprimés  à  Gènes 
en  1725,  avec  ce  titre  :  De  Fcederatorum  contra 
Philippum  V.  Hifpaniarum  re^em  bello  cemmen- 
taria  y  authore  Vincentio  Baccalario&fana  Sardo  Ca^ 
laritano  Marchione  San-Philippi.  Ah  anno  1699 
ufque  ad  anno.  1705,  lïhri  6.  M.  Ferrari  dit  que 
prefque  tous  les  exemplaires  en  ont  été  fup- 
primés  après  la  mort  du  marquis  de  St.  Philippe, 
parce  qu'elle  contenoit  des  faits  qui  ne  faifoient 
point  honneur  à  plufieurs  grands  perfonnages 
encore  vivans.  Il  ajoute  qu'il  en  refte  peut-être 
trois  ou  quatre  exemplaires  en  Italie  qu'on  com- 
munique difficilement  ;  qu'il  en  a  lu  un  qui  lui 
a  été  prêté  par  le  P.  Durazzio  ,  jéfuite  de  Gènes. 
Brufatus  eft  mort  à  Turin  en  1743;  âgé  de  50 
ans  ;  il  avoir  compté  pour  amis  le  marquis  de 
Ste.  Croix  6i  le  marquis  de  St.  Philippe,  à  l'inf- 
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tance  duquel    il   avoir  traduit  fon  hiftoîre.  (") 
Thomas  Ceva  ,  né  à  Milan  en  1646  ,  entra 
dès  l'âge  de  dix-huit   ans  aux  jéfuites,  chez  qui 
il  a  enfeigné  les  mathématiques  pendant  4  5  ans. 
On  a  de  lui  plufieurs  opufcules  de  mathéma- 
tiques ,  une  philofophle  en  vers  fous  le  titre  de 
philofophia  novo-antiqua',  un  poëme  en  neuf  par- 
ties fur  Jefus  enfant  ;  un  recueil  de  poéfies  fous 
le  titre   de  Sylv^  ,  &  en  Italien  la  vie  du 
comte  de  Lem^ne ,  poëme  ingénieux  qui  renfer- 
me une  poétique  entière;  les  vies  de  St.  Jean 
de  Dieu ,  de  monfignor  Ruzzlni ,  évêque  de  Ber- 
game,  de  l'impératrice  Eléonore  &  du  comte 
Mattco  Taverna.  Thomas  Ceva  eft  mort  à  Mi- 
lan en  1737,  âgé  de  86  ans.  Il  avoit  deux  frè- 
res qui  fe  font  auffi  fait  un  nom  parmi  les  gens- 
de-lettres  ,  Chriftophe  ,  dont  il  y  a  des  vers  par- 
ïîii  les  SxiyJE  de  Thomas ,  &  Jean  ,  qui  a  pu- 
blié des  œuvres   mathématiques. 

Joannes-Antonius  Lecchius  ,  né  à  Milan  en 
1703  ,  d'une  famille  honorable,  eft  entré  jeune 
parmi  les  jéfuites  ,  où  il  a  fait  de  grands  pro- 
grès dans  les  fciences,  fur-tout  dans  l'hydrauli- 
que dont  il  a  parcouru  toutes  les  branches.  Ceux 
qui  Hfent  les  livres  qu'il  en  a  compofé  &  pu- 
blié ,  conviennent  qu'aucun  auteur  en  ce  genre 


(*)  La  fupprefïïon  dont  il  efl  ici  fait  mention  s'entend 
fans  doute  uniquement  du  latin  de  Brufatus ,  car  il  paroît 
que  l'original  du  marquis  n'efl:  pas  fs  rare  ,  il  eft  même  tra- 
duit en  Allemand,  &  nous  le  trouvons  cité  ea  C€ttÇ  Ucg^»© 
tians  U  vie  de  l'empereur  Charles  Vit 
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plus  ancien  que  lui  ne  mérite  de  lui  être  pré* 
féré.  Il  a  écrit  :  des  fleuves  ,  des  torrens,  des 
fofles,  des  marais,  des  ports,  des  lits,  des  ri- 
vages, des  digues,  jettées ,  éclules,  des  inon- 
dations ,  &  des  defTéchemens  ,  du  cours  &:  de 
toutes  les  efpeces  de  direflions  des  eaux.  Sur 
tous  ces  objets ,  il  fournit  des  avis  propres  à 
ceux  qui  veulent  bien  confulrer  Tes  ouvrages. 
Sa  réputation  Ta  fait  appeller  dans  toutes   les 
parties  de  l'Italie  &  de  l'Allemagne ,  afin  d'y 
conduire  des  travaux  entrepris  pour  le  bien  pu- 
l)lic  par  des  princes  &  des  villes.  L'impératrice 
Mari€-Thérefe  l'a  invité  à  Vienne,  l'a  nommé 
ion  mathématicien,  l'a  comblé  de  préfens  &  s'eft 
plue  à  s'entretenir  avec  lui  des  heures  entières. 
Le  pape  Clément  XIII ,  ayant  pris  la  réfolution 
cle  procurer   l'écoulement  des  eaux  ftagnantes 
qui  couvroient  &  infeftoient  une  grande  par- 
tie de  la  campagne  de  Bologne  &  des  confins 
de  Raverme  &  de  Ferrare ,  le  demanda  pour  6 
ans  à  l'impératrice ,  qui  voulut  bien  l'accorder. 
Son  travail  a  ouvert  aux  eaux  une  ifTue  dans 
le  Pô  ;  &  elles  ont  abandonné  un  vafte  terri- 
toire qui  eft  aujourd'hui  couvert  de  moifTons.- 
Au  bout  de  6  ans  il  a  remis  la   pourfuite  de 
l'entreprife  au  fignor  Boldrino,  illuftre  archi- 
teôe  de  Parme. 

La  fociété  fondée  par  St.  Ignace  ,  ayant  eu 
ordre  de  fe  rcpofer  pour  la  tranquillité  de  l'égli- 
fe ,  il  n  a  point  cciTé  de  fervir  le  public  félon 
fes  talens  hc  uns  exception  des  perfonnes  qu'il 
pouvoit  ne  pas  conCdércr  comme  ics  amis.  Il 
çûaiort  §n  1776,  âgé  de  73  ans 3  à  Milan,  & 
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a  été  mis  au  tombeau  de  fes  ancêtres  dans  i  e- 
glife  de  Ste.  Tlièrefe. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  fept  oraifons, 
la  ire.  de  ane  crïtïcâ ,  a  été -prononcée  à  Turin 
en  1741  ,  &  a  fon  mérite  à  côté  de  celles  du 
père  Porée  &  de  M.  Burmann,  profelTeurà  Franc- 
ker ,  fur  le  même  fujet.  La  2 me.  de  arte  poliùcu  , 
a  été  prononcée  à  Milan  en  1750.  L'orateur  & 
ceux  de  fon  ordre  euffent  mieux  fait  d'é virer 
de  toucher  une  matière  aufîi  délicate.  AufTi  ef- 
faye-t-il  de  faire  (on  apologie  fous  prétexte  que 
l'éloquence  embraffe  tout.  La  3  me.  de  optimo 
Jîdtu  civîtatls  5  eil  du  même  genre.  La  4me.  de 
cptirno  pjtre  familias ,  paroît  avoir  pour  but  prin- 
cipal de  recommander  l'éducation  commune  dans 
tes  collèges  par  préférence  à  l'éducation  domef- 
tique.  La  5  me.  de  jurifprudentiâ  ,  a  été  prononcée 
en  1755  ,  ^  ^^  6mQ.  de  hijhria;  en  1756.  Enfin 
la  7me.  devi^oria  Bœmicd  ,  a  été  dite  trois  jours 
après  la  nouvelle  de  la  vidoire  remportée  en 
Bohême  en  1757.  On  trouve  à  fa  fuite  les  inf- 
criptions  trio.mphales  à  la  gloire  de  l'impéra- 
trice, du  prince  Charles,  du  maréchal  Daun ,  du 
général  Serbelloni ,  &c.qui  croient  attachées  aux 
dehors  &  au  dedans  de  l'églife  des  jéfuites  où  l'o- 
rateur l'a  prononcée. 

Des  dix-huit  a(fl:ions  académiques,  la  première 
eft  une  plaido^^-erie  dans  le  goût  de  celles  que 
les  jéfuites  avoient  coutume  de  compofer  pour 
exercer  leurs  élevés  &  les  accoutumer  à  parler 
en  public.  Le  comte  Capraria ,  préfident  du  con- 
iéil  de  guerre,  jaloux  du  prince  Eugène,  eft  ac- 
^ufateur.  Le  prince  de  Bade ,  parent  d'Eugène, 


i2a  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

eft  !e  défenfeur.  Eugène  eft  raccufé.  L'empe- 
rqur  Léopold  eft  le  juge.  Voici  le  fair  rapporté 
d'une  manière  neuve  6l  tel  que  l'auteur  prétend 
qu'il  a  été  raconté  au  comte  d'Apremont  Linden 
par  le  prince  Eugène  même.  En  1697  le  prince 
Eugène  fut  envoyé  en  Hongrie  par  l'empereur 
Léopold ,  avec  une  armée  ,  afin  de  la  défcndrQ 
contre  cent  mille  Turcs  commandés  par  Mufla- 
pha ,  qui  menaçoient  de  l'envahir.  Muilapha 
n'ayant  pu  réulïïr  ni  engager  Eugène  à  com- 
battre,  prit  le  parti  de  jctter  un  pont  fur  la 
TeifTe  pour  palîér  en  Tranfilvame  ;  Eugène  le 
fuivit  &  fe  prépara  à  l'atraquer  avec  avantage. 
On  alloit  fonner  la  charge  ,  quand  Eugène  re- 
çut des  lettres  du  confeil  de  guerre  de  Vienne 
qui  lui  commandoient  de  n'en  point  venir  aux 
mains.  Confus  de  fe  voir  arracher  s'il  obt^if- 
foit,  une  viftoire  fùre,  il  aima  mieux  fuppri- 
mer  les  lettres  &  fuivre  fon  deflein  qui  fut  cou- 
ronné par  le  fuccès.  Trente  mille  Turcs  furent 
tués,  le  refte  mis  en  fuite.  Le  confeil  de  Vienne 
i'accufa  de  déCobéiffance  :  il  alioit  éprouver  un 
jugement  défagréable.  L'empereur  le  fit  venir 
en  particulier ,  &  lui  mit  entre  les  mains  une 
lettre  qui  lui  permettoit  de  fe  cor.duire  en  tout 
dans  la  guerre  d'Hongrie  fuivant  fa  propre  pru- 
dence. Armé  de  ce  nouvel  égide  ,  Eugène  n'eut 
plus  de  peine  à  repouffer  les  traits  de  fes  en- 
vieux. 

Les  dix-fept  autres  aftions  traitent  des  fujets 
plus  rebattus.  Nous  ne  difons  rien  d'un  petit 
traité  d'éducation,  intitulé  de  injlitutione  adoîef* 
C€nti<z ,  parce  qu'il  ae  contient  aucune  idée  aeu* 
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ve.  Il  y  a  encore  dans  cette  coIleiTtion  plufieurs 
pièces  de  vers  Latins  &  italiens.  Nous  avons  lu 
avec  beaucoup  de  plaifir  celle  Latine ,  qui  dé- 
peint lémulation  d'un  finge  &  d'un  danfeur  de 
corde.  En  général  le  livre  peut  fervir  à  un  pro- 
feffeur  de  rhétorique  qui  voudra  trouver  des 
thèmes  tout  faits. 


GÉNIE  de  M,  DE  Buffon;  par  M^  ***, 
ayec  cette  épigraphe. 

Natur»  gcnium ,  patria  decus  tu  deeus  art. 

A5TI-LUCRECE. 

A  Pans,  chez  Panckoucke,  hôtel  de  Thou; 
rue  des  Poitevins,  vol.  in-u.dc  386  pac^^s. 

Lj  a  colîeaion  que  M.  **-  nous  donne  au- 
jourdhui  des  plus  beaux  morceaux  de  VM/Ioirc 
naturelle  ,  s'annonce  ibus  un  titre  digne  de  leur 
auteur,  difent  les  rédafteurs  duyW/z./  er^cyclc^ 
■V^^^V^^;  ce  nom  de  ^énie  qui  lépare  du  refte 
des  hommes  un  petit  nombre  d'êtres  privilc<rîés 
ce  nom  ,  trop  prodigué  par  l'adulation  à'' des 
écrivains  qui  le  perdront  chez  la  po(Urlté  •  le 
•geme,  qu'il  ne  faut  peut  être  pas  définir  ,  mais 
dont  on  fent  la  préfence  dans  les  ouvrages  oii 

fl/'H^ri/  ^"^  ^'^^^'^^^-^^  raccorder /à  ^«i 
les  diftmaions  appartiendroient  -  elles ,  fi  on 
pouvoit  les  refufer  au  confident  &  au'pdntre 
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de  la  nature?  »  Ceft ,  dit  M.  ***,  dans  fon 

3)  difcours   préliminaire,   lorfque  le  voile  que 

o>  la  nature   cppofoit  à   nos  yeux  pour  nou5 

»  dérober  fes  myfteres ,  étoit  prefqne  entiére- 

•f  ment  foulevé,  qu'il  failoit  la  peindre,  &  tra- 

3>  cer  le  grand  tableau  de  Tes  opérations.  Aufîî, 

5>  eft-ce   dans  ces  circonftances  que  la  nature 

f>  elle-même  a  pris  foin  de  former  celui  qui  de- 

3>  voit  avoir  la  gloire  de  nous  dévoiler  fes  fe- 

a»  crets.  Elle  i'a  doué ,   pour  cet   effet ,    d'un 

f9  génie  vafte  &  pénétrant ,   capable  de  faifir 

3»  les  objets  les  plus  éloignés,  de  mefurç;'  les 

s>  plus    étendus  ,    d'atteindre    les    plus    fubli- 

M  mes  ,  de  découvrir  les  rapports ,  d'apperce- 

»  voir  toutes  les  nuances ,  d'embraffer  l'enfem* 

j>  ble  des  chofes  les  plus  compliquées.  Le  rival 

«  de  Lucrèce  &  de  Platon  ,  M.  de  Buffbn ,  eft 

»>  autant  fupérieur  à  Ariftote  &  à  Pline,  que 

t*  la  faine  philofophie  de  nos  jours  l'emporte 

»  fur  les  erreurs  de  l'ancienne  phyfique.  Il  efk 

«  par- tout  égal  à  fon  fujet,  éloge  le  plus  grand 

»  qu'on  puiile  faire  de  l'hiftorien  des  merveil- 

3>  les  de  l'univers.  Il  eft  fimple  ,  varié ,  n^ajef- 

»  tueux  comme  la  nature  qu'il  peint  d'une  ma- 

v  niere  (i  vraie  &  fi  énergique.  Comme  elle, 

w  il  defcend  dans  les  plus  petits  détails ,  pour 

ff  ne  point  laiiTer  de  lacune  dans  un  fujet  où 

•9  tout  eft  intéreffant.  Vhifioircn.zturelle  ,h  plus 

n  utile  &  la  plus  belle  produftion  de  ce  fie- 

»  cle ,  Qi\  un  monument  d'éloquence  &  de  gé- 

I»  nie  ,  auquel  l'antiquité  n'a  rien  à  oppofer  ,  & 

»  qui  fera  l'admiration  des  âges  futurs.  En  la 

•f  lifant ,  qui  n  accordera  à  fon  iiluftre  auteur 
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»  ces  deux  qualités  qu'il  exige  lui-même  dans 
»  un  naturalise  ,  &  qui  paroifTent  fi  oppofées  ; 
w  les  grandes  vues  d'un  génie  ardenr,  qui  em- 
»  braiîe  tout  d'un  coup  -  d'œll  ,  Si  les  petites 
M  attentions  d'un  initincl  laborieux ,  qui  .iTe 
«  s'attache  qu'à  un  feul  point  ?  «  On  recon- 
noît  dans  ce  diicours  ,  ièlon  les  auteurs  au  jour" 
nal  encyclopédique,  un  homme  -  de- lettres  inf- 
truit  à  i'école  de  M.  de  Buffon ,  nourri  de  ion 
ftyle  &  capable  de  faire  un  choix  éclairé  des 
matières  qui  compoCent  cette  intéreflante  coir 
leélion. 

-Les  auteurs  de  Wtnnce  littéraire  ne  lui  font 
pas  auiTi  favorables  :  ils  trouvent  dans  ce  dif- 
cours  un  ton  dogmatique  &  impérieux,  &  ils 
obfervent  qu'on  y  traite  familièrement  de  très- 
grands  hommes  qui  méritoient  plus  d'égards. 
M***,  dit  en  parlant  d'Ariftote,  que  ce  natu- 
raliftô,  î>  moins  jaloux  d'arracher  à  la  nature 
w  fes  fecrers ,  que  de  la  plier  à  Tes  idées ,  il  I^ 
»  vit ,  non  pas  tollQ  qu  elle  eft  ,  mais  telle  qu'il 
5»  la  vouloit  voir.  «  Les  journalifles  renvoient 
M***,  à  M.  de  Buffon  même,  qui  lui  appren- 
dra, combien  vaftes  ,  en  fait  d'hifloire  -  natu- 
relle ,  combien  profondes  étoient  les  connoif- 
fances  du  philofophe  de  Stagyre.  j>  Delcartes,' 
j>  dit  encore  l'auteur  du  difcours ,  prenant  les 
3>  ardeurs  d'une  imagination  exaltée  pour  le 
5»  flambeau  de  la  vérité ,  négligea  l'obfervation 
3>  des  effets  réels  ,  &  fe  livra  à  la  fpécula- 
V  tion  des  caufes  probables.  Il  ignora ,  &ç.  «e 
Où  le  compilateur  ,  demandent  les  journaliftes , 
a-t-i]  pris  que  Defcartes  n'obfervoit  point  les 
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effets  réels,  lui  qui  pafîbit  conftamment  la  pîus 
grande  partie  de  fon  tems  à  des  expériences 
phyfiques?  Le  fy'  êmedes  tourbillons  ne  prouve 
point  le  contraire;  c'étoit  au  fiecie  de  Defcar- 
fes ,  ce  qu'on  pou  voit  imaginer  de  pins  fenfé 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  nature. 
M.  d'Alembert  en  convient ,  &  on  ne  l'accu  fera 
pas  d'être  trop  favorable  au  père  de  la  philo- 
ïbphie  moderne.  Enfin  des  journaliftes  ne  re- 
connoiffent  pas  dans  M.  de  Buffon  un  homme 
fupéneur  à  Ariftote  &  à  Pline  ; . . . .  des  génies 
tels  qu  Arilîote  &  Pline  n'ont  point  de  fupé- 
rieurs  ;  ils  n'ont  que  des  égaux  ,  &  c'eft  beau- 
coup dire. ...  La  voix  publique  place  l'auteur 
de  Xhiftoirc naturelle  à  côté  de  Platon  &  de  Lu- 
crèce pour  le  ftylc  ;  mais ,  difent  encore  les 
journaliftes  ,  parem  magis  i^uam  fimiltm.  Enfin  les 
critiques  ne  trouvent  pas  de  jufleffe  dans  le 
titre  même  de  la  brochure  ;  &  il  faut  conve- 
nir qu'ils  ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent  fait 
cette  observation.  Le.  génie  de  M.  de  BufFon  efl 
dans  l'enfemble  majeftueux  &  fupérieurement 
ordonné  de  ion  ouvrage  ,  &  non  dans  des  mor- 
ceaux épars  &  détachés  ;  ils  montrent  bien  une 
amc  élevée ,  un  talent  rare  de  peindre  ;  mais 
ils  dérobent  l'efprit  vafte  qui  faifit  une  infinité 
de  rapports  &  le  génie  puiffant  qui  les  enchaîne. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  abrégé  femble  aux  au- 
teurs du  journal  de  Paris  fort  fupérieur  à  ceux 
que  l'on  a  faits  des  produftions  de  nos  autres 
grands  écrivains.  Ordinairement  ces  fortes  d'ex- 
traits n'ofFre.3t  au  le(^eur  que  des  maximes  & 
dès  penfées  ifoiées.  Celui-ci  contient  des  mor^ 
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ceaux  entiers ,  dont  quelques-uns  d'afTez  longue 
haieine,  &  da  moins  ce  tont  des  idées  iiées  les 
unes  at!x  autres  &  des  tableaux  que  l'on  peut 
conùdércr  féparérieat.  Le  corr^pilateur  avertit 
qu'il  deftine  ce  volume  principalement  à  la  jeu- 
neiTe.  En  ce  cas,  obfer vent  les  mêmes  journa- 
lilies  ,  il  ajroir  d^  en  retrancher  quelques  dé- 
tails que  les  perionnes  aufteres  le  blâmeront 
d'avoir  tranfcrits  ,  &  que  nous  n'indiquerons  pas 
d'une  manière  plus  particulière,  de  peur  d'en- 
courir le  même  reproche. 

Cette  collection  commence  par  le  morceau 
fubli^e  ou  M.  de  BuiTon  fait  parler  le  premier 
homiHe  ,  tel  qu'on  peut  ie  le  figurer  au  mo- 
ment de  la  création,  c'eil-àdire,  doué  d'une or- 
ganiiadon  parfaite ,  mais  tout  neuf  pQur  iui-i 
même,  ôc  pour  tout  ce  qui  l'environne.  Nous 
craindrions  d'afroibiir  par  nos  éloges  l'impref- 
fion  délicieufe  que  la  beauté  de  ce  tableau  a 
dû  faire  fur  ceux  de  nos  ledeurs  qui  l'ont  ad- 
miré comme  nous.  La  plus  briilante  imagina- 
tion en  a  defîiné  les  traits,  &  broyé  les  cou- 
leurs ;  on  eft  tranfporté  ,  en  le  voyant ,  aux 
premiers  jours  du  monde  ;  on  éprouve  toutes 
les  fenfations  qui  accompagnent  le  développe- 
ment graduel  des  organes  de  la  vie ,  tantôt  la 
furprjfe  immobile  &  le  muet  étonnement,  tan- 
tôt les  frémilTemens  de  la  crainte,  &  tour-à- 
tour  la  joie  &  la  douleur ,  toutes  les  illufions 
des  fens  nouveaux-nés ,  le  trouble  &  l'enchan- 
tement d'une  ame  étonnée  de  penfer ,  d'un  cœur 
étonné  de  fentir ,  le  plaifir  de  naître,  &  le  dé- 
lire d'aimer.  C'ett  la  fituation  de  la  ftatue  ani- 

F4 


fiS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

mée  de  Pygmalion,  &  le  fujet  de  la  belle  fcene 
lyrique  dont  le  célèbre  citoyen  de  Genève  a 
enrichi  Je  théâtre  ;  nous  invitons  nos  Ie(5^eurs 
à  comparer  ces  deux  chefs-d'œuvre  ds  deux  hom- 
mes de  génie  ;  fi  quelqu'un  nous  demandoit  le- 
quel nous  préférons ,  nous  pourrions  répondre 
que  tout  le  morceau  de  M.  de  Buffon  nous  pa- 
roît  égal  en  beauté  de  fentimens  vrais  &  pro- 
fonds, à  ce  trait  fi  fimple  &  û  fublime  que  M. 
RoufTeau  met  dans  la  bouche  de  fa  Galathée  9 
à  rinflant  qu'elle  s'anime ,  &  que,  portant  tour- 
à-tour  fa  main  fur  elle-même  ,  fur  un  bloc  de 
marbre  &  fur  fon  amant ,  elle  s'écrie  à  troi^ 
reprifes  avec  des  inflexions  de  voix  variées  com- 
me les  différentes  fenfations  qu'elle  éprouve  : 
.Ccfi  moi. .  »  Ce  neft  pas  moi. . .  Cefi  encore  moi  t 
Mais  nous  ferions  forcés  de  convenir  que  lef 
îîcautés  multipliées  dans  toute  l'étendue  du  mor- 
ceau dC'M.  de  Bulfon  ,  toutes  admirables  qu'elles 
font,  peuvent  être  regardées  comme  le  com- 
mentaire de  ces  trois  mots  fublimes,  &  nou# 
ajouterions 

ï)evine  fi  tu  peux ,  8c  choifis  f»  tu  Tofes. 

On  trouve  en  fuite  dans  ce  recueil  l'hiftoire  in- 
téreflante  de  l'homme  confidéré  dans  la  vie  ci- 
vile, dans  fes  facultés  morales,  &  intelligen- 
tes, dans  fa  raifon  &:  dans  fes  paflîons  ,  dans 
fes  rapports  avec  les  ioix  générales  de  la  na- 
ture ,  avec  le  globe  qu'il  habite  ,  &;  avec  les 
animaux  qui  lui  en  difputcnt  l'empire  ;  enfin, 
M.  de  Buffon  trace  le  magnifique  tableau  de  ^ 
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foiblefTe  &    de  fa  grandeur  ;  après   avoir  fait 
connoître  les  erreurs  auxquelles   nous  fommes 
alTujettis  par  la  nature,  autre  tableau  immenfa 
qui  {emble  s'agrandir  fous  fa  main,  il  parcourt 
l'univers ,  &  remarque  les  variétés  qui  diftin^ 
guent  l'efpece  humaine  dans  les  diverfes  par- 
ties du  monde  ,   &  fous  les  divers  climats.  Il 
en  cherche  les  caufes ,  les  découvre ,  &  fem" 
bie  aifiiler  au  confeil  fecret  de  la  nature.  M***". 
a  joint  à  ces  chapitres  l'hiftoire  de  ces  animaux 
utiles  devenus  nos  amis  &  nos  bienfaiteurs ,  ol 
celle  de  ces  animaux  féroces  qui  favent  fe  fouf- 
traire  à  notre  puiflance ,  &  qui  femblent,  en 
confervant  leur  fiere  indépendance ,   nous  re- 
procher &  nos  cruautés  &  notre  cfclavage.  Mais 
ce  qui  fuffiroit  feul  pour  donner  un  prix  inef- 
timable  à  ce  volume ,  ce  font  les  deux  dilcours 
éioquens  &  fubiimes  dans  lefqueîs  M.  de  BuîFûn  , 
promenant  (qs  regards  fur  la  nature ,  nous  fait 
voir  les  principes  toujours  a£î:ifs  de  fa  fécondité 
inépuilable,  &    la  force   indeiîru<5lible  de  fes 
refforts  ,  que  rien  ne  peut  détruire ,  hors  ioa. 
auteur  même ,  qui  lui  a  prefcrit  fes  loix ,  donc 
elle  ne  s'écarte  jamais ,  lui  a  tracé  fon  plan  , 
qu'elle  ne  peut  altérer  ,  &  qui,  marquant  tous 
fes   ouvrages  d'une  empreinte  ineifaçable ,  ne 
lui   permet  d'en  changer  les  formes  que  pour 
les  reproduire  fur  le  modèle  toujours  neuf  que 
le   nombre  des  moules  ou  des   copies  ,  quel- 
qu'infini  qu'il   foit ,  ne    fait  que  renouveller  , 
depuis  l'origine  des  fiecles^  &  s'eft  réieryé  poiu* 
lui-même  les  deux  extrêmes  du  pouvoir  ,  celui 
de  crévr,    &  celui   d'anéaoïir;  c'eft  dans  Ijj 
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premier  de  ces  difcours  que  M.  de  BufFon ,  dé- 
ployant ce  que  la  philofophie  a  de  plus  fubiime , 
la  phyfique  de  plus  curieux ,  l'éloquence  de  plus 
noble ,  &  la  poéfie  de  plus  brillant ,  explique 
avec  une  heureufe  audace  fon  fyftême  nouveau 
fur  la  formation  &  les  phénomènes  de  l'univers. 
»  On  aime ,  du  M***,  à  voir  l'efprit  humain 
»  s'échapper  de  fon  cercle  étroit ,  s'élancer  juf- 
0)  qu'aux  plus  fublimes  régions  ,  parcourir  l'é- 
»  tendue,  entrer,  pour  ainû-dire,  dans  le  fanc- 
»  tuaire  du  très-haut,  étudier,  en  quelque  for- 
w  te  ,  le  génie  de  ce  grand  architeâ:e ,  &  fe 
9)  rendre  témoin  du  développement  du  chaos.  <« 
Écoutons  un  moment  M.  de  BufFon  lui  même  ; 
c'eft  trop  long-tems  réfiiler  au  plaifir  de  l'enten- 
dre. »  L'homme,  feul  entre  tous  les  êtres,  eft 
il  capable  de  connoître,  &  digne  d'admirer; 
9)  Dieu  l'a  fait  fpe<5^ateur  de  l'univers,  &  té- 
3)  moin  de  fes  merveilles  :  l'étinceile  divine  dont 
»>  il  eft  animé  le  rend  participant  aux  myfteres 
}>  divins  :  c'eiî  par  cette  lumière  qu'il  penfe  & 
w  réfléchit;  c'cil  par  elle  qu'il  voit  &  lit  dans 
i>  le  livre  du  monde  ,  comme  dans  un  exem- 
»  plaire  de  la  divinité.  La  nature  dl  le  trône 
M  extérieur  delà  magnificence  divine;  l'homme 
j)  qui  la  contemple,  qui  l'étudié,  s'élève  par  de- 
?ï  grés  au  trône  intérieur  de  la  toute-puiÔance  ; 
5)  fait  pour  adorer  le  créateur ,  il  comm?.nde  à 
»  toutes  les  créatures.  VafTal  du  ciel,  roi  de 
«  la  terre  ,  il  établie  entre  tous  les  êtres  vi- 
5>  vans  l'ordre,  la  fubordination  &  l'harmonie.  « 
Quelle  hauteur  dans  les  idées  !  Quelle  éléva- 
tion dans  le  ftyle  l  Quelle  pompe  d'çxprelTions 
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Bl  d'images!  Cette  première  vue  de  la  nature  efl 
terminée  par  le  tableau  de  la  nature  brute ,  dont 
le  coloris  fombre  contrafte  avec  les  couleurs 
riantes  &  gracieufes  de  la  nature  cultivée, 

»  Qu'elle  eft  belle  !  Que  par  les  foins  de 
I»  l'homme  elle  eft  brillante  &  pompeuiement 
»  parée  !  Il  en  fait  lui-même  le  principal  orne- 
«  ment ,  il  en  eft  la  produftion  la  plus  noble  ; 
»  en  fe  multipliant ,  il  en  multiplie  le  germe 
n  le  plus  précieux  ;  eîîe  même  auiu  femble  fe 
j>  multiplier  avec  lui;  il  met  au  jour,  par  fon 
»  art ,  tout  ce  qu'elle  receloit  dans  fon  fein. 
5>  Que  de  tréfors  ignorés,  que  de  richeffes  nou- 
5ï  velles!  Les  fleurs,  les  fruits,  les  grains  per- 
>T  fe£lionnés,  multipliés  à  l'infini;  les  efpeces 
î>  utiles  d'animaux  tranfportées  ,  propagées  , 
5>  augmentées  fans  nombre;  les  efpeces  nuiil- 
»  blés  réduites,  confinées,  reléguées;  l'or,  & 
"  le  fer  plus  nécelfaire  que  l'or,  tirés  dos  en- 
»  trailles  de  la  terre  ;  les  torrens  contenus ,  les 
>y  fleuves  dirigés  ,  refTerrés  ;  la  mer  même  fou- 
3>  mife  ,  reconnue,  traverfée  d'un  hémifpHere  à 
»  l'autre;  la  terre  acceflîble  par- tout,  par- tout 
3î  rendue  aufli  vivante  que  féconde  ;  dans  les 
n  vallées,  de  riantes  prairies;  dans  les  plaines, 
î»  de  riches  pâturages  ,  ou  des  moiflbns  encore 
»  plus  riches;  les  collines  chargées  de  vignes 
»  &  de  fruits;  leurs  fommets  couronnés  d'arbres 
»  utiles  &  de  jeunes  forets  ;  ks  déferrs  devc- 
w  nus  des  cirés  habitées  par  un  peuple  imm.en- 
»  fe ,  qui  ,  circulant  fans  ceffe  ,  fe  répand  de 
j»  ces  centî'es  jusqu'aux  extrémités;  des  routes 
«  ouvertes  &  fréquentées,  de»  communications 
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»  établies  par- tout,  comme  autant  de  témoins 
j>  de  la  force  &  de  i'unioil  de  la  fociété;  mille 
»  autres  monumens  de  puiiTance  &  de  gloire, 
3>  démontrent  alTez  que  l'homme ,  maître  du  do- 
3>  maine  de  la  terre  ,  en  a  changé ,  renouvelle 
>j  la  furface  entière ,  &  que  de  tout  tems  il  par- 
3>  tage  l'empire  avec  la  nature. 

j)  Cependant  il  ne  rcgne  que  par  droit  d« 
9>  conquête;  il  jouit  plutôt  qu'il  ne  poffede,  il 
j>  ne  confcrve  que  par  des  foins  toujours  re- 
3)  nouvelles  :  s'ils  ceilent ,  tout  languit ,  tout 
3>  s'altère,  tout  change  ,  tout  rentre  fous  la  main 
n  de  la  nature;  elle  reprend  Tes  droits,  efface 
5)  les  ouvrages  de  l'homme,  couvre  de  pouf- 
V  fiere  &  de  moufle  les  plus  fafîueux  monu- 
«  mens ,  les  détruit  avec  le  tems,  &  ne  lui  laifTe 
»  que  le  regret  d'avoir  perdu ,  par  fa  faute  , 
3)  ce  que  fes  ancêtres  a  voient  conquis  par  leurs 
3>  travaux.  Ces  tems  où  l'homme  perd  ion  do- 
»  maine,  ces  fiecles  de  barbarie  pendant  lef- 
3)  quels  tout  périt,  font  toujours  préparés  par 
3>  la  guerre  ,  &  arrivent  avec  la  difette  &  la 
»  dépopulation.  L'homme  qui  ne  peut  que  par 
»7  le  nombre ,  qui  n'efl  fort  que  par  fa  réunion, 
3>  qui  n'eft  heureux  que  par  la  paix  ,  a  la  fu- 
3)  reur  de  s'armer  pour  fon  malheur  ,  &  de  com- 
»  battre  peur  fa  ruine.  Excité  par  l'infatiable 
>»  avidité,  aveuglé  par  l'ambition  encore  plus 
î>  infatiable  ,  il  renonce  aux  fentimens  d'huma- 
3>  nité,  tourne  toutes  fes  forces  contre  lui  mê- 
»  même ,  cherche  à  s'entre-détruire  ,  fe  détruit 
37  en  effet  ;  & ,  après  ces  jours  de  fang  &  de 
»  carnage ,  lorfque  la  fiimée  de  la  gloure  s'eft 
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n  diiîîpée ,  il  voit  d'un  œil  trifte  la  terre  dé- 
»  vaftée  ,  les  arts  enfevelis,  les  nations  difper- 
»  fées  ,  les  peuples  afFoiblis,  fon  propre  bon- 
»  heur  ruiné  ,  &  fa  puiffance  réelle  anéan- 
»  tie.  " 

On  trouve  à  la  fin  de  la  brochure  un  mor- 
ceau fur  le  ftyle  qu'on  ne  peut  trop  fouvent 
relire ,  ouvrage  marqué  au  coin  du  goût ,  &  qui 
contient  en  trois  pages  tous  les  fecrets  de  l'art 
d'écrire. 

î)  Rien  ne  s'oppofe  plus  à  la  chaleur,  que 
»  le  defir  de  mettre  par-tout  des  traits  faillans: 
î>  rien  n*eft  plus  contraire  à  la  lumière  qui  doit 
3>  faire  un  corps,  &  fe  répandre  uniformément 
»>  dans  un  écrite  que  ces  étincelles  qu'on  ne 
»  tire  que  par  force ,  en  choquant  les  mots  les 
»  uns  contre  les  autres,  &c  qui  ne  vous  éblouif- 
«  fent,  pendant  quelques  in  flans,  que  pour  vous 
»  laiffer  enfuite  dans  les  ténèbres.  Ce  font  des 
»  penfées  qui  ne  brillent  que  par  l'oppofition  : 
«  l'on  ne  préfente  qu'un  côté  de  l'objet;  on  met 
»  dans  l'ombre  toutes  les  autres  faces;  &  ordi- 
31  nairement  ce  côté  qu'on  choifit  eft  une  poin- 
3>  te ,  un  angle  fur  lequel  on  fait  jouer  l'efprit 
n  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  qu'on  l'éloigné 
5>  davantage  des  grandes  faces,  fous  lefquelles 
j>  le  bon  fens  a  coutume  de  confidérer  les 
»  chofes. 

oy  Rien  n'eft  encore  plus  oppofé  à  la  vérita- 
j>  ble  éloquence  ,  que  l'emploi  de  ces  penfées 
»  fines ,  &  la  recherche  de  ces  idées  légères , 
5>,  déliées,  fans  confiftance,  &  qui,  comme  la 
w  feuille  du  métal  battu ,  ne  prennent  de  l'éclat 
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»  qu'en  perdant  de  la  folidiré.  Ainfi  ,  plus  on 
«  mettra  de  cet  efprit  mince  &  brillant  dans  un 
5>  écrit,  moins  il  y  aura  de  nerf,  de  lumière, 
»  de  chaleur  &  de  ûyle. 

»>  Rien  n'eu  plus  opporé  au  beau  naturel  ; 
»  que  la  peine  qu'on  fe  donne  pour  exprimer 
»  des  chofes  ordinaires  ,  communes  ,  d'une  ma- 
»  niere  fmguliere  ou  pompeufe  :  rien  ne  dégrade 
»>  plus  l'écrivain.  Loin  de  l'admirer  ,  on  le  plaint 
»  d'avoir  pafTé  tant  de  tems  à  faire  de  nouvel- 
»  les  combinaifons  de  l'yllabes ,  pour  ne  dire 
»  que  ce  que  tout  le  monde  dit.  Ce  défaut  eft 
f»  celui  des  efprits  cultivés ,  mais  ftiriles  :  ils  ont 
}t  des  mots  en  abondance  ,  point  d'idées;  ils  tra- 
»»  vaillent  donc  fur  les  mots,  &  s'imaginent  avoir 
»»  combiné  des  idées,  parce  qu'ils  ont  arrangé 
»  des  phrafes ,  £:  avoir  épuré  le  langage,  quand 
»  ils  l'ont  corrompu  en  détournant  les  accep- 
»  tions.  Ces  écrivains  n'ont  point  de  fîyle,  ou, 
M  fi  l'on  veut,  ils  n'en  ont  que  l'ombre  :  le  flyle 
j>  doit  graver  des  penfées,  ils  ne  favent  que  tra- 
»  cer  des  paroles  «. 

»  Bien  écrire ,  c'eft  tout-à-la-fois  bien  pen- 
»  fer  ,  bien  fentir,  &  bien  rendre  ;  c'eft  avoir' 
»  en  même  tems  de  l'efprit,  de  l'ame  &  du 
»  goût.Les  idées  feules  forment  le  fond  duftyle; 
»  l'harmonie  des  paroles  n'en  eft  que  l'accef- 
»  foire  ,  elle  ne  dépend  que  de  la  fenfibilté  des 
»  organes.  Le  ton  n'eft  que  la  convenance  du 
it  ftyle  à  la  nature  du  fujet  ;  il  ne  doit  jamais 
V  erre  forcé  ;  il  naîtra  naturellement  du  fond 
5)  de  la  chofe.  Si  l'on  peut  ajouter  la  beauté  du 
yy  coloris  à  l'énergie  du  deffin  ,  fi  l'on  peut, 
w  en  un  mot ,  rppréfenter  cka^uc  idée  par  une 
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»  image  vive,  le  rcn  fera  fublime.  Les  ouvra- 
»  ges  bien  écrits  feront  les  feu!s  qui  paieront 
>f  à  la  poftérité.  S'il  eft  é!evé,  nob!e,  fublime, 
»  l'auteur  fera  également  admiré  dans  tous  les 
5>  tems.  »  M.  de  BufFon  ,  comme  on  voit ,  a 
prononcé  fon  éloge  ,  fans  y  fonger  ;  la  poilérité 
reconnoîrra  le  portrait  qu'il  a  peint  de  lui- 
même  avec  des  couleurs  il  vraies,  en  ne  vou- 
lant que  nous  infiruire  ;  &  elle  répétera ,  en 
'lifant  fes  ouvrages ,  ce  beau  vers  que  M***. 
a  pris  pour  l'épigraphe  de  ce  recueil,  &  qui 
ne  pouvoir  être  appliqué  plus  heureufement  : 

Naturtt  genium  ,  patrix  decus  ,  ac  decus  ari, 

(  Journal  encyclopédique  ;   année  littéraire  ; 
Journal  de  Paris  ;    avis  divers,  ) 


Memorie  di  Mantova  &c.  Mémoires  de  Mantoue , 
recueillis  6^  publiés  par  M.  François  Tonellj^ 
jurifconfulte  de  Mantoue.  T.  I.  in-  410.  Mantoue , 
1777,  chez  l'héritier  d'Albert  Pazzoni,&  fe 
trouve  à  Rome ,  chez  Grégoire  Settari ,  à  Ten- 
feigne  d'Homère. 


'O' 


e, 


hacun  des  mémoires  qui  compofent  cet  ou- 
vrage ,  eft  relatif  d'une  manière  plus  ou  moins 
direéle  à  l'hiftoire  de  Mantoue.  Il  y  en  a  fept 
dans  le  volume  que  nous  annonçons.  Le  premier 
a  pour  objet  dç  faire  connoitrc  tous  les  écrivains 
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qui  ont  traité  de  l'hiftoire  de  Mantoue  ;  ce  dé- 
nombrement eft  inftruftif  &  affez  exaâ: ,  mais 
on  eft  étonné  de  ne  pas  y  trouver  le  célèbre 
abbé  Bettinelli  qui  a  enrichi  fon  hiftoire  de  la 
littérature  de  Mantoue,  de  beaucoup  de  parti- 
cularités relatives  à  Thiftoire  civile  &  politique 
de  cette  ville.  Le  fécond  mémoire  contient  des 
.recherches  fur  l'origine  de  Mantoue.  M.  Tonelli 
pofe  d'abord  en  fait  que  les  Euganéens  qui  ha- 
bitoient,  dès  les  fiecles  les  plus  reculés  5Î  long- 
tems  avant  la  guerre  de  Troye,  cette  vafte  éten- 
due de  terre  renfermée  entre  la  mer  &  la  par- 
tie feptentrionale  des  Alpes  ,  furent  les  premiers 
qui  defcendirent  vers  les  campagnes  de  Man- 
toue ,  &  qui  s'y  établirent  ;  ils  en  furent  cha{^ 
les  dans  la  fuite  par  les  Etrufques ,  qui ,  après 
avoir  occupé  la  Campanie  ou  la  grande  Grèce, 
allèrent  envahir  tout  le  pays ,  fitué  au-delà  du 
Pô ,  à  l'exception  du  pays  des  "Vénitiens  (  *  ). 
Ce  furent  eux  qui  bâtirent  Mantoue  ,  ou  du 
moins  qui  en  firent  une  ville  environ  l'an  1 1 19, 
avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift.  M.  Tonelli 
donne,  comme  on  voit,  une  origine  fort  an^ 
cienne  à  fa  patrie  ;  il  protefte  cependant  qu'if 
n'eft  pas  homme  à  conter  des  fables  à  fes  lec- 
teurs ,  il  cite  fes  autorités  ,  &  entre  autres  un 
pafiage  du  dixième  livre  de  l'Enéide ,  où  il  eft 
dit  qu'Ocnus,  fils  de  Manto  &  du  Tibre,  en- 
vironna de  murs  la  ville  de  Mantoue,  &  lui 
donna  le  nom  de  fa  mère. 


(*)  Trans  FadunQmnia  loca,  cxcepto  yçnaorum  anguloi 

TiT.  Uy, 
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l'U  etiam  patriis  agmen  cict  Ocnus  ûhoris  » 
Fatiiilcx   Mantûs   &  Tuf  ci  fiUus  Jrinis , 
Qjù  muros  matris  que  dédit  tibi ,  Mcntua  ,  notntn , 
Ma.itua  dives  avis  ,   &c, 

£n  effet ,  remarquent  méchamment  les  jcurns- 
liiles  de  Reme  ,  c'efl  un  témoignage  d'an  grand 
poids  en  fait  d'hiiioire  &  de  chronologie  ,  que 
celui  de  l'auteur  de  Tépifode  dXnée  &:  de 
Didon. 

M.  Tonelli  continue  dans  les  deux  mémoires 
fuivans,  fes  recherches  fur  l'origine  &  les  pre- 
miers commencemens  de  Mantoue.  Dans  le 
cinquième ,  il  cherche  à  fixer  le  tems  où  cette 
ville  fut  occupée  par  les  Gaulois.  Tite-Live 
&  Pclybe  nous  àl^ont  que  ces  peuples  furent 
attirés  en  Italie  par  la  bonté  des  fruits  &  fur- 
tout  du  vin  ,  ££  qu'ils  paiTerent  les  alpcs  à 
pliifieurs  repriies.  La  première  invafion  fut  celle 
des  Gaulois  Celtes  qui,  fous  le  commandement 
de  Eellovcfe ,  s'emparèrent  de  la  contrée  qu'oa 
appella  depuis  Gallia  Cifalpina.  Les  Cénomans 
allèrent  plus  avant  &  s'établirent  entre  l'Adda , 
le  Pô,  &  les  Alpes  du  Tirol,  dans  une  étendue 
de  pays  qui  fut  nommée  Gallia  Tran/padana; 
ce  fut  dans  le  même-tems  que  le  même  peuple 
s'empara  de  la  ville  de  Mantoue  ,  qui  étoit  alors 
la  place  d'armes  des  Etrufques.  Le  fixieme  mé- 
moire contient  l'hiftoire  de  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  les  Gaulois ,  dans  laquelle  les  pre- 
miers fe  rendirent  maîtres  de  Mantoue  &  du 
refte  de  l'Italie.  Cefî  à  cette  époque  que  l'au- 
teur termine  la  première  partie  d«  fes  recher- 
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ches  ,  parce  qiie  du  nioment  où  Mantoue  tomba 
fous  la  domination  des  Romains,  Ton  hiftoire 
n'offre  dIus  rien  de  particulier  ni  d 'intéredant , 
jufqua  l'époque  de   la  décadence  de  l'empire. 
M.  Tonelii  reprend  fon  travail  à  l'an  395,  a  la 
mort  de  Théodofe-!e-Grand,  &  dans  ion  fep- 
ticme  mémoire ,  il  conduit  l'hiftoire  de  Man- 
toue jufqu  a  l'acceffion  de  la  maifon  de  Gonza- 
gue.  Il  commence  par  faire  connoître  dans  un 
ordre  chronologique  ,  toutes  les  nations  qui  do- 
minèrent en  Italie  jufqu'au  tems  de  Charlema- 
gne,  &  dans  cet  article,  il  n*eft  queftion  de 
Mantoue  ,  que  pour  dire  que  cette  ville  fut  en- 
veloppée dans  les  révolutions  générales.  Il  donne 
enfuite  la  lifte  des  fbuverains  de  Mantoue ,  de- 
puis Charlemagne  jufqu'à  la  comtefTe  Marhilde, 
&  ce  morceau  ne  contient  encore  rien  de  biea 
particulier ,  fi  ce  n  eft  la  découverte  du  fang 
miraculeux  de  Jefus-Chrift  qui  fut  faite ,  près 
de  Mantoue  ,  fous  le  règne  de  Charlemagne  , 
&  le  pontificat  de  Léon  III  ;  ce  pontife  fit  un 
voyage  exprès  fur  les  lieux ,  pour  vérifier  par 
lui-même  ce  fait  extraordinaire  ,   qui  a  caufé 
beaucoup  de  difputes  entre  les  critiques  &  les 
auteurs  fcholaftiques.    Benoît  XIV  l'a  difcuté 
très-au  long  dans  fon  excellent  ouvrage  fur  la 
béatification  &  la   canonifatiou  des  fainrs;   & 
M.  Tonelii  a    inféré  cette  difcuiîîon  dans  ce 
mémoire ,  en  y  ajoutant  quelques  notes. 

L'hiftoire  de  Mantoue  n*a  commencé  à  de- 
venir intérefîante  que  fous  les  prédéceffeurs  de 
la  comtefle  Mathilde.  Boniface  ,  père  de  cette 
princefle ,  eut  un  règne  heureux  &  affez  glo: 
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rieux ,  &  il  fut  clignement  remplacé  par  Béa- 
trix  ion  époufe  qui  lui  iuccéda.  On  fait  combien 
le  gouvernement  de  Mathi'de  a  marqué  dans 
l'hiftoire;  maifreife  de  la  Ligurie,  de  la  Tof- 
cane,  de  la  Marche  d'Ancone ,  du  duché  de 
Spolette  &  des  meilleures  places  de  la  Lom- 
bardie ,  elle  figura  parmi  les  puiff^nces  de  iba 
tems  ;  fon  attachement  à  Grégoire  VIÏ ,  fon 
zcle  ardent  pour  les  intérêts  de  l'églife  en  gé- 
néral ,  &  pour  ceux  de  la  cour  de  Rome  en 
particulier ,  lui  firent  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  troubles  fameux  qui  d^dferent  aiors  le  pape 
&  l'empereur  ;  6>i  Fîenri  qui  afftftoit  de  ne  voir 
dans  cette  princelie  que  la  dévote  aveugle  &  en- 
tétée  du  faint  père ,  trouva  en  elle  le  plus  dange- 
reux de  fes  ennemis.  Nous  ne  fuivrons  point  M, 
Tonelli  dans  le  détail  des  événemens  de  ce  règne, 
non  plus  que  dans  le  récit  qu'il  fait  des  événe- 
mens des  règnes  fuivans ,  jufqu'à  celui  de  Louis 
de  Gonzague  I  exclufivement  ;  ces  détails  fe 
trouvent  dans  afTez  d'hiftoires  ;  mais  nous  nous 
arrêterons  à  quelques  particularités  qui  ne  font 
pas  û  bien  éclaircies  ou  û  généralement  con- 
nues. Par  exemple  ,  M.  Tonelli  prouve  que  c'eft 
à  tort  que  Donefmondi  a  prérendu  que  Man- 
toue  devint  une  république  après  la  mort  de  la 
comtefTe  Mathilde.  Cette  ville  au  contraire,  tomba 
fous  la  puiffance  des  empereurs ,  Henri  V.  s'é- 
tant  emparé  de  tous  les  biens  de  la  comteffe  mal- 
gré la  donation  qu  elle  en  avoit  faite  au  faint 
fiege,  ce  qui  fut  une  nouvelle  fource  de  dif- 
cordes  entre  l'empire  &  la  cour  de  Rome.  Man- 
loue  ne  fe  forma  en  république ,  ainfi  que  plu- 
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fieurs  autres  villes,  que  depuis  la  paix  de  Conf- 
tance  qui  fut  le  fignal  de  la  liberté  pour  ritalie, 
&  qu'on  peut  regarder  comme  la  première  épo- 
que de  la  renaiiTance  des  arts  &.  des  f'ciences  dans 
ce  pays.  Ce  fut  dans  ce  tems  que  fleurirent  les 
Troubadours ,  les  vrais  reftaurateurs  de  la  poéfie 
en  Italie  &  en  France;  un  des  plus  célèbres  dans 
leur  hiftoire  ,   eft  Sordeilo ,   né  à  Mantoue  en 
1184,  d'une  famille  très-ancienne;  il  étoit  cou- 
fin  du  fameux  tyran  Ezzeiin ,  à  qui  fes  cruautés 
plutôt  que  Tes  exploits  guerriers  ont  acquis  une 
trifte   immortalité;   mais   la  proximité  du  fang. 
n'empêcha  pas  Sordeilo  de  prenire  les  armes 
contre  cet  ufurpateur  féroce,  lorsqu'il  vint  met- 
tre le  fiege  devant  Mantoue ,  &  cette  ville  fut  re* 
devable  de  fon  falut  à  la  valeur  du  poste  au- 
tant qu'au  fecours  des  Vénitiens.  Sordeilo  mou* 
rut  en  1 274,  après  avoir  joui  dans  fa  patrie  des 
diflinftions  les  plus  honorables.   Le  Dante  qui 
eft  en  général  plus  prodigue  de  fatyres  que  d'é- 
loges,  a  parié  de  lui  avec  la  plus  grande  eûi- 
mcj  &  il  a  été  fuivi  par  fes  commentateurs,  par 
Raphaël  Yolaterran  ,  par  le  cardinal  Bem.bo,  par 
Fontanini,  par  Lami,  par  Quadrlo ,  par  Cref-. 
cimbeni ,  &  en  dernier  lieu  par  M.  l'abbé  Tira- 
bofchi ,  qui ,  dans  fon  hiftoire  de  la  littérature 
Italienne  s'eft  beaucoup  étendu  fur  la  perfonne 
&  les  ouvrages  de  Sordeilo.   Cela  ne  paroîtra 
pas  étonnant  fi  l'on  fait  attentioa ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  que  ce  poëre  &  les  au- 
tres Troubadours  ont  été  les  précurfeurs  de  tous 
ces  grands  hommes  qui  ont  illuftré  les  beaux 
fjccles  de  la  liLtérature  moderne.  Ces  poètes  fans 
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art,  înfpirés  par  la  nature  &  par  Tamour  dans 
un  fiecle  encof e  bnrbare ,  ont  des  beautés  naï- 
ves &  originaies  qui  percent  à  travers  leurs  dé» 
faiirs,  &:,  fi  l'on  p2Ut  ie  dire ,  à  travers  !a  rouilic 
que  le  laps  du  tems  a  imprimée  à  leurs  ouvra- 
ges; enfin  c'eft  chez  eux  qu'il  hut  chercher  le 
berceau  de  la  poéfie  Italienne  &Françoiie.  L'hif- 
toire  des  Troubadours  cft  à  tous  ces  égards  une 
des  plus  intérefîantes  qu'on  puiffe  lire  ;  mais  on 
a  été  loiig-tems  fans  en  avoir  une  bonne.  Le 
Bembe  eft  le  premier  qui^en  ait  donné  une; 
après  lui  Noftradamus  en  piîbîia  une  nouvelle 
pleine  de  contes  abfurdes  qui  ont  été  copiés  par 
Crefçimbeni.  Enfin  M.  de  Sainte-Palaye  ayant 
amaffé  beaucoup  de  mémoires  fur  les  anciens 
poètes  provençaux,  M.  l'abbé  Millot  à  compofé 
avec  ces  matériaux  riiijîoire  littéraire  des  Trouba- 
dours ,  ouvrage  vraiment  intéreffant  qu'il  a  pu- 
blié à  Paris  en  1774.  Ces  divers  écrivains  ont 
beaucoup  parlé  de  Sordello  Si  de  Tes  ouvrages  ; 
mais  ce  qu'ils  en  difent  n'eft  pas  toujours  exaâ: , 
&  monfieur  Tonelli  relevé  quelques  erreurs  ou 
Crefçimbeni  &  M.  l'abbé  Millot  font  tombés 
fur  le  compte  de  ce  poète.  Nous  renvoyons  nos 
le6leurs  pour  les  détails  à  l'ouvrage  même  où 
ils  trouveront  pîufieurs  autres  particularités  cu- 
rieufes  qu'il  feroit  trop  long  d'indiquer  ici.  M. 
Tonelli  doit  donner  encore  deux  volumes;  dans 
î'un  il  continuera  l'hiftoiré  civile  &  eccléfiafli- 
que  de  Mantoue  fous  la  maifon  de  Gonzague  & 
fous  la  maifon  d'Autriche  ,  jufqu'au  tems  pré- 
sent; dans  l'autre  il  fera  connoître  tous  les  écri- 
f^ains  de  iVUntoue.  Ainfi  l'ouvrage  entier  coa- 
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tiendra  trois  volumes.  Ceft  peut-être  trop  pour 
riiiftoire  d'ime  feule  ville ,  &  ce  qui  fembleroit 
le  prouver ,  c  eil  que  û  on  ôtoit  du  volume  que 
nous  annonçons,  tout  ce  qui  n'appartient  pas 
proprement  à  i'hiftoire  de  Mantoue,  il  fe  rédui- 
roit  à  un  très-petit  nombre  de  pages. 

(^Efemeridi  di  Roma.) 


La  manie  des  drames  /ombres,  comédie  en  trois 
aHes  ,  repréfentée  à  Fontainebleau ,  devant  LL, 
MM.,  par  les  comédiens  François,  en  un  a^e, 
fous  le  titre  du  Dram  âtu  rge  ,  le  29  oc- 
tobre 1777.  A  Paris,  chez  Ruault,  libraire 
rue  de  k  Harpe,  in-Sro,  1778. 

V^Ette  pièce,  qui,  d'un  a<fl:e  a  été  portée  à 
trois  a6^es  pour  i'impreffion  ,  eft  précédée  d'une 
Jeître  adreffée  à  une /^/7i/«tf  y^/z/i»/^,  dans  laquelle 
l'auteur ,  après  avoir  dit  à  fa  dame,  vraie  ou  fup- 
pofée ,  qu'elle  n'aime  les  pièces  attendrilfantes  & 
même  funèbres,  que  par  la  fenfibilité  dont  elle 
eft  encore  remplie ,  par  les  regrets  que  lui  caufe 
la  mort  d'un  époux  aimable,  lui  avoue  qu'il  ai- 
me auiïï  les  ouvrages  de  fentiment ,  &  que , 
quoiqu'il  ait  fait  une  comédie  gaie  contre  les 
^comédies  ftifîes  ,  il  va  lui  prouver  que  fa 
conduite  n'e/l  pas  en  contradiction  avec  fes 
principes. 

11  aime  les  drames  attendrifTans,  mais  non  pss 
\i:&  farcis  fèpulcrales  ;  &  il  fe  rappelle,  à  cette  qq^ 


MAI,    ly-^S,  143 

cafîon,  ce  que  penfe  M.  de  Voltaire  fur  ce  gen- 
re, puifqu'il  lui  d£manda  un  jour,  à  Ferney,  /, 
fur  Us  théâtres  de  Paris  y  on  jouoit  encore  à  la  boule 
avec  des  têtes  de  mort.  Des  échaffauds ,  des  cer- 
cueils ,  des  coupes  ernnoiibnntes,  iout  cet  atti- 
rail burlefquemcnt  lugubre  de  Drury-lane  fait, 
dit' il ,  à  peine  peur  aux  enfans  :  deux  beaux  vers 
de  Crébillon  infpirent  la  terreur  aux  hoïrmes. 
Voilà  les  monfties  dramatiques  qu  il  dêtefle ,  & 
quil  voudroit  étoufFer  ,  s'il  avoit  la  force  d'Her- 
cule. Les  drames  qu'il  aime  font  ceux  où ,  ians 
le  recours  des  machines  dont  il  â  fait  mention,  rè- 
gne un  inté'êt  profond ,  qui  prend  fa  fource  dans 
le  fujet,  &  non  dans  les  acceiToires,  ceux  dont 
les  fîtuafions  font  puifées  dans  la  nature ,  &  of- 
frent l'image  fidelle  de  ce  qui  fe  pafTe,  ôcc. 

L'auteur,  après  avoir  parcouru  les  raifonne- 
fîiens  divers  dont  les  partifans  d'un  genre  qui  fe 
confond  avec  la  tragédie  étayent  leurfyftême,  & 
y  avoir  répondu  avec  efprit,  fait  voir  que  ce 
g»inre  n'étoit  pas  inconnu  des  anciens.  Un  cer- 
tain Rhinton ,  dit- il ,  a  fait  beaucoup  de  pièces  lar- 
moyantes qu'on  nommoit  un  ara  dits ,  ou  Hilaro* 
tragédies,  &  il  n'eft  refté  de  iui  ni  réputation  ni 
ouvrage  :  fatal  exemple,  ajoute -t- il,  pour  les 
Rhintons  du  fiecle  !  Il  pdffe  à  un  éloge  ingénieux 
&  pall  onné  de  iMoliere ,  &  termine  fa  lettre  en  fe 
prêtant  à  la  foiblelie  du  fieC'e.  "  J'aime  beaucoup 
»>  Molière,  dit- il;  mais  comrre  tout  le  monde 
5)  n'a  pas  fbn  génie ,  &  qu'il  ieroit  injufte  ;  & 
j)  même  crue!  de  l'exiger,  je  lis  avec  plaifr  un 
w  drame  intéreffant  &  lien  écrit,  qui  me  rap- 
•  pelle  mes  devoirs ,  qui  m'ocre  dçs  tabkauf 
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»  touchans  des  vertus  Ibciales ,  &  dont  la  cataf- 
»  trophe  n  c>ft  pas  trop  funèbre  ;  &  pour  vous 

V  prouver  que  je  fuis  fmcere,  je  me  propofe  de 

V  vous  envoyer  au  premier  jour  une  pièce  de 
»  ce  genre,  que  vous  ferez  jouer  fur  votre  théa- 
»»  tre  de  province,  ficela  peut  vousamufer.J'ef- 
>»  père  qu'un  pareil  procédé  me  fera  pardonaer 
»  peut-être  mes  opinions ,  &i  la  trop  longue  let- 
w  tre  que  je  viens  de  vous  écrire.  « 

A  cette  efpece  de  préface ,  qui  fait  honneur 
à  l'efprit  de  l'auteur ,  fuccede  la  comédie ,  dont 
l'objet ,  peu  propre  à  h  fcene ,  a  trompé  le  jeune 
écrivain,  fur-tout  lorfqu'il  a  imaginé,  comme  il 
le  dit  dans  fon  averti^ement  ,  que  le  fujet 
^yant  paru  peu  approfondi  à  Fontainebleau  ,  il 
pouvoit  lui  donner  plus  de  développement  dans 
l'intrigue  &  les  caraderes. 

Ceft  une  des  erreurs  communes  parmi  les 
gens -de-lettres,  de  croire  que  leur  exiftence  , 
leurs  querelles ,  leurs  travers,  leurs  ridicules, 
leurs  opinions  relatives  à  leur  état ,  occupent 
Ja  fociété ,  &  que  leurs  débats  qui  fe  renferment 
dans  une  fphere  plus  étroite  qu  ils  ne  penfent, 
peuvent  faire  la  matière  d'une  aélion  dramati- 
que, dont  le  but  doit  toujours  tendre  à  l'utilité 
générale.  Deux  chefs-d'œuvre  inimitables,  les 
Femmes  favamcs  ^  &  U  Métromanis  ont  développé 
fur  le  théâtre  les  principaux  abus  de  la  piofef- 
fion  des  lettres  ;  mais  Molière  a  eu  l'art  de  ren- 
dre intéreffans  les  ridicules  dePIiilaminte,  d'Ar- 
niande,  de  Bélife,  de  TriiTotin  &  deVadius,cîi 
offrant,  en  même  tems ,  ce  que  ces  ridicules  ont 
^e  contraire  au  bonheur  &  à  la  paix  domcil:î- 

ques. 
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que^.  Ceû  en  les  montrant  de  ce  côté  philolb- 
phique  &  plaifanc,  c'eft  en  plaidant  le  procès 
de  la  raifon  univerfelle  contre  Jcs  abus  de  l'ima- 
gination &  de  l'erprit ,  qu'il  a  fait  un  chef-d'œu- 
vre, A  l'égard  de  la  Métromanie ,  l'invention  la 
plus  heureule  &  Ja  plus  pitrorefque  dans  la  fa- 
ble de  la  pièce,  le  concours  le  plus  piquanr  & 
le  plus  vif  de  fituations  &  de  coups  de  théâtre, 
l'exécution  la  plus  étonnance  du  côté  du  ilyle, 
voilà  ce  qui,  en  rempliiTant  le  vuide  du  carac- 
tère principal ,  en  a  fait  la  comédie  de  notre  fie- 
cle  la  plus  ei^iiïiable  :  encore  faut-il  convenir 
que  dans  les  lieux  où  les  anecdotes,  les  allufions 
de  îa  pièce  font  ignorées^ ,  qWq  a  fait  beaucoup 
moins  de  fenfation  qu'à  Paris.  Aucune  comé- 
die,  peut-être,  n'aura,  même  parla  fuite,  au» 
tant  befoin  d'un  commentaire  que  celle-là. 

La  manie  des  drames  fonibres  peut  être  un 
défaut  de  goût  réel;  mais  entraîne-t-elle  avec 
elle  un  ridicule  qui  lui  foit  propre ,  &  qui  puiiTe 
être  fenti  avec  aflez  de  force  au  théâtre  ?  On 
peut  plaindre  Vin  particulier  qui  fe  trompe ,  qui 
n'eft  pas  du  fentiment  général  en  matière  de 
goût  ;  mais  réfulte-t-il  de  fon  erreur  quelque 
inconvénient  pour  la  foeieté  ?  Et  fi  cette  erreur 
fur- tout  eft  d'un  genre  trifte  ,  quel  parti  Thaiie 
elle-même  pourroit-elle  en  retirer?  Voilà  fur  quoi 
l'auteur  ,  trop  livré  aux  principes  fains  &  vrais 
qu'il  a  fur  la  bonne  &  véritable  comédie,  &  dont 
nous  devons  le  féliciter ,  pour  l'y  maintenir,  n*a 
pas  affez  réfléchi.  Plus  il  a  étendu  fa  matière , 
en  donnant  3  a<?:es  à  fa  pièce ,  plus  il  s'eft 
expofé  à  des  répétitions  de  chofes  qui  rc  de*- 
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voient  point  affez  attacher  ni  fes  fpe6lateurs  l 
ni  fes  leâeurs.  Voici  qUel  eiï  le  plan  de  cet 
ouvrage. 

Acte  I.  Saint- Fort,  amant  de  la  fille  de  Prou- 
zas ,  qui  a  la  manie  des  drames  fombres ,  &  en 
pro(e,  remet  une  lettre  à  fon  valet  Pafquin;  il 
cft  chargé  de  la  porter  dans  une  heure  au  bizarre 
père  de  Sophie,  auquel  il  doit  fe  préfentcr  tra- 
vefti ,  &  fous  le  nom  de  Sombreufe,  Lyonnois, 
fils  d'un  ami  de  Prouzas,  auquel  ce  dernier  delline 
fa  fille,  en  reconnoiflance  de  ce  que  cet  ami  de 
Lyon  fait  jouer  les  drames  de  Prouzas  dans  fa 
ville,  &  qu'il  lui  en  fait  les  plus  grands  élo- 
ges. Mme.  Dorimene  ,  veuve  de  40  ans  ,  & 
fœur  de  Prou/.as ,  eft  l'auteur  de  cette  fuperche- 
rie ,  que  Saint-Fort  fe  reproche  :  il  voit  arriver 
la  fœur  avec  fon  frère  tenant  un  de  fes  drames 
à  la  main  ;  il  fuit ,  &  échappe  à  la  tyrannie  de 
la  le<5lure  qu'exerce  chez  lui  ce  xnÛQ  dramatur- 
ge. La  fcene  entre  Dorimene  &  Prouzas  eft  le 
premier  développement  du  caractère  de  celui-ci. 
La  fœur  conjure  d'abord  fon  frère  de  remettre 
à  fa  poche  l'écrit  funéraire  qu'il  tient  à  la  main» 
On  vous  traiu  partout  ,  dit-elle  , 

De  fou,  de  rêvC'Creux  |; 
Qui  veut,  renourellant  une  ancienne  héréfie, 
De  la  fcene  bannir  l'aimable  poéfie. 
En  chaffer  les  héros,  les  princes  ôcles  rois  , 
Pour  leur  fubftituer   d'infipides  bourgeois  , 
Qui  ne  veut  pas  fur-tout  rire  à  la  comédif. 

Prouzas. 

tveZ'Vaus  que  1«  jiîr«  eft  une  maUdie; 
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Qu'à,no$  mufcles  il  caufe  une  contraftion 
Qiù  peut  troubler  du  fang  la  circulation? 

DORIMENE, 

Il  vaut  donc  mieux  pleurer? 

P    R    O    U    Z   A   S. 

Je  pleure  avec  délices 
Quand  je  fuis  attendri,  les  ris  font  mes  JupplUesi 

Quelque  jour  juftemement  irrité  ,  dit-il ,  de  Te 
voir  fi  peu  de  panégyriftes ,  il  veut  faire  im  dra- 
me fi  fombre  qu'il  fe  flatte  d'effrayer  les  vivans 
longtems  après  fa  mort.  Dorimene  lui  parle  de 
Saint-Fort ,  amoureux  de  fa  fille  ;  mais  Prouzas 
ne  veut  pas  en  entendre  parler;  c'eft  un  homme 
qui  ne  penfe  pas  comme  lui ,  &  que  Racine  a 
gâté.  On  a  donc  l'efprit  faux  ,  lui  répond  fa 
iceur,  quand  on  admire  Corneille  &  Racine? 

Sur  ces  grands  écrivains  quel  démon  vous  fafcinci 
Le  public  les  adore. 

Prouzas,  qui  croit  que  le  public  a  tort,  dit 
qu'il  attend  un  nommé  Sombre  u  fe ,  ds  Lyon, 
fils  de  fon  meilleur  ami.  Sa  fœur  ,  veuve  d'un  né- 
gociant de  la  même  ville  ,  a  été  recherchée  à 
caufe  de  fes  richeffes,  par  ce  Sombreufe  fils, 
dont  elle  parle  comme  la  dame  de  Croupillac 
du  fénéchal  Fierenfat ,  qui  faifoit  V amour  à  fon 
argent  ;  d'où  elle  conclut  qu'il  convient  à  fa 
nièce  encore  moins  qu'à  elle.  Prouzas  s'obftine 
cependant  à  ce  mariage  ;  puis  il  demande  quel 
eft  fon   caractère.  Dorimene  le  peint  comme 
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un  avare  &  un  bas  flatteur;  ce  qui  n'empêche 
pas  Prouzas  de  le  voulou*  toujours  pour  gendre, 
attendu  que  fon  père  fait  jouer,  tous  les  ans, 
fes  drames  à  Lyon , 

Qu'il  y  fait  fondre  en  pleurs  les  hommes  &  les  femmes,' 
En  donnant  le  premier  l'exemple  d'y  ple\*rer. 

Dorimene  dit  qu'elle  n'en  a  jamais  rien  Ai, 
&  que  le  flratagême  de  Ton  ami  eft  tel 

Qu'à  rinfu  du  public  il  le  rend  immortel. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Proiîzas  tient  à  Ton  pro- 
jet, &  charge  fa  fœur  de  tout  préparer  pour  re- 
cevoir convenablement  5ombreufe  fils ,  que,  de 
fon  côté,  elle  fe  promet  de  faire  éconduire.  Prou- 
zas voit  arriver  Cornet,  fun  fecrétaire,  &  iui 
demande  s'il  a  trouvé  dans  les  journaux  &  les 
gazettes  quelques  noirs  événenuns  ;  &  comme  on 
dit  qu'on  n'y  a  rien  vu  de  ce  genre,  tant  pis 

dit-il , 

Quelque  beau  parricide 
M'auroit  fait  grand  plaifiri  point  de  rapt ,  de  viol. 
Pas  un  aflaiTiaat^ 

Cornet. 

Pas  feulement  un  vol* 

Prouzas. 

tes  tems  font  bien  mauvais. 

Cependant  le  fecrétaire  lui  raconte  rhiftoirc 
liiivante ,  mais  qu'il  n'a  pas  trouvée  aflez  aoirc 

Pour  fgur^ir  lie  fuj et  d'un  dr«rne  régulier» 
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Un  pâtiiîîer  ayant  perdu  fon  procès ,  envoie 
un  pâté  à  {r)n  juge,  qui  le  mange  avec  fa  fa- 
mil'e,  &  qui  tombe  expirant  avec  elle,  parce 
que  le  pâté  étoit  empoifonné.  Quel  fujetl  s'é- 
crie Prouzas, 

Béni  foit  le  ciel  qui  me  l'octroie  l 
Ce  fublime  pâté  vaut  le  cheval  de  Troie  ; 
11  vaut  feul  V Enéide;  allez,  monfieur  Cornet, 
Ne  perdez  point  de  tems  ,   allez  me  mettre   au  net 
Une  hilloire  à  la  fois  fi  neuve  &  fi  touchante. 

Prouzas  compte  en  faire  fon  chefd'œuvre.;: 
Tout  cela  eft  bien  peu  vrai,  bien  peu  naturel, 
c'eft  une  caricature  o Jtrée ,  une  charge  ridicu- 
le, &  voilà  où  conduit  le  vuide  d'un  fujet  non 
théâtral.  La  longue  fcene  qui  fuit  n'eft  pas  plus 
intérelTante.  Saint- Fort ,  qui  avoit  fui  Prouzas, 
dins  la  crainte  d'une  lefture ,  vient  le  trouver 
fans  besoin ,  &  feulement  pour  diiTerrer  fur  la 
queftian  de  favoir  fi  les  drames  doivent  être 
écrits  en  profe  ou  en  vers ,  &  fi  l'on  doit  faire 
des  drames  fombres.  Ainfi  donc ,  dit  Saint  Fort, 

Chaque  objet  qui  frappera  vos  yeux 
Vous  prêtera  le  fond  d'un  drame  férieux  ? 
Tout  vous  paroîtra  bon  ? 

Prouzas. 

Oui,  bravant  le  fcandale,' 
Je  veux  aller  chercher  mes  héros  à  la  halle; 
Et  fi  l'on  me  chicane  ,  armé  de  mes  pinceaux, 
Je  ferai  p'us^  j'irai  jufqu'êrï  des  hôpitaux» 

L*auteur  accumule  en  vain  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bizarre  dans  la  défeni'e  de  ce  genre  nouveau  j  tout 
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cela  n'eft  pas  plaifant.  II  y  a  cependant  quelques 
vers  de  cette  fcene  aflez  fortement  écrits ,  & 
moins  négligés  que  le  ftyle  général  de  la  pie- 
ce...  Ceft  le  père  qui  fait  fouvenir  Saint  Fort 
<îe  l'amour  qu'il  a  pour  fa  fille ,  fur  laquelle  il 
Favertit  de  ne  point  compter.  Ce  premier  aéle 
£nit  par  une  nouvelle  caricature  dans  laquelle 
André  apporte  à  Prouzas  une  épreuve  de  fon 
nouveau  drame,  où  l'imprimeur  a  fait  des  chaii- 
gemens  confidérables,  de  fon  propre  mouvement 
(  chofç  hors  de  vraifemblance)  ;  il  n'aura  pas  en- 
core retranché,  dit- il ,  les  dieux  ,  les  ah,  ks  cid-y 
les  mon  fils ,  les  mon  père.  Beaucoup  de  points 
omis  le  mettent  en  colère.  Me  retrancher  des  points? 
dit-il,  en  fortant  avec  humeur. 

Acte  II.  Sophie  demande  à  Saint- Fort,  pour 
lui  prouver  fon  amour,  le  facrifice  de  fon  goût; 
elle  veut  qu'il  flatte ,  qu'il  écoute  fon  père ,  & 
Saint-Fort  promet  tour.  Dorim.ene,  qui  furvienr, 
s'informe  fi  le  valet  qui  doit  s'introduire  fous 
le  nom  de  Sombreufe  eft  prêt  à  paroitre;  ce 
valet,  fort  heureufement,  a  fervi  SombreUfe  père 
à  Lyon,  qui  l'envoyoit  exa(5lement  au  parterre, 
à  la  repréfentation  des  pièces  lugubres  de  Prou- 
zas ,  &  Ton  peut  tout  efpérer  de  lui.  Sophie, 
^ui ,  pendant  qu'on  médite  cette  fuppofition,  s'a- 
mufe  à  broder  au  tambour,  entend  quelque  chofe 
de  ce  complot,  &  fe  plaint  de  ce  que  fon  amant 
veut  répoufer  par  un  ftratagême  ;  Saint-Fort  fe 
juftifie  à  cet  égard,  par  la  nécefîité.  On  voit 
arriver  Prouzas,  toujours  fon  cahier  à  la  main; 
d'abord  on  s'effraie;  mais  Saint- Fort  fe  dévoue 
à  l'entendre ,  s'il  le  faut,  pour  regagner  fon  cfti-: 
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me...  En  effet,  Prouzas  eft  prêt  à  lire  fon  dra- 
me, lorfque  Pafquin  travefti  arrive  fous  le  nom 
de  Sombrcufc.  Il  eft  chargé  de  fe  faire  haïr  du 
père,  en  déclamant  contre  les  drames;  Prouzas 
refufe  de  le  reconnoître  pour  le  fils  de  (on  ami; 
mais  Dorimene ,  qui  a  été  mariée  à  Lyon ,  & 
qui  doit  le  connoître ,  affure  Prouzas  que  c'eft 
lui-même.  Prouzas  s'étonne  de  le  voir  û  loin  du 
portrait  qu'il  s'en  étoitfait  :  le  fils  deSombreufes  » 
dit- il. 

Pour  mes  productions  favamment  ténébreufes 
Avoir  plus  de  reipeft. 

Le  leâeur  s'appercevra  que  l'auteur ,  pour  la 
commodité  de  fes  rimes,  ajoute  ou  retranche  une 
s  au  nom  de  Sombreufe;  ce  qui  eft  fort  commo- 
de ,  mais  peu  d'ufage.  Pafquin ,  pour  prouver 
qu'il  ne  trompe  point,  remet  à  Prouzas  une  pré- 
tendue lettre  de  fon  père;  l'écriture  refTemble 
peu  ;  mais  fa  pafnon  pour  les  pleurs  lui  a  attiré 
une  fiiîule  lacrymale  qui ,  en  altérant  fa  vue,  a 
changé  le  caraftere  de  fon  écriture.  Le  malheur 
de  fon  père  l'a  éloigné  encore  plus  des  drames  lu- 
gubres. Prouzas  fe  fouvient  cependant  qu'il  a  reçu 
de  ce  jeune  homme  des  lettres  dans  lefquelles  il 
lui  prodiguoit  fes  fufFrages;  cet  incident,  que 
Dorimene  ni  Saint-Fort  n'avoient  point  prévu, 
ne  nuit  à  rien ,  &  la  plus  mauvaife  excufe  fuffit 
à  Prouzas,  qui,  dans  fon  indignation,  chalTe  ce 
provincial,  &  fe  détermine  d'autant  mieux  à  don- 
ner fa  fille  à  Saint-Fort ,  qu'il  vient  de  le  voir 
tout  prêt  à  entendre  fa  pièce.  Pafquin  reftje  feul, 
&  s'applaudit  de  fon  fuccès ,  lorfqu'il  apperçoit 

G  4 


i5;i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

le  véritable  Sombreiire  en  habit  noir  &  en  pleu- 
reufes,  tr.fte  décoration  qu'il  a  prife  pour  mieux 
plaire  à  Prouzas.  Païquin  eft  reconnu  par  le  fiis 
de  l'homme  qu'il  a  fervi  ;  &  ce  d^^rnier,  trompé 
par  rhabiliement  de  Pafquin ,  qui  lui  fait  croire 
qu'il  a  fait  fortune,  &  même  qu'il  protège  un 
peu  Prouzus,  implore  (oh  appui  auprès  de  c« 
pare. 

Acte  III.  Cet  aâ:e  offre  enèore  quelque  chofe 
de  plus  bizarre  &  de  moins  naturel  que  ce  qu'on 
a  vu  jufqu*ici.  Prouzas  ignore  que  le  feu  a  pris 
chez  fon  libraire;  Dorimene  remet  à  Saint-Fort 
deux  brochures  à  demi-brûlées ,  les  deux  feules 
des  recueils  de  fon  frère  qu'on  ait  pu  arracher 
aux  flammes;  elle  charge  l'amant  de  venir  les 
lui  apporter,  en  fe  vantant  de  les  avoir  fauvées 
du  feu  avec  beaucoup  de  rifque  de  fa  part.  Saint- 
Fort  conçoit  le  projet  de  Dorimene ,  ôr  promet 
de  faire  ce  qu'elle  lui  prefcrit.  Prouzas  arrive  ; 
Dorimene  lui  annonce  le  vrai  Sombreufe,  quoi- 
qu'elle ait  paru  reconnoître  l'autre  dans  le  fécond 
a6le.  Le  vrai  fombreufe ,  pour  captiver  i'efprit 
de  Prouzas ,  a  imaginé  une  hiftoire  tragique  de 
coche  qu'il  lui  raconte.  Ceft  Thiftoire  d'un  vo- 
leur qui  recoHiPOÎt  fon  père  dans  la  perfonne  du 
voyageur  qu'il  a  affafîîné.  Prouzas  eft  enchan- 
té ,  &  conçoit  aufil-tôt  l'idée  d'un  drame  excel- 
lent fur  ce  fait,  ainfi  que  fur  celui  du  pâté,  que 
lui  a  fourni  fon  fecrétaire  ;  Sombreufe ,  bas  & 
vil  flatteur ,  exalte  tous  les  ouvrages  de  Prou- 
zas :  ccft ,  lui  dit-il , 

Un  chtirbon  anglois  qui  vovw  tiçnt  lieu  de  plume. 
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Oui,  mais  dans  aucun  tcms  fon  charbon  ne  s'allume, 

ProLizas  tire  encore  fon  cahier;  mais,  prêt 
à  lire  fon  drame  ,  il  fe  rappelle  que  déjà  (on 
gendre  a  l'ame  affez  tourmentée  par  l'aventure 
afFreufe  du  coche ,  &  il  confent  de  le  ménager 
en  ce  moment.  Arrive  Saint-Fort,  qui  joue  la 
douleur  la  plus  vive,  raconte  l'incendie  de  la 
veille,  &  remet  à  Prouzss  les  trilles  débris  qu'il 
a  tirés  d'un  feu  qui  cependant  fembloit  refpec  i 
ter  les  ouvrages  de  Prouzas ,  car  ils  ne  brûloieni: 
qu'à  peine  ; 

Et  l'on  eût  dît  qu'un  Dieu 
Les  mettoit  à  couvert  des  atteintes  du  feu. 

Nous  obferverons  que  cette  épigramme  efl 
empruntée  de  la  fin  d'un  des  chants  de  la  Z>^/z-. 
ciadf ,  &  qu'elle  efl  ici  moins  heureufement  ap- 
pliquée ,  piiifque  la  flamme  n'a  épargné  que  les 
deux  feuls  volumes  que  Saint-Fort  apporte,  au 
lieu  que  chez  l'imitateur  de  Pope,  un  feul  vo- 
lume éteint  un  embrafement  immenfe.  Douleurs 
ridicules  de  Prouzas  ,  qui  revoit  avec  le  plus 
grand  intérêt ,  que  Cartouche  repentant ,  Barbes 
Bleue  ^  fes  femmes  lui  reflent.  11  demande  la 
caufe  de  cet  incendie;  &  Dorimene  a  le  cou- 
rage d  en  faire  foupçonner  Sombreufe ,  en  re- 
mettant à  fon  frère  une  lettre  qu'elle  avoit  ja- 
dis reçue  de  lui ,  &  qui  annonce  le  projet  de 
détruire  des  ouvrages  qu'il  a  Pair  d'cftlmer.  Voici 
cette  lettre,  dont  la  fœur  auroit  du  fe  fcrrlr, 
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plutôt  pour  détourner  fon  frère  de  donner  fa 
fille  à  Sombreufe.  Prouzas  lui-même  lit  le  bil- 
let fuivant  : 

Alnfi  que  vous  ,  je  dcufie  ces   drames 
Qui  font  peur^  au  lieu  d'attendrir  , 
Et   que   Prouvas  ,   malgré  les  épîgrammes  , 
Chaque  année  ,   en  ces   lieux ,  fe  plaît   à  nous  offrir* 
iPe  ces  fombres  écrits  où  fon  talent  déploie 
Tout  ce  que  la  fcene  a  d'horreur , 
De  tous  ces  enfans  de  douleur , 
On  ferait  un  beau  feu  de  joie  : 
St  le  hafard  t  jamais  ,  propice  à  mon  dejir  ^ 
Me  coudulfoit  che\  fon  libraire  , 
Four  m:  venger  de  l'auteur  funéraire  , 
Je  me  donnerais  ce  plaifr» 


le 


Ce  moyen  incroyable  qu'emploie  Dorimen^ 
fuffit  pour  indigner  Prouzas  contre  Sombreufe, 
qui  eft  chaffé  comme  un  incendiaire,  &i  qui 
laifîe  Sophie  à  l'amoureux  Saint-Fort ,  tan  lij 
que  l'imbécille ,  l'inimaginable  Prouzas ,  pleu- 
rant fes  drames  brûlés  ,  dit ,  en  fortant , 

Qu'il  eft  tems  d'aller  rendre 
I^  tribut  de  douleurs  que  l'on  doit  à  leur  cendre. 

On  voit  que  le  caraftere  de  Prouzas  ne  peut 
produire  aucun  effet  :  cepenHant  on  donne  quel- 
quefois de  la  force  à  fes  difcours. 

Que  m'importent  â  moi  les  Grecs  &  les  Romains? 
Savez-vous  fi  des   moeurs  de  ces  peuples  antiques 
Nous  avons   des  tableaux  fidèles  ,  authentiques  ? 
Croyez-vous  ces  menteurs  qu'on   nomme  hiftoriens  ? 
fguaiit  à  moij  j'dim«  mieux,  IsiiTiinc  les  anciens  s 
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Et  de  lauf  mauvais  goût  ,  méprifant  Ui  apôtres , 
Peindre  ce  que  je  vois,  que  ce  qu'ont  vu  les  autres. 

Prouzas  déclame  aufîî  contre  les  règles,  & 
fur-tout  contre  les  vers.  Ces  rois  d'autrefois  , 
qui  vous  plaifent  tant ,  dit-il , 

Avoient-ils  l'art  <îe  coudre  au  bout  de    chaque  phfafe 
Une  rime  &  l'ennui  de   fes  doubles  refreins? 
Parloient-ils  à  leurs  gens  en  vers    alexandrins  } 
Ne  faivoient-ils  en  tout  qu'une  fotte  méthode , 
Et  faifoient-ils  Pamour  comme  l'on  fait  un  ode  ? 
Quel  plaifir  trouvez-vous  à  voir  un  vieux  tyran  , 
JDe  fa  jeune  captive  ,  ennuyeux  fouplrant  ,  &c. 
Et  ces  poignards  levés,  &  ces  gardes  fi  bêtes. 
Qui  font,  au  moindre  mot,  prêts  à  couper  des  têtes?  &c^ 

Cette  pièce,  toute  médiocre  qu'elle  foit,  of- 
fre cependant  un  but  utile ,  &  quelques  tirades 
heureufes;  mais  ce  fujet  étoit  très-difficile,  & 
paroît  au-deffus  des  forces  de  l'auteur. 

{^Journal  des  fciences  &   beaux- arts  ;  jouri 
nal  encyclopédique.  ) 


Entretiens  fur  Pétat  de  la  mufique  Grecque  vers 
le  milieu  du  IVe.  fiecle ,  avant  l'ère  vulgaire* 
A  Amfterdam  ;  &.  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
les  frères  de  Bure,  libraires,  quai  des  Au- 
guflins.  In-Svo.  1778. 


D 


Ans  un  moment  où  toutes  les  têtes  font 
en  fermentation,  au  fujet  de  la  mufique 5  ou 
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les  uns  raifonnent  à  tort  &  à  travers  fur  un  art 
dont  ils  ne  favent  pas  les  premiers  élémens  ; 
où  les  autres  favent  fi  peu  raifonner  ,  &  fur- 
tout  écrivent  û  mal  fur  l'art  qu'ils  pratiquent , 
ces  entretiens  fur  la  mufique  Grecque  répan- 
dront peut  être  quelque  lumière  ,  &  pourront 
ramener  ceux  qui  fe  difputent  fans  s'entendre, 
à  des  principes  qui  ne  leur  font  pas  affez  con- 
çus. 11  eu  certain  que  tous  les  arts  de  ,?:oût  nous 
viennent  des  anciens  :  fans  les  modèles  qu'ils 
nous  ont  laiiTés ,  nous  Ji'aurions  ni  poéfie ,  ni 
fculpture  ,  ni  architecture  ;  c'eft-à-dire  ,  que 
nous  n'aurions  guère ,  dans  ces  arts ,  qae  des 
ouvrages  groffiers  &  barbares.  S'il  eft  vrai  que 
notre  mufique  foit  encore  dans  fon  enfance , 
c'eft,  n'en  doutons  point,  parce  que  nous  n'a- 
vons pu  conferver  aucun  modèle  des  Grecs  en 
cet  art ,  &.  que  nous  avons  bien  peu  d'idées  de 
îeur  théorie  muficale.  Combien  nous  ririons, 
fi  nous  pouvions  comparer  leur  mélopée  à  no- 
tre récitatif;  les  chœurs  de  leurs  tragédies  à 
ceux  de  nos  opéra  ;  le  chant  (Iqs  odes  d'Ana- 
créon ,  à  nos  petites  ariettes ,  &  celui  des  odes 
ée  Pindare ,  à  nos  motets  !  On  fe  difputera 
donc  long-tems  encore ,  fans  pouvoir  fe  conci- 
lier ,  faute  de  connoître  les  vrais  principes  de 
l'art;  &  peut-être  n'aurons-nous  jamais  qu'unt 
înufjque  fa6i::ce  &  idéale. 

Uauteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,' 
fuppofc  qu'un  étranger  ,  qui  fe  trouvoit  à  Athè- 
nes vers  l'an  360  avant  J.  C. ,  rend  compte  de 
deux  entreriens  qu'il  avoit  eus  fiir  la  mufiqiie, 
avêc  uu  difciple  de  Platon.  A  cette  époc^ne  jt 
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s'opéroit  une  révolution  éclatante  dans  la  mu- 
fique  :  Platon ,  Ariftote ,  Philoxene  vivoient 
alors;  les  Athéniens  navoient  jamais  été  û  éclai- 
rés. Ces  motifs  fuffifoient  pour  fixer  le  choix 
de  l'auteur,  qui  fe  montre  pénétré  d'eftime  pour 
les  recherches  de  M.  Burette  ,  confignées  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  belles-lettres. 
Cependant  il  ne  fe  décide  jamais  pour  ou  con- 
tre fon  opinion  fans  l'avoir  examinée;  &  s'il 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  aiïez  diftingué  les 
tems  &  les  lieux  ,  ce  reproche  tombe  égale- 
ment fur  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité 
du  fyftême  mufical  des  anciens.  On  peut  mémç 
dire ,  en  général ,  qu'il  frappe  un  graod  nom- 
bre d'auteurs  qui ,  traitant  des  fciences ,  des  arts 
&  des  ufages  des  anciens ,  fans  fixer  les  tems 
&  les  lieux  ,  ont  manqué  l'unique  moyen  de 
fuivre  avec  exaftitude  les  progrès  des  connoif- 
fances  humaines ,  &  de  concilier  des  écrivains 
dont  la  contradiftion  n'efi:  qu'apparente,  parce 
qu'ils  parlent  de  difFérens  fiecles  ou  de  différens 
peuples. 

La  partie  technique  de  l'art  mufical  eu  traitée 
avec  autant  de  clarté  que  de  précifion  dans  le 
premier  entretien;  &  l'auteur  renvoie  ceux  qui 
en  veulent  connoître  le  principe,  à  un  excellent 
mémoire  de  M.  l'abbé  Rouffier.  II  en  réfulte  que 
la  mufique  des  Grecs  d'alors  ne  reflembloit  gue- 
res  à  la  nôtre.  Mais  nos  difputes  fur  la  mufi»- 
que  reiîembisnt  fort  à  celles  des  Grecs;  c'eft  le 
réfultat  du  fécond  entretien  qui  traite  de  la  par- 
tie morale  de  l'art. 

^e  Cîdrieux  étranger  eA  fuppofé  loger  dans 
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Athènes ,  chez  un  fénateur  de  l'aréopage ,  où 
il  trouve  Philotime  qui  s'étoit  chargé  de  con- 
tinuer l'éducation  de  Lyfis,  fils  du  fénateur 
nommé  Apollodore.  Ce  Philotime  avoit,  pen- 
dant long-tems,  fréquenté  l'école  de  Platon,  & 
joignoit  à  une  profonde  connoifTance  des  arts, 
les  lumières  d'une  faine  philofophie.  Ceft  donc 
à  lui  que  l'étranger  s'adreffe  pour  connoître  le 
technique  de  la  mufique.  Mais  nous  donnons  , 
dit- il ,  plufieurs  acceptions  à  ce  mot  ;  nous  l'ap- 
pliquons indifféremment  à  la  mélodie ,  à  la  me- 
fure ,  à  la  poéfie ,  à  la  danfe ,  au  gefte ,  à  la 
réunion  dç  toutes  les  fcienccs,  à  la  connoif- 
fance  de  prefque  tous  les  arts.  Comme  il  ne 
doit  être  ici  queftion  que  de  la  mufique  propre- 
ment dite ,  Philotime ,  pour  en  expliquer  les  élé- 
mens ,  obferve  qu'on  diftingue  dans  cet  art  le 
fon ,  les  intervalles  ,  les  accords ,  les  genres ,  les 
modes  ,  le  rythme  ,  les  mutations  &  la  mélopée. 
Ces  deux  dernières  parties ,  qui  regardent  la 
compofjtion,  font  ici  négligées,  &  les  autres 
traitées  fuccinftement. 

Les  fons  que  nous  faifons  entendre  en  parlant 
&  en  chantant,  quoique  formés  par  les  mêmes 
organes ,  ne  produifent  pas  le  même  effet.  Cha- 
que efpace  que  la  voix  franchit  peut  fe  divifer 
en  une  infinité  de  parties  ,  mais  l'oreille  ne  peut 
faifir  qu'une  certaine  quantité  d'intervalles,  que 
les  Pythagoriciens  déterminent  par  le  calcul. 

La  moitié  d'une  corde,  tendue  par  fes  deux 
extrémités  à  deux  chevalets  immobiles  ,  donne 
l'oftave;  fes  trois  quarts  fonnent  la  quarte,  & 
ks  deux  tiers,  la  quinte.  Ainfx  en  fuppofanc  que 
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la  corde  totale  fonne  mi ,  les  trois  quarts  de  la 
corde  donneront  la  pour  quatre,  &  les  deux 
tiers  fi  pour  quinte.  La  différence  de  la  quarte 
à  la  quinte  ou  le  rapport  de  -J  à  f  donne  la  va- 
leur du  ton ,  exprimé  par  conféquent  par  le 
rapport  de  9  à  8.  Une  fuite  d'opérations  a  fait 
connoître  que  le  demi- ton,  ou  l'intervalle,  par 
exemple ,  du  mi  au  /^  ,  eft  dans  le  rapport  de  2  5  6 
à  243.  Si  donc  on  veut  avoir  le  rapport  du  y? 
à  Vut ,  en  fuppofant  la  corde  totale  divifée  en 
S 192  parties  égales,  &  fonnant  le  7?,  on  for- 
mera la  proportion  256  :  243  :  :  8192  :;c  :r: 
7776.  Ce  dernier  nombre  donnera  Vut.  D'où  il 
réfulte  que  tous  les  tons  ,  de  même  que  tous  les 
demi  tons,  font  parfaitement  égaux  entr'eux  , 
d'ailleurs  que  tous  les  intervalles  de  même  e(^ 
pece  font  parfaitement  juftes;  &  que,  par  les 
opérations  du  calcul ,  le  ton  &  demi ,  par  exem- 
ple ,  ou  la  tierce  mineure  eft  toujours  dans  le 
rapport  de  32  à  27;  le  diton ,  ou  tierce  ma- 
jeure, dans  celui  de  81  à  64. 

Au  fujet  des  accords,  Philotime  commence 
par  obferver  qu'on  diftingue  des  intervalles  con- 
fonnans,  &  ^qs  intervalles  diffonans;  qu'on  ran- 
ge dans  la  première  claffe  la  quarte,  la  quinte, 
Todkve  &  leurs  répliques ,  ou  la  onzième ,  la 
douzième  &  la  double  oôave.  Quant  aux  inter- 
valles diffonans  ,  ils  fe  font  introduits  peu-à-peu, 
dit-il ,  dans  la  mélodie.  L'étranger  lui  demande  fi, 
dans  le  chant,  les  fons  qui  forment  un  accord  ne 
fe  font  jamais  entendre  en  même  tems ,  &  par 
conféquent  fi  les  Grecs  contemporains  de  Platon 
&  d'Ariftote  ont  fait  ufage  du  çontrç-point,  Phi- 
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lotime  répond  que  les  voix  chantent  toujours  à 
l'uniffon  ou  à  l'oélave.  »  Quant  aux  autres  inter- 
»  valles,  l'oreille  ne  juge  de  leurs  rapports  que 
»  par  la  comparaifon  du  fon  qui  vient  de  s'écou- 
»  1er,  avec  celui  qui  l'occupe  dans  le  moment. 
»  Ce  n'eft  que  dans  le  concert  où  les  inftrumens 
>>  accompagnent  la  voix  ,  qu'on  peut  difcerner 
j>  des  fons  difFérens  &  fimultanés  ;  car  la  lyre  & 
M  la  flûte,  pour  corriger  la  fimplicité  du  chant, 
î>  y  joignent  quelquefois  des  traits  &  des  varia- 
»  tions,  d'où  réfultent  des  parties  diilinélesdu 
5>  fujet  principal.  Mais  elles  reviennent  bientôt 
»  de  ces  écarts ,  pour  ne  pas  affliger  trop  long- 
»  tems  l'oreille  étonnée  d'une  pareille  licence,  u 
Pour  expliquer  les  divers  genres  d'harmonie , 
Philotime  montre  un  tétracorde,  où  les  àeuxf 
cordes  extrêmes ,  toujours  immobiles  ,  fonnent 
la  quarte  en  montant.  Les  deux  moyennes,  ap- 
pellées  mobiles,  parce  qu'elles  reçoivent  diiférens 
degrés  de  tenfion,  conftituent  trois  genres  d'har- 
monie, le  diatonique,  le  chromatique,  l'enhar- 
monique. Dans  le  premier  les  quatre  cordes  pro- 
cèdent par  un  demi-toa  &  deux  tons,  mi,  fa,' 
/blf  la  :  dans  le  chromatique,  par  deux  demi- 
tons  &  une  tierce  mineure,  mi,  fa  fa  dieze, 
la  :  dans  l'enharmonique ,  par  deux  quarts  de 
ton  &  une  tierce  majeure  mi,  mi  quart  de  ton, 
fa  la.  Les  deux  cordes  mobiles  peuvent,  par 
leur  tenfion  différente ,  produire  des  intervalles 
plus  ou  moins  grands  ;  d'où  a  réfulté  une  ef- 
pece  de  diatonique,  où  font  admis  les  trois  quarts 
&  les  cinq  quarts  de  ton  ,  &  deux  autres  ef- 
peces  de  chromatique ,  dans  l'un  defquels  le  toa, 
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à  force  de  difTeftions  ,  fe  réfont,  pourainfi-dire, 
cn  parcelles.  Quant  à  rênharmonique,  Philoti- 
ine  dit  que,  dans  fa'jeuneiTe,  il  la  vu  quelque- 
fois pratiqué  fuivant  des  proportions  qui  va- 
rioient  dans  chaque  efpîce  d'harmonie  ;  mais 
qu'a6lue]lement  il  lui  paroît  déterminé  fuivant 
l'idée  qu'il  en  a  donnée. 

Pour  étendre  le  fyflême  de  la  mufique,  on 
fe  contenta  de  multiplier  les  tétraeordes ,  addi- 
tions qui  ne  fe  firent  que  fucceiîîvement ,  & 
après  dîfférens  effais.  Enfin  la  lyre  à  fept  cor- 
des parut ,  &  fixa  pendant  quelque  tems  l'atten- 
tion. Les  quatre  premières  cordes  préfentent  l'an- 
cien tétracorde  ,  mi^fa  ^  fallu  :  ce  tétracorde  eft 
furmonté  d'un  autre  ^  la,  fi  bémol,  ut ,  re,  qui 
procède  par  les  mêmes  intervalles,  &  dont  la 
corde  la  plus  baiTe  fe  confond  avec  la  plus  haute 
du  premier.  On  nomme  ces  té-racordes  co/z- 
jûirits ,  parce  qu'ils  font  unis  par  la  moyenne  la. 
Dans  la  fuite  on  forma  une  cithare  à  huit  cor- 
des, &  compofée  de  deux  tétraeordes  disjoints^ 
mi  y  fa,  fol,  la,  pour  le  premier;  y?,  ut,  re,  mi^ 
pour  le  fécond.  L'oftave  s'appelloit  alors  harmo' 
nie  ,  parce  qu'elle  renfermoit  la  quarte  &  la 
quinte,  c'eft à-dire,  toutes  les  conibnnances;  & 
comme  ces  intervalles  fe  trouvent  plus  fouvent 
dans  Todacorde  que  dans  les  autres  inftrumens, 
la  lyre  à  huit  cordes  fut  regardée  comme  le 
fyftéme  le  plus  parfait  pour  le  genre  diatoni- 
que. On  ne  s'en  tint  pas-là  ;  on  forma  enfuite 
l'endécacorde ,  compofé  de  onze  cordes,  fi,  ut  y 
re ,  mi,  fa,  fol,  la,  fi,  ut,  ut  re,  mi:  d'autres 
hafarderent  de  difpofer  fur  leur  lyre  quatre  & 
même  jufqu'à  cinq  tétraeordes. 
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Philotime  ajoute  qu^  fi  la  voix  ne  parcourt 
jpour  l'ordinaire  que  deux  o6laves  &  une  quin- 
îe,  les  inftrumens  embraffent  une  plus  grande 
étendue;  qu'on  a  des  flûtes  qui  voat  au  delà  de 
la  troifieme  oftave ,  &  qu'en  général  les  chan- 
gemens  qu'éprouve  chaque  jour  la  mufique, 
ne  permettent  pas  de  fixer  le  nombre  des  fons 
dont  elle  fait  ufage.  Les  deux  cordes  moyen- 
nes de  chaque  tétra corde,  fiifceptibles  de  difTe- 
rens  degrés  de  tenfion,  font  entendre  ^  à  ce  que 
prétendent  quelques-uns,  fuivant  la  difTérence 
des  trois  genres  &  de  leurs  efpeces ,  les  trois 
quarts  ,  le  tiers  ,  le  quart ,  &  d'autres  moindres 
fous-divifions  du  ton.  Ainfi,  dans  chaque  tétra- 
corde ,  la  deuxième  corde  donne  quatre  efpe- 
ces A'ut  ou  de  jCï ,  &  la  troifieme  fix  efpeces 
de  re  ou  de  fol. 

La  diverfité  des  modes  fait  éclore  de  nou- 
veaux fons.  Si  Ton  élevé,  ou  fi  l'on  baiiTe  d'un 
ton  ou  d'un  demi-ton  les  cordes  d'une  lyre,  on 
pafTe  dans  un  autre  mode.  Les  Doriens  exé- 
cutoient  le  même  chant  à  un  ton  plus  bas  que 
les  Phrygiens ,  &  les  derniers  à  un  ton  plus 
bas  que  les  Lydiens  :  delà  les  trois  modes  por- 
tent les  noms  de  ces  peuples.  Dans  le  premier  , 
la  corde  la  plus  baffe  du  rétracorde  efl  mi  ;  par 
conféquenty^  dieze  dans  le  fécond  ,  &  fol  dieze 
dans  le  troifieme.  D'autres  modes  ont  enfuite 
été  ajoutés  aux  premiers;  &  c'efl  fur  quoi  il 
s*efl  élevé  des  queflions  interminables.  L'opinion 
qui  commence  à  prévaloir ,  dit  Philotime ,  ad- 
met treize  modes  ,  à  un  demi-ton  de  diftance 
lun  de  l'autre ,  depuis  Vhyfodorien  le  plus  grave, 
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commençant  fir  /î ,  jufqu'à  ï hypermixolydîcn  le 
plus  aigu ,  &  dont  le  ton  le  plus  grave  eft  y?, 
0(5lave  du  fi  hypodorien. 
.  Mais  tous  ces  modes  reçoivent  un  caradere 
particulier,  bien  moins  du  ton  principal  que  de 
Tefpece  de  poéfie  &  de  mefure ,  des  modulations 
&  des  traits  de  chant  qui  leur  font  afFedés.  La 
voix  peut  paffer  d'un  mode  ou  d'un  genre  à 
l'autre  ,  tranfitions  que  ne  peut  faire  les  inf- 
trumens  qui  ne  font  percés  ou  montés  que 
pour  certains  genres  ou  certains  modes.  Alors 
quelques  mufieiens  ont  pluneurs  flûtes  ou  plu- 
fteurs  cithares  qu'ils  fubftltuent  adroitement  Tune 
à  l'autre.  Un  d'eux  plaça  un  jour  ,  fur  les  trois 
faces  d'un  trépied  mobile^ ,  trois  lyres  montées, 
l'une  fur  le  m.ode  Dorien,  la  féconde  fur  le 
Phrygien,  la  troifieme  fur  le  Lydien.  Le  tré- 
pied tournaiu  fur  fon  axe ,  procuroit  à  l'artifte 
la  facilité  de  parcourir  les  trois  modes  fans 
interruption.  Plus  fouvent  les  mufieiens  ten- 
doient  fur  une  lyre  toutes  les  cordes  qu'exige 
la  diverûfé  des  genres  &  des  modes. 

En  parlant  delà  manière  àe  fylfier ,  Philémon 
ëit  que  la  plus  grave  de  toutes  les  cordes  ,  dans 
chaque  tétracorde,  s'appelle  Vhypate^  ou  la  prin- 
cipale,/; cel'e  qui  fuit  en  montant,  h  parhi- 
pâte  :  il  ajoute  que  quatre  voyelles ,  Vé  bref. 
Va,  Vè  grave,  Vô  long,  précédées  de  la  confonne 
/,  expriment  les  quatre  fons  de  chaque  tétra- 
corde ,  excepté  que  l'on  retranche  le  premier 
de  ces  monofyilabes  lorfqu'on  rencontre  un  fon 
commun  à  deux  tétracordes.  Ainfi  pour  foîfîer 
cette  férié  de  fons  donnés  par  les  deux  pre^ 
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miers  tétracordes ,  y?,  ut  ^  re  ^  mi  ^  fa^  fol^  la^ 
on  dit  /e,  ta,  té,  tô ,  ta ,  tè ,  ta,  &  ainfi  de 
fuite. 

M.  Burrette  avoir  prétendu  que  les  anciens 
avoient  1620  notes,  tant  pour  la  tablature  des 
voix  que  pour  celle  des  inftrumerjs  ;  il  ne  s'eft 
pasrappel'é  que  darisune  lyre  de  dix  huit  cordes, 
huit  de  ces  cordes  étoient  ftabîes ,  &  par  confé- 
quent  affeétées  des  mêmes  fignes.  Uauteur  juge 
que  toures  l«s  notes  employées  dans  les  trois 
genres  de  chaque  mode ,  îe  montoient  au  nom- 
bre de  3  3  pour  les  voix  ,  autant  pour  les  inf- 
trumens ,  ce  qui  faifoit  66.  Suppofant  donc  le 
temps  où  la  mufique  avoit  quinze  modes,  c'eft-à- 
dire ,  muhipliant  66  par  1 5  ,  on  n'aura  que 
990  notes,  dont  495  pour  les  voix,  &  autant 
potr  les  iiiilrumens. 

Le  mouvement  d'un  air  raufical  étoit  déter- 
miné par  les  lylhbes  longues  Si  brèves  des 
mots,  &  par  le  rythme,  une  des  parties  les  plus 
efTentielles  de  la  mufique  &  de  la  poéfie.  En 
effet,  le  ryrhme  en  général  eft  un  mouvement 
fucceffif  &  fournis  à  certaines  proportions.  Dans 
l'origine  de  la  mufique  ,  il  fe  modela  exaéte- 
mcnt  fur  celui  de  la  poéfie.  Il  faut  un  infhant 
pour  proférer  une  brève ,  deux  pour  une  loa- 
gue.  La  réunion  de  plufieurs  fyllabes  longues 
&  brèves  forme  le  pied,  &  de  la  reunion  de 
plufieurs  pieds  fe  forme  la  mefure  du  vers  ; 
chaque  pied  a  un  mouvement,  un  rythme,  m- 
vifé  en  deux  tems ,  l'un  pour  le  frappé ,  l'au- 
tre pour  le  levé.  Dans  le  vers  héroïque  ,  cha- 
que pied  des  fix   qui  eo  mefurent  l'étendue. 
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contient  deux  longues  ,  ou  une  longue  fuivie 
de  deux  brèves.  Comme  plufieurs  mots  expref- 
fifs  &  fonortrs  ne  pouv oient  s'alTujettir  à  ce 
rythme,  on  elTava  d'introduire  de  nouvesax 
rythiues  dans  la  poéfie.  Le  nombre  de  ces  ryth- 
mes s'accrut  far  les  foins  d'Archiloque ,  d'Al- 
cée ,  de  Sapoho  &  de  plufieurs  autres  poètes. 
On  les  clairoit  du  tems  de  Phton  Ibus  trois 
genres  principaux  :  dans  le  premier  ,  le  levé 
étoit  cgoi  au  frappé;  c'étoit  la  mefure  à  deux 
tems  é£,aux.  Dans  le  fécond ,  la  durée  du  levé 
étoit  doui-ie  de  ce^e  du  fruopé  ;  c'étoit  la  me- 
fure à  deux  tems  inégaux ,  ou  à  trois  tems  égaux, 
Darsie  troifieme,  le  levé  étoit  au  frappé  dans 
le  raoport  de  3  à  2 ,  ainfi  les  notes  étant  fup- 
porêe*>  égales,  iJ  en  far:oit  trois  pour  un  tems 
de  âev.x  pour  Tautre.  Philotime  ajoute  qu'on 
faifo't  rarement  ufage  d'un  quatrième,  où  le 
rapport  des  tems  eft  comme  334. 

Mais  le  nombre  des  {yildbes  aff'iiflées  à  cha- 
que temsd'iîH  rytlime  produlfoit  une  plusgra  ide 
différence.  Dans  le  premier  genre,  le  levé  & 
le  frappé  peuvent  être  compoies  chacun  d'ua 
infianî  fvîjabique,  ou  d'une  brève;  ils  peuvent 
l'éire  a'.ffi  de  2  ,  4  ,  6 ,  8  inftans  fyllabiques; 
ce  qui  donne  pour  la  mefure  une  combinaifon 
de  fyllabes  longues  &  brèves  qui  peut  équiva- 
loir à  16  inflans  fvllabiques  î>ans  îe  fécond 
genre,  cette  combiiaifon  peu--  être  de  18  de 
ces  inftans;  enfin  d^ns  le  troificme,  un  des  tems 
peut  r:;cevoir  depu's  3  brèves  iufqua  15  ,  & 
Tautre  depuis  une  b'-evs  jufqu'à  10,  ou  leurs 
équivaleflSj  &c,  A  ces  variétés,  fi  l'on  joint 
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celle  qui  provient  du  mélange  &  de  l'entrela- 
cement des  rythmes,  &  celle  qui  naît  du  goût 
du  muficien  ,  lorfque  ,  félon  le  caraflere  des 
pafîions  qu'il  veut  exprimer ,  il  prefTe  ou  ra- 
lentit la  mefure ,  fans  en  altérer  les  proportions; 
on  concevra ,  dit  Philotime ,  que  loreille  des 
Grecs  doit  fans  cefTe  être  agitée  par  des  mou- 
vemens  fubits  qui  la  réveillent  &  l'étonnent. 
Tous  les  rythmes,  ajoute-t- il,  ont  des  proprié- 
tés inhérentes  &  diftin6î:es  :  leur  caraàere  eft 
tellement  déterminé ,  que  la  tranfpofition  d'une 
fyllabe  fuifit  pour  le  changer.  Il  n'eft  point  de 
mouvemens  dans  la  nature  &  dans  nos  pallions 
qui  ne  retrouvent ,  dans  les  diverfes  efpeces  de 
rythmes,  des  mouvemens  qui  leur  correfpon- 
dent ,  &  qui  deviennnent  leur  image. 

Ces  détails  arides  pour  la  plupart,  font  pré- 
fentés  avec  une  fmiplicité  &  une  clarté  dont  on 
n'auroit  pas  cru  cette  matière  fufceptible  :  il  eft 
feulement  fâcheux,  ont  dit  quelques  critiques, 
que  Philotime  abandonne  les.  proportions  indi- 
quées par  la  nature ,  pour  adopter  le  fyftême 
d'Ariftoxene  ,  théorie  abfurde  dont  la  faine  pra- 
tique s'eft  moquée  dans  tous  les  tems. 

Nous  ne  confeillons  pas  à  tout  le  monde  de 
lire  ce  premier  entretien  :  ceux  qui  ne  voudront 
que  des  images  agréables,  des  tableaux  intéref- 
fans ,  peuvent  palTer  tout  de  fuite  au  fécond 
qui  peut  feul  leur  convenir. 

Dans  ce  fécond  entretien  ,  l'étranger  demande 
pourquoi  la  mufique  n'opère  plus  les  mêmes 
prodiges  qu'autrefois.  Terpandre,  par  fes  accords 
harmonieux ,  réunit  les  Lacédémoniens  divifés 
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cntr*eux.  Les  Athéniens  font  entraînés  par  les 
chants  de  Solon  dans  l'ifle  de  Salamine ,  au  mé- 
pris d'un  décret  qui  condamnoit  l'orateur  afîez 
hardi  pour  propofer  la  conquête  de  cette  ifle. 
Les  mœurs  des  Arcadiens  font  adoucies  par  la 
mufique.  Philémon  qui  connoît  tous  ces  faits, 
&  bien  d'autres  qu'on  pourrolt  citer  ,  affure  que 
le  merveilleux  en  difparoît  quand  on  les  difcu- 
te.  Terpandre  &  Solon  durent  leurs  fuccès  plu- 
tôt à  la  poéfie  qu'à  la  mufique  ,  &  peut-être 
plus  encore  à  des  circonflances  particulières. 
Déjà  les  Lacédémoniens  étoient  las  de  leurs  di- 
vifions ,  puifqu'ils  confentirent  à  écouter  Ter- 
pandre. Le  fuccès  de  Solon  ne  peut  étonner 
ceux  qui  connoiflent  la  légèreté  des  Athéniens. 
Si  les  Arcadiens ,  de  féroces  devinrent  doux , 
humains ,  bienfaifans  ,  combien  de  caufes  con- 
tribuèrent à  cette  révolution  ?  La  poéfie ,  le 
chant ,  la  danfe  ,  des  aifemblées  ,  des  fêtes  ,  des 
jeux ,  tous  Iqs  moyens  enfin  qui ,  les  attirant 
par  l'attrait  du  plaifir ,  pouvoient  leur  infpirer 
le  goût  des  arts  &  Tefprit  de  fociété. 

On  dut  s'attendre,  ajoute-t-il ,  à  des  effets 
à-peu-près  femblables  ,  tant  que  la  mufique, 
étroitement  unie  à  la  poéfie ,  grave  &  décente 
comme  elle ,  fut  deflinée  à  conferver  l'intégrité 
des  mxceurs.  Mais  depuis  qu'elle  a  fait  de  fi  grands 
progrès ,  elle  a  perdu  faugullie  privilège  d'inf- 
truire  les  hommes  &  de  les  rendre  meilleurs. 
C'efl  en  devenant  plus  agréable  qu'elle  eft  de- 
venue moins  utile.  Simple  dans  fon  origine, 
elle  étoit  inféparable  de  la  poéfie ,  dont  elle 
«mpruntoit  les  charmes ,  ou  plutôt  à  qui  elle 
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prêtoit  les  fiens.  Car  toute  Ion  ambition  *étoît 
d'eixibellir  fa  comp^^gri'ï.  II  obferve  encore  qu'il 
n'y  a  qu'une  exprtffion  pour  rendîedans  toute 
fa  force  une  image  ou  un  fc  timent  ;  que  ii 
les  malheureux  nous  attendrifient  avec  tant  de 
facilité  ,  c'eft  que  leurs  accens  &  leurs  cris 
font  le  mot  p.opre  de  la  douleur  ;  que  dans 
la  mufiqi.e  vocale,  l'expreffion  unique  elt  l'ef- 
pc;ce  d'mtonation  qui  convient  à  c'vaque  paro- 
le ,  à  chaque  vers  ;  qi^e  les  anciens  poëres ,  à 
la  foi^  maficieîis  ,  philoibphes  ,  légifiateurs , 
ne  per'Jircnt  jamais  de  vue  ce  principe ,  & 
q'i'alpfi  les  paroles,  la  modulation,  le  rythme, 
Ices  trois  puiflans  agens  dont  la  mulique  fe.fert 
pour  imiter ,  confiés  à  la  même  main  ,  diri- 
.geoient  leur  ejfforrs  de  manière  que  tout  con- 
coiiroit  également  à  Tunifé  de  Texpreflion.  Ils 
employèrent  les  trois  modes  principaux,  ea 
les  appliquant  par  préférence  aux  trois  efpeces 
de  fujets  qu'ils  étoient  preique  toujours  obligés 
de  trairer.  L'harmonie  dorienne  leur  prétoit  fa 
force  &  fa  majefté  ,  pour  ar.im.er  au  combat 
une  nation  guerrière  ,  ou  l'entretenir  de  ks 
exploits.  Pour  l'inflt'uire  dans  la  Iwience  du  mal- 
heur ,  falloit  il  mettre  fous  fes  yeux  des  grands 
exemples  d'infortune?  Les  élégies ,  les  complain- 
tes empruntèrent  les  tons  perçans  &  psthéfiques 
de  l'harmonie  lydienne  ;  tandis  que  la  phry- 
gienne- fut  deitinée  aux  cantiques  facrés,  pour 
infpirer  des  fentimens  de  refpeél  C'  de  recon- 
noilTance  envers  les  dieux.  La  modulation  rigou- 
reufement  aflervie  aux  paroles,  étoit  foutenue 
par  lefpece  d'inilruraent  qui  leur  convenoit  le 

mieux , 
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mieux  ,  faifant  entendre  le  même  fon  que  la 
voix.  La  fimplicité  des  moyens  employés  par 
la  mufique  ,  afTuroit  le  triomphe  de  la  poéfie  ; 
&  la  poéfie,  plus  philofophique  &  plus  inftruc- 
tiv.e  que  l'tiiftoire,  parce  qu'elle  choifit  déplus 
beaux  modèles ,  iraçoit  de  grands  cara6i:eres , 
&  donnoit  de  grandes  leçons  de  courage,  de 
prudence  &  d'honneur.  Les  airs  d'un  poète  nom- 
mé Olympe,  qui  vivoit  il  y  a  environ  neuf 
fiecles ,  continue  Philotime ,  ne  roulent  que 
fur  un  petit  nombre  de  cordes,  &  cependant 
ils  font  en  quelque  force  le  défefpoir  de  nos 
compofiteurs  modernes. 

En  faifant  des  progrès,  en  acquérant  plus 
de  modes  &  de  rythmes ,  la  mufique  s'eft  écar- 
tée de  la  décence  &  de  la  dignité  qui  la  ca- 
ra<5lérifoient.  De  ces  deux  qualités  fi  elTentiel- 
les  aux  beaux-arts ,  quand  ils  ne  bornent  pas 
leurs  effets  aux  plaifirs  des  fens ,  la  première 
tient  à  Tordre ,  la  féconde  à  la  beauté.  La  dé- 
cence ou  la  convenance  établit  une  jufte  pro- 
portion entre  le  ftyle  &  le  fujet  qu'on  traite; 
&  exigeant  que  chaque  objet,  chaque  idée, 
chaque  pafllon  ait  ia  couleur ,  fon  ton ,  fon 
Mouvement,  elle  rejette  comme  des  défauts  les 
beautés  déplacées,  fans  jamais  fouffrir  que  des 
ornemens  diftribués  au  hafard  nuisent  à  l'intérêt 
principal.  Comme  la  dignité  tient  à  l'élévation 
des  idées  &  des  fentimens  ,  le  poète  qui  eu 
porte  l'empreinte  dans  fon  ame,  ne  s'abandonne 
pas  à  des  imitations  ferviles.  Ses  conceptions  font 
hautes  ,  &  fon  langage  eft  celui  d'un  médiateur 
<|ui  doit  parler  a^  dieux  &  iflftruire  les  honimesâ 
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Une  mufiqiie  de  cette  efpece  paroît  à  l'étran- 
ger peu  propre  à  exciter  les  pafTions.  Celles 
des  Grecs,  reprend  Philotime ,  n'étoient- elles 
pas  aflez  a6lives  ?  Ne  de  voit- on  pas  craindre  de 
pouffer  trop  loin  les  vices  &  les  vertus  de  cette 
nation  ?  Ce  fut  une  vue  profonde  dans  Tes  lé- 
giflateurs ,  d'avoir  fait  fervir  la  mufique  à  mo- 
dérer fon  ardeur  dans  le  fein  des  plaifirs ,  ou 
fur  le  chemin  de  la  viftoire.  C'eft  pour  pré- 
venir les  excès  du  vin  qu'on  admit  ancienne- 
ment dans  les  repas  ,  l'ufage  de  chanter  les 
dieux  &  les  héros.  Ce  fut  pour  fufpendre  le 
courage  impétueux  des  jeunes  Spartiates,  qu'on 
jetta  parmi  les  foldats  un  certain  nombre  de 
joueurs  de  flûte  qui  les  accompagnoient  au  com- 
bat ,  au  fon  de  cet  inftrument.  Aujourd'hui , 
continue  Philotime ,  la  mufique  ne  fert  qu'à  nos 
plaifirs.  Les  tentatives  ,  les  innovations  des  mu- 
ficiens  l'ont  dénaturée.  Ce  qui  accéléra  le  plus 
fa  chute  ,  eu  la  paffion  effrénée  qu'on  prit  pour 
la  mufique  inftrumentale  &  pour  la  poéfie  di- 
thyrambique. La  première  nous  apprit  à  nous 
paffer  des  paroles  ;  la  fçconde  ,  à  les  étouffer 
fous  des  ornemens  étrangers.  On  confondit  les- 
propriétés  des  genres ,  des  modes ,  des  voix  & 
des  inftrumens.  La  loi  fondamentale  du  rythme 
fut  ouvertement  violée ,  &  la  même  fyllabe  fut 
aufîî  affedée  de  plufieurs  fons  :  bizarrerie  qui 
devoit  être  auffi  révoltante  dans  la  mufique  , 
qu'elle  le  feroit  dans  la  déclanaation.  C'eft  dans 
le  tems  qu'on  parloit  le  plus  de  philofophie  & 
de  morale ,  que  la  mufique  a  perdu  fon  influence 
fur  les  mœurs. 
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Ce  n*eft  pas  tout  ;  des  miificiens  inquiets 
iteulent  arracher  de  nouveaux  fons  au  tétra- 
corde.  Les  uns  s'efforcent  d'inférer  dans  le  chant 
lîes  quarts  de  ton  :  ils  fatiguent  les  cordes ,  re- 
doublent les  coups  d'archet,  &  approchant  l'o- 
reille, tâchent  de  furprendre  au  paffage  une 
puance  de  fon  qu'ils  regardent  comme  le  plus 
petit  intervalle  commenfurable.  D'autres  fe  par- 
tagent fur  la  nature  du  fon,  fur  les  accords 
qu'il  faut  employer  ,  fur  les  formes  introduites 
dans  le  chant,  fur  les  talents  &  les  ouvrage» 
«ie  chaque  chef  de  parti.  Par-tout  ils  font  écla- 
ter pour  la  mufique  ancienne  ,  leur  mépris  qu'ils 
tiennent  des  Ioniens,  peuple  dont  la  mufique  fe 
«•eiTent  de  la  mollelTe  qu'on  refpire  dans  ce 
climat.  D'ailleurs  des  ouvriers ,  des  mercenai- 
res décident  du  fort  de  la  mufique  ,  &  fe  conf-^ 
tituent  les  arbitres  du  goût.  L'ancienne  &  la 
nouvelle  mufique  ont  eu  le  même  fort  que  la 
vertu  &  la  volupté,  quand  elles  entrent  en 
concurrence. 

Philotirae  convient  que  la  mufique  a^luelle 
çft  fupérieure  à  l'autre  psr  fes  richeifes  &  par 
fes  agrémens  ;  mais  il  foutient  qu'elle  efl  fans 
objet  moral.  Loin  de  penfer  qu'il  faille  juger 
de  la  mufique  par  le  plaifir  qu'elle  procure ,  il 
juge  que  le  plaifir  doit  être  banni ,  lorfqu'il  efî: 
nuifible,  ou  qu'il  remplace  d'autres  plaifirs  moins^ 
vifs ,  mais  plus  utiles.  Il  rappelle  ce  principe» 
qu'un  objet  n'efl:  digne  de  notre  emprelTement 
que  lorfqu'au-delà  des  agrémens  qui  le  parent 
à  nos  yeux ,  il  renferme  en  foi  une  bonté  ,  une 
%tilitq  féeU^»  .Ç'çû  aiaû  que  la  nature  nous  cgn- 
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duit  à  fes  fins  par  l'attrait  du  plaifir.  Tel  eft 
le  plan  que  la  raifon  trace  à  tous  les  arts  d'imi- 
tation, à  la  mufique ,  comme  aux  autres.  Ce  n'eft 
pas  que ,  dans  les  cérémonies  religieufes ,  la 
mufique  ne  conferve  encore  fon  ancien  cara6l(3-; 
re;  mais  celle  qu'on  entend  au  théâtre  l'a  to- 
talement perdu.  Platon,  Tentant  fon  oreille  fa- 
tiguée d'une  multitude  de  fons  rapidement  ac- 
cumulés l'un  fur  l'autre,  demandoit  ce  que  figni^ 
6oit  ce  bruit  ;  &  tandis  que  la  plupart  des  au- 
diteurs applaudiflbient  avec  tranfport ,  il  taxoit 
le  mufieien  d'ignorance  &  d'oftentation  ;  de 
l'une  ,  parce  qu'il  n'avoit  aucune  notion  de  la 
rraie  beauté  ;  de  l'autre ,  parce  qu'il  n'ambi- 
tioonoit  que  la  vaine  gloire  de  vaincre  une 
difficulté.  Ce  philofophe  vcuîoit  que  les  ans , 
les  jeux,  les  fpeftacles  ,  tous  les  objets,  s'il 
étoit  polîible ,  n'offrilfent  que  des  tableaux  où 
trilleroient  la  décence  ,  l'ordre  5c  l'harmonia. 
Que  nos  artiftes ,  dit  Philorime ,  font  éloignés 
d'atteindre  à  la  hauteur  de  ces  idées  I  Déjà  la 
danfe  devient  tumultueufe,  impétueufe  ,  quand 
elle  devroit  être  grave  &  décente.  Ces  fons  ■ 
çflchanteurs  qui,  dans  la  mufique,  flattent  nos 
oreilles ,  n'ayant  point  d'objet  déterminé  ,  n'ont 
aulTi  qu'une  expreffion  qui  eft  toujours  inter- 
prétée en  faveur  de  la  paffion  dominante. 

On  a  eflayé  de  réunir  les  avantages  de  l'an- 
cienne mufique  aux  agrémens  de  la  moderne  : 
on  n'a  pas  réuffi ,  &  on  a  mécontenté  les  deux 
partis.  La  mufique  ne  fe  relèvera  plus  de  fa 
chute  ,  ajoute  Philotime  :  il  faudroit  changer  nos 
ijjéss ,  ik  nous  rendre  nos  vertus.  Nous  c'a? 
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vons  plus  de  mœurs  ,  nous  avons  des  plaifirs. 
L'ancienne  conveiioir  aux  Athéniens  vainqueurs 
à  Marathon  ;  la  nouvelle  ,  à  des  Athéniens  vain° 
eus  à  ^gos  Potamos. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  un  paf- 
fage  que  nos  iavans  compofiteurs  d'harmonieu- 
fes  bagatelles ,  devroient  lire  &  méditer  fou- 
vent. 

M  Les  imprefTions  de  la  mufique  font  plus  im- 
5»  médiates,  plus  profondes  &  plus  durables  qu« 
)y  celles  de  la  peinture  ;  mais  fes  imitations  ,  ra- 
»  rement  d'accord  avec  nos  vrais  befoins ,  ne 
5>  font  prefque  plus  infirudives.  Et  en  effet , 
»  quelle  leçon  me  donne  ce  joueur  de  flûte , 
j)  lorfqu'il  contrefait  fur  le  rhéatre  le  chant  du 
M  rolTignol ,  &  dans  nos  jeux  le  fifflement  d  uti 
5>  ferpent  ;  lorfque ,  dans  un  morceau  d'exécu- 
î>  tion  ,  il  vient  heurter  mon  oreille  d'une  mul- 
»  titude  de  fons  rapidement  accumulés  l'un  fur 

V  l'autre? 

j>  Quel  effet  encore  peuvent  opérer  des 
»  paroles  qui ,  traînées  à  la  fuite  du  chant, 
«  brifées  dans  leur  tiffa ,  contrariées  dans  leur 
»  marche,  ne  peuvent  partager  l'attention  que 

V  les  inflexions  &  les  agrémens  de  la  voix  fixent 
»  uniquement  fur  la  mélodie  ?  « 

Tout  refpire  ,  dans  cette  utile  &  favante  pro- 
duftion  Tefprit  d'une  faine  philofophie ,  d'un  vrai 
patriotifme,  d'un  amour  éclairé  pour  \qs  mœurs 
&  la  vertu,  comme  d'une  érudition  bien  digé- 
rée, ■&  ornée  d'un  ûyÏQ  mâle,  élégant  &  af- 
forti  à  la  matière.  L'auteur  ne  rappelle  aucun 
trait ,  pour  peu  important  qu'il  foit ,  fans  citer 
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au  bas  des  pages  les  autorités  qui  lui  fervérrt- 
du  garant.  On  fent  qu'il  n'a  travaillé  que  d'après 
les  originaux ,  de  forte  que  fes  afîertions  font  le 
réfultat  des  dircuflions  dont  il  a  épargné  l'en- 
nui à  fes  lecteurs.  Il  feroit  bien  à  defirer,  qu'il 
voulût  faire  de  tant  d'ouvrages  écrits  fur  la  mu- 
fique  ancienne,  ce  que  Fontenellc  a  fait  des 
J)racles  de  Van-Dale. 

(^Journal  des  favans  ;  journal  François  ; 

journal  de  Paris  ;  avis-divers  ;  jourg^i 

encyclopédique.^ 
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^AngÈliove  de  Limeuil  ,  nouvelle  Francolfe, 
par  M.  DussïEux.  In  8vo.  avec  figures. 

%ES  deux  Sophks  ,  nouvelle  Françoife  ^  par  M. 
DussiEUx.  In-8vo.  avec  figures.  A  Paris , 
chez  Brunet ,  libraire  j  rue  des  Écrivains , 
cloître  Saint- Jacques  de  la  Boucherie. 

J_j  A  fcene  de  la  première  de  cd5  nouvelles 
hiftoriques  eft  placée  à  la  cour  de  France ,  fous 
le  règne  de  Henri  îî.  Parmi  les  dames  delà  fuite 
de  Stuard  ,  reine  d'Ecoffe,  époufe  du  Dauphin, 
Angélique  de  Limeuil,  &  Julie  de  Longueval 
fe  diftinguent  par  leur  beauté,  &  par  l'avantage 
de  partager  les  faveurs  de  la  reine.  Ce  partage 
fut  le  principe  de  leur  méfmtelligence  ,  qui  éclata 
bien  davantage  lorique  le  marquis  d'Alvin  pa- 
rut à  la  cour.  Ce  jeune  cavalier ,  fait  pour  plai- 
re, leur  infpira  de  l'amour  à  toutes  deux;  mais 
Angélique  feule  l'enflamma,  &  cet  amour  mu- 
tuel ne  tarda  pas  à  exciter,  dans  le  cœur  de 
Julie  ,  tous  les  poifons  die  la  jaloufie. 

Le  hafard  procure  bientôt  à  d'Alvin ,  dans 
une  circonflance  périlleufe,  le  bonheur  de  fau- 
ver  la  vie  à  fa  maîtrefle.  Il  faifit  cette  occafion 
pour  fe  déclirer,  &  obtenir  d'AngéUque  la  per- 
miffion  de  demander  fa  main  au  baron  de  Li- 
meuil fon  père.  Le  baron  lui  permet  d'abord 
d'y  prétendre  j  mais  il  change  enfuite  d'avis  pgr 
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IThfinuation  de  Julie ,  qu'il  avoit  fecourue  danS 
la  même  occafion  ,  &  dont  il  eft  devenu  amou- 
reux. Julie  lui  promet  fa  main ,  mais  à  condi- 
tion qu'il  défendra  à  fa  fille  de  parler  au  mar- 
quis d'Alvin  ,  &  la  donnera  au  vicomte  de  Lon- 
gueval,  fon  frère.  Le  baron,  trop  paffionné 
pour  refufer  ,  fe  conforme  aux  defirs  de  fon  im- 
périeufe  maîtrefle. 

Les  deux  amans  ne  peuvent  plus  fe  par- 
ler ;  mais  il  leur  refte  la  confolation  de  s'é- 
crire. Toute  la  cour  étoit  afTemblée  pour 
jouir  du  fpeâacle  d'un  tournois.  Viftorine, 
confidente  d'Angélique  ,  s'approche  d'Alvin 
à  travers  la  foule ,  &  lui  remet  furtivement  un 
billet  de  la  part  de  fa  maîtrefle,  que  le  marquis 
trïQt  dans  fa  poche,  en  attendant  qu'il  puiffe  le 
lire.  Le  vicomte  fon  rival,  qui  avoit  tout  ob- 
fervé  j  s'approche  de  lui ,  le  preffe  &  tire  fubti- 
Jement  le  billet  de  fa  poche.  D'Alvin  fe  retire 
à  l'écart ,  voulant  lire  la  lettre  qu'il  croyoit  en- 
core avoir,  &  eft  bien  étonné  de  ne  plus  la  trou- 
ver; mais  il  rencontre,  prefque  au  même  inf- 
tant ,  le  vicomte  de  Longueval ,  occupé  à  la  li- 
re ;  il  reconnoît  l'écriture  d'Angélique ,  &:  arra- 
che le  papier  des  mains  de  Ton  rival.  Le  vicomte 
met  l'épée  à  la  main  &:  en  porte  un  coup  à  d'Al- 
vin ,  qui  tire  auffi  la  fienne ,  &  perce  le  bras  droit 
de  fonaggrefleur.  Pîufieurs  perfonnes  accourent, 
&  mettent  fin  à  ce  combat.  Le  vicomte  de  Lon- 
gueval ,  qui  renonce  dès  ce  moment  à  Angéli- 
que ,  prend  le  parti  de  la  fuite.  D'Alvin  eft  exi- 
lé ,  rappelle  bientôt  après  par  le  crédit  d'un 
prince  du  fang  fon  protedeur,  &  envoyé  à  la 
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cour  d'Efpagne  pour  une  négociation.   Mais  il 
apprend ,  bientôt  après ,  que  le  baron  de  Limeuil , 
toujours  preiTé  par  Julie  de  Longueval ,  va  for- 
cer fa  fille  à  donner  la  main  à  un  autre  époux. 
N'écoutant  que  ion  amour ,  il  abandonne  les  de- 
voirs de  fon  miniftere ,  &  accourt  en  France , 
fans  réfléchir  fur  le  danger  auquel  il  s'expofe. 
On  le  fait  arrêter ,  un  confeii  eil  nommé  pour 
lui  faire  fon  procès;  le  baron  de  Limeuil  en  eft 
le  chef;  le  comte  de  Latour,  auquel  Angélique 
eft  deftinée  par  fon  père ,  y  tient  le  fécond  rang. 
D'AIvin  eu  près  d  être  condamné  à  mort  ou  à 
une  prifon  perpétuelle;  le  baron  annonce  à  fa 
fille  qu'elle  peut  fauver  fon  amant  du  fupplice 
en  donnant  la  main  au  comte  ;  elle  s'y  réfout , 
&  le  marquis  n'eft  condamné  qu'à  la  prifon  per- 
pétuelle. II  obtient  bientôt  fa  grâce  entière  par 
î'entremife  de  fon  proteéieur  ,  mais  Angélique, 
devenue  comteffe  de  Latour ,  ne  peut  plus  être 
à  lui ,  elle  l'engage  même  à  tâcher  d'oublier  up. 
amour  que  la  vertu  n'approuve  plus,  &  à  con- 
trarier un  autre  engagement.  Au  moment  où 
d'Alvin ,  pour  obéir  à  celle  qu'il  aime ,  eft  près 
d'aller  à  l'autel ,  former  un  mariage  auquel  i'ou 
inclination  n'a  aucune  part ,  il  apprend  que  la 
comteffe  eft  veuve ,  revole  dans  fes  bras,  rompt 
fur  le  champ  les  nœuds  qu'il  alloit  former,  & 
époufe  enfin  Angélique. 
.    L'intrigue  de  cette  nouvelle ,  trés-compîîqiiée, 
&  dont  nous  avon^  pafie  fous  filence  plufieurs 
incldens ,  n'eft  ni  auffi  neuve  ni  auffi  ingénieufe 
que  celle  des  deux  Sofhies ,  mais  on  y  ti'ouvê  ds 
Tiniagination  &  de  rinterêt 

H5 


17?  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

L'intrigue  des  deux  Sophies  a  quelque  chofe 
de  neuf  &  de  théâtral.  Dorimont,  riche  &  hon- 
nête négociant  de  Paris  ,  eft  éloigné  depuis  , 
douze  ans  de  fa  femme,  qui  réfide  avec  fa  fille 
dans  les  pofTeffions  de  fon  mari  à  Saint-Domin- 
gue. Neîcoiir ,  fils  de  Dorimont ,  a  fait  depuis 
peu  un  voyage  dans  cette  ifle;  il  y  efl  devenu, 
pendant  fon  féjour,  amoureux  de  Sophie,  fille 
de  M.  Rivert ,  ancien  ami  de  fa  famille ,  & 
lui  a  infpiré  les  mêmes  fentimens ,  au  point 
d'engager ,  à  fon  départ ,  cette  jeune  perfonne 
à  fuir  fon  père ,  &  à  paffer  fecrétement  en 
Europe  avec  lui.  Revenu  à  Paris ,  il  l'a  pré- 
sentée à  fon  père,  en  la  faifant  paffer  pour 
fa  propre  fille ,  qui  fe  nomme  aulîi  Sophie.  Elle 
demeure  en  cette  qualité  chez  Dorimont ,  qui 
efl  enchanté  des  grâces  de  fa  fille  ,  &  de  la 
tendre  amitié  que  fes  deux  enfans  fe  témoi- 
gnent mutuellement  fous  fes  yeux.  Il  lui  tarde, 
pour  combler  fa  fatisfadion ,  de  voir  toute  fa  fa- 
mille réunie  par  le  retour  de  fa  femme,  qui  ne  ref- 
te  encore  à  Saint-Domingue  que  pour  chercher  à 
fe  défaire  de  fes  plantations.  Il  eft  fort  alarmé  de  . 
fi'avoir  reçu,  depuis  fix  mois,  aucune  nouvelle 
de  cette  époufe  chérie ,  &  va  faire  repartir 
Nelcour  pour  l'Amérique ,  afin  de  terminer  fon 
inquiétude.  Nelcour ,  qui  ne  peut  fe  réfoudre 
à  quitter  Sophie  ,  prend  le  parti  d'écrire ,  en 
contrefaifant  l'écriture  de  fa  mère  ,  une  lettre 
fuppofée  j  par  laquelle  madame  Dorimont  man- 
de à  fon  mari  qu'il  fe  préfente  un  acquéreur , 
&  qu'elle  compte  partir  fous  peu  de  jours.  Un 
vieux  domeftique  de  confiance,  nomme  André, 


MAI,    1778.  179 

réduit  par  les  inftances  &  les  raifons  rpédêufês  de 
Nelcour ,  qui  lui  d  tout  avoué,  entre  dans  le  coni' 
plot,  &prèlente  la  faulTe  lettre  au  bon  négociant. 
Dorimont,  joyeux,  communique  à  Tes  enfans  les 
bonnes  nouvelles  qu'elle  contient  ,  &  ccnrre- 
mande  le  départ  de  ion  fils.  Prefque  immédia- 
tement après  cet  entretien,  André  apporte  à 
Nelcour  une  véritable  lettre  de  fa  mère  que  la 
polte  vient  d'apporter.  Le  jeune  homme  ouvre 
la  lettre  en  tremblant,  &:  voir  avec  autant  d'ef- 
froi que  de  furpriie  qu'elle  eft  datée  de  Nan- 
tes, que  m.adarae  Dorimont  étoit  fur  le  point  de 
partir  de  cette  ville ,  &  qu'elle  marque  mémo 
que,  peut  être,  elle  arrivera  k  Paris  avant  fa 
lettre.  Il  eu  défefpéré,  court  comme  un  fou 
dans  toute  la  maifon ,  &  rencontre  enfin  ,  en 
defcendant  l'efcalier ,  fa  mère  &  fa  fœur  qui  ar- 
rivent au  même  inftant ,  accompagnées  de  M, 
Rivert ,  l'ancien  ami  de  Dorimont,  qui,  défef- 
péré de  la  perte  d'une  fille  chérie,  vient  paffer 
le  refte  de  fes  jours  auprès  de  fon  ami.  Nel- 
cour tombe  évanoui.  Pendant  qu'on  le  rappelle 
à  lui-même,  Dorimont  arrive  fort  furpris,  mais 
fort  charmé  de  l'arrivée  imprévue  de  fon  épôu* 
fe  ,  à  qui  il  prodigue  les  plus  tendres  careiTes, 
ainfi  qu'à  fon  ami  Rivert.  Il  embrafTe  fa  fille, 
qu'il  croit  être  celle  de  fon  ami ,  ce  qui  produit 
un  imbroglio  qui  s'éclaircit  bientôt,  &t  décou- 
vre tout  le  myftere.  Dorimont ,  fa  femme  Se 
Rivert ,  font  partagés  entre  la,  joie  d'avoir  raf- 
fem.blé  leurs  familles,  &  l'indignation  &:  la  dou- 
leur de  trouver  deux  de  leurs  enfans  coupables. 
Cependant  Sophiç  Riyçrt  ayant  apoercu   foa 

Hé' 
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père,  au  moment  de  fon  arrivée,  à  travers  une 
fenêtre ,  avoit  pris  fur  le  champ  la  fuite ,  & 
s'étoit  retirée  chez  une  vieille  femme,  mère  de 
la  nourrice  de  Nelcour.  La  bonne  femme  trouve 
bientôt  l'occafion  d'aller  en  avertir  Dorimont  à 
Tinfu  de  Sophie.  Nelcour ,  entendant  pronon- 
cer le  nom  de  fa  maîtreffe  ,  vole  aufli-tôt  dans 
fa  retraite ,  où  il  eft  bientôt  fuivi  de  toute  la 
maifon.  Rivert  &  Dorimont  pardonnent  à  So- 
phie &  à  Nelcour ,  &  les  marient  fur  le  champ. 

Nous  avons  fupprimé,  dans  le  compte  que 
nous  venons  de  rendre  de  cette  nouvelle  inté- 
reflante ,  le  détail  d'une  fcene  de  jaloufie ,  de 
reproches  &  de  raccommodement  entre  Nel- 
cour &  Sophie;  ainfi  que  i'épifcde  inutile  d'un 
homme  de  robe ,  nommé  Durval ,  que  Dori-^ 
mont  préfente  à  fa  prétendue  fille  comme  de- 
vant être  fon  époux. 

On  lit  avec  plaifir  ces  hiftoriettes,  &  ce  re- 
cueil peut  très-bien  figurer  dans  une  bibliothe* 
que  de  campagne.  Chaque  cahier  eu  orné  d'une 
très-jolie  eilampe ,  &  d'une  vignette  qui  y  ré- 
pond. 

(  Mercure  de  France  ;  journal  encycl^ 
fédique,  ) 


^♦^J^>^ 
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Discours  prononcés  dans  P académie  Françoife; 
le  lundi  19  janvier  1778,  à  la  réception  de 
M.  l'abbé  Millot.  A  Paris ,  chez  Démon-; 
ville,  imprimeur-libraire  de  l'académie ,  ru^ 
Saint-Severin ,  aux  armes  de  Dombes. 

'Es  difcours  ont  été  fort  applaudis  le  jour 
de  la  féance  académique  ;  depuis  rimprefTion  il 
paroît  que  le  public  n'a  pas  eu  à  rougir  de  l'ac- 
cueil favorable  qu'il  leur  avoit  fait  au  Louvre  ; 
prelque  tous  les  journaux  en  ont  parlé  avec 
éloge  ,  &  néanmoins  quelques  critiques  fe  font 
attachés ,  non-feulement  à  jeter  du  ridicule  fur 
les  difcours  &  fur  ceux  qui  les  ont  prononcés  , 
mais  ils  ont  pafTé  les  bornes  prefcrites  par  l'hon- 
nêteté, en  parfemant  leurs  obfervations  litté- 
raires, de  traits  injurieux  contre  un  homme 
eftimable  à  tous  égards.  Ces  romans  fcandaleux, 
qui  n'ont  .pas  même  en  leur  faveur  le  mérite 
de  h  vraifemblance ,  trouvent  quelquefois  des 
lefteurs  trop  crédules ,  &  difpofés  à  regarder 
comme  authentiques  des  anecdotes  imaginées  d'a- 
bord par  la  malignité  y  &  répandues  avec  cet 
acharnement  que  produit  la  haine  des  feâes  qui 
divifent  la  littérature.  Les  lefteurs  pour  qui  l'ad- 
miration n'eft  point  un  fentiment  pénible ,  ne 
fauroient  trop  fe  défier  des  pièges  que  Ton  tend 
à  leur  crédulité  ,  en  les  difpofant  à  haïr  des 
hommes  dont  ils  eftiment  les  ouvrages.  C'eft  k 
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dernière  reffource  de  rimpuiffance  :  je  n'ai  pu 
perfuader ,  dir-elle ,  que  le  livre  eft  mauvais  ; 
eh  bien  ,  j'entreprends  de  prouver  que  l'auteur 
cft  un  malhonnête  homme  î 

Nous  nous  contenterons  d'extraire  quelques 
morceaux  du  ^iicours  de  M.  l'abbé  Mlllot ,  & 
de  la  réponfe  de  M.  d'Alembert,  fans  nous  per- 
mettre ni  éloges  ni  critiques. 

Le  public  s  vu  plus  d'un  difcours  de  récep- 
tion à  Tacadéraie ,  traiter  quelque  objet  impor- 
tant de  littérature  ;  mais  lorfqu'on  eft  chargé 
de  l'éloge  d'un  prédéceiTeur  tel  que  M.  Gref* 
fet ,  c'ei>  cet  éloge  qui  doit  être  ia  bafe  du  dif- 
cours; &  M.  l'abbé  Millot  s'eft  hâté  de  rem- 
plir ce  devoir.  j>  Au  fond  d'un  collège,  dit-il, 
>)  au  milieu  de  la  gêne,  des  ennuis,  des  trifles 
j>  études ,  &  de  mille  o'ojets  propres  à  glacer 
>>  Je  génie,  ou  à  l'aiTervir,  un  jeune  homme 
«  devient  tout-à-coup  célèbre  par  un  chef-d'œu- 
w  vre.  .  .  Vtrvert  paroît  au  grand  jour  ;  le  naïf 
»  la  Fontaine  fembîe  revivre  avec  toutes  fes 
>j  grâces,  moins  fimples  dans  leur  parure,  tou- 
3>  jours  modefles ,  jamais  recherchées  dans  leur 
»  élégance  «. 

j)  Comment  définir ,  dit  l'orateur ,  cette  ef- 
>»  pece  de  magie  poétique  à  laquelle  tout  rend 
»  hommage }  Comment  un  oifeau ,  un  cloître 
»  peuvent- ils  exciter  tant  d'intérêt  fans  aucun 
w  trait  qui  bleffe  les  mœurs,  (ans  aucune  des 
w  reffources  trop  fouvent  employées  par  la  li- 
»?  cence  pour  fuppjéer  au  génie  ?  Ici  la  trom- 
î>  pette  héroïque  ne  donne  point  au  fujet  unç 
»  nobkJde  contraire  à  fa  nature  ;  &c. 
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n  Si  Ververt  pouvoir  être  oublié  ,  dit  Mr. 
î>  Tabbé  Miilot ,  ce  ne  feroit  que  pour  la  Char- 
j)  treufe....  Voyez  comme  il  fourit  aux  jeux 
»  cruels  de  la  fortune ,  aux  fantômes  nés  de  la 
»  folie  &  des  paiTions  pour  le  tourment  des  mor- 
»  tels  ;  voyez  comme  il  fe  fait  un  Elyfée  de  fon 
»  Tartare  ,  comme  il  foule  aux:  pieds  les  peines 
5)  &  les  foucis  du  préfent ,  &  fe  tranfporte  dans 
«  l'avenir,  pour  braver  tous  les  orages  de  la 
»  vie  humaine.  «. 

M.  Greffet  fentit  la  néceffité  de  changer  d'ê- 
tre. »  Une  fociété  (  dit  l'orateur ,  qui  lui-même 
»  a  été  jéfuite)  affujettie  aux  bienféances  les 
3)  plus  rigides,  oii  la  penfée  même  étoit  fou- 
>»  mife  à  des  loix  que  la  religion  n'impofe  point, 
n  où  les  lettres  étoient  un  moyen  fubordonné 
VI  &  non  une  fin  principale ,  où  Ververt  n'avoit 
w  pu  fe  produire  impunément,  pouvoit-elle  re- 
»  tenir  M.  Greflet,  qui  fe  trouvoit  déplacé?... 
j>  Ainfi ,  ajoute  M.  l'abbé  Miilot ,  le  premier 
»  des  élémens,  le  feu,  tend  à  fe  dégager  des 
>»  corps  où  il  eft  captif,  &  s'élance  vers  les 
»  régions  où  il  doit  agir  en  moteur  de  Tuni- 
»  vers.  <t 

L'orateur  peint  M.  Greffet  rendu  à  toutes  les 
fociétés  qui  fe  le  difputent ,  &  afpirant  aux  cou- 
ronnes du  théâtre  ;  il  ne  nous  le  montre  qu'ef- 
fayant  fes  forces  dans  la  tragédie  à' Edouard  , 
qui  ne  réuffit  point ,  &  dans  Sidney ,  qui  lui  fit 
beaucoup  d'honneur  en  qualité  de  poète ,  &  il 
paffe  à  la  célèbre  comédie  du  Méchant.  »  Par- 
»  mi  les  vices  de  la  fociété,  dit- il,  M.  Greffet 
n  remarquoit  avec  horreur  ces  earaâeres  mal- 
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»  feifans  qui  la  rempliiT.'nt  de  fiel,  de  poifon 
«  &  de  fcandale  ,  par  nlsifjr....  Il  entreprit  cou- 
»  rageufement  de  nicare  fur  ia  fcenc  leur  ca- 
*y  raftere ,  fans  ie  dépouiller  des  grâces  qui  le 
»  rendent  plus  darig-^icuv;  &  iî  con^.poia  le 
»>   Méchant,  u 

î>  Pouvoir  -  on  prévoir ,  dln  i'autour  ,  qu'un 
«  poëre  né  pour  enrichir  la  ianguj:  Françoife, 
»  pour  joindre  aux  honneurs  acadci-iques  tous 
»  les  avantages  de  la  lociéré,  iroit  fe  confiner 
»  dans  une  province  à  l'âge  où  le  génie  vifto- 
ï)  rieux  doit  être  le  plus  fécond  en  prcdi;^;es?... 

V  Paris  lui  déplaît,  ill'abaiidonne;  fa  pa.Tiel'at- 
»  tire,  il  y  vole;  un  heureux  hymen  l'y  re- 
»  tient;  Famour ,  Tamitié  &  le  repos  l'y  enchaî- 
»  nent  ,  &  les  mufes  gémiiîént  de  l'avoir 
»  perdu.  « 

»  Des  principes  aufteres  &  facrés,  lesprin- 
M  cipes  qui  fubjuguerent  autrefois  l'incorapara- 
»  ble  Racine ,  fe  réveillent  dans  l'ame  de  Mr. 
«  Greflet Ami  &  difciple  d'un  pieux  évêque, 

V  il  abjure  publiquement  le  théâtre;  il  voudroit 
»>  pouvoir  effacer  les  premières  produélions  de 
»  fa  mufe,  dont  il  craint  qu'une  licence  irréli- 
)>  gieufe  n'abufe  :  tant  la  fupériorité  a  efprit  fe 
»  plie  humblement  au  joug  de  la  religion!  a 

En  regrettant  les  facrifices  rigoureux  que  lui 
reprochent  les  mufes  Françoifes ,  M.  l'abbé  Mil- 
lot  publie  un  fecret  révélé  par  l'amitié,  &  di- 
gne de  couronner  fon  éloge.  »>  Il  s  eroit  exercé 
»  dans  un  genre  où  la  haine  du  vice  femble 
«  quelquefois  armer  le  génie,..;,  dans  l'épi- 
n  gramme  fatyrique  :  il  en  eut  naturellement  is 
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»  Je  goât ....;  mais  ii  n'en  a  pas  laiffé  le  moin- 

»  dre  veftige L'humanité  s'applaudira  d'un 

n  ù  bel  exemple  ;  la  méchanceté  en  feroit  con- 
»  fondue,  û  elle  favoit  rougir,  u  Ce  dernier 
trait  d'éloge  eft  commun  au  plus  fage  des 
hommes,  à  Socrate,  qui  convenoit  qu'il  avoit 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  triomphei? 
de  fes  difpofitions  naturelles  à  la  raillerie. 

M.  l'abbé  Millot ,  en  terminant  l'éloge  de  fon 
prédécefleur,  dit  qu'il  a  moins  rempli  les  fonc» 
tions  de  l'orateur  que  les  devoirs  d'un  hiftorien; 
&  cette  deriiiere  qualité,  qui  rappelle  fes  tra- 
vaux, lui  fert  de  tranfition  aux  courts  éloges 
qu'il  fait  du  fondateur  de  l'académie,  de  Louis  XIV  5 
qui  s'en  déclara  le  proredleur,  de  (on  petirfils 
Louis  XV,  Sl  enfin  du  jeune  monarque  dont  les 
loix,  dit-il,  raniment  nos  efpérances  ,  &  auquel 
il  n'offre  que  des  vœux  pour  la  puiiTance  de  fa 
monarchie  ,  dans  la  crainte  d'off'enfer  fa  modef- 
tie  par  les  éloges  dont  il  fait  fentir  combien  il 
eft  déjà  digne. 

Au  difcours  de  M.  l'abbé  Millot ,  M.  d'Alem- 
bert  a  répondu  d'abord,  par  un  exorde  plein 
d'une  modenie  oratoire ,  faite  pour  difpofer  fa- 
vorablement fes  auditeurs,  &  qui  avoit  de  plus 
le  mérite  de  rendre  à  des  confrères  de  la  plus 
grande  diftinftion ,  un  hommage  que  le  public 
aimoit  à  partager. 

V  En  venant  occuper  parmi  nous  la  place  que 
»  vous  ont  accordée  nos  fuff'rages,  vous  rece- 
»  vez  la  jufte  récompenfe  de  vos  talens  &  de 
«  vos  travaux  ;  en  me  voyant  chargé  de  votre 
»  réception,  &  en  vous  rappellant  ceux  qui 
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»  dévoient,  au  lieu  de  moi,  porter  la  parole; 
w  vous  éprouvez  fans  doute  qu'on  n'eft  pas  tou- 
»»  jours  heureux ,  au  moment  même  où  l'on  ob- 
»  tient  ce  qu'on  mérite  &  ce  qu'on  defire.  Le 
»  fort  qui  me  de/line  aujourd'hui  à  la  périlîeufe 
»  fondion  d'crareur ,  nous  avo-.t  d'abord  mieux 
n  traités  l'un  &  l'autre.  Il  avoit  choifi  pour  pré- 
9>  fider  à  cette  fcance  un  philofophe  éloquent 
»  &  célèbre  (*),  qui  eût  été ,  dans  ce  jour  fo- 
«  lemneî,  &  devant  une  fi  refpeftable  affem- 
»  blée^le  digne  interprète  de  l'académie,  com- 
9)  me  il  l'a  été  de  la  nature  dans  fes  ouvrages  ; 
w  mais  une  fanté  fragile  &  chancelante  dont  le 
»  foin  nous  eft  auffi  précieux  qu'à  lui ,  le  tient 
»  en  ce  moment  éloigné  de  nous,  &  nous  force 
»  de  facrifier  à  l'intérêt  de  le  conferver ,  le  plai- 
w  fir  que  nous  aurions  à  l'entendre. 

»  Nous  nous  flattions  de  le  voir  dignement 
w  remplacé  par  un  académicien  (  **  )  que  le  feul 
n  nom  de  Rohan ,  depuis  long  -  tems  refpedé 
w  parmi  nous  (***),  rendoit  cher  à  cette  com- 
M  pagnie,  mais  dont  la  perfonne  nous  eft  plus 
9}  chère  encore  par  les  grâces  de  fon  efprit,  par 
i)  fa  noble  &  généreufe  franchife,  par  fon  zèle 


(*)  M.  le  comte  de  BufFon,  dîrefteur. 

(**)  M.  le  prince  Louis  de  Rohan,  chancelier  de  l'a- 
cadémie. 

(***)  Feu  M.  le  cardinal  de  Rohan  &  feu  M.  le  car- 
^inal  de  Soubife  ont  été  tous  deux  membres  de  l'acadé- 
itiie  ,  à  qui  ils  ont  fouvent  ÙQSmi  dej  preuves  de  ieui 
amour  pour  les  Uttres, 
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w  ^ufîî  aé^ifqu  éclairé  pour  nos  intérêts,  qui  lui 
»  fait  préférer  Thonneur  de  fe  montrer  l'ami  des 
n  lettres  à  la  vanité  de  n'en  être  que  le  protec- 

V  leur.  Les  devoirs  que  lui  a  récemment  impo- 
»  fés  une  dignité  nouvelle  &  importante  nous 

V  privent  encore  de  le  voir  à  notre  tète^  &  n« 
»  vous  laiflent  que  moi,  Monfieur,  pour  fuc- 

V  céder  dans  cette  place  à  deux  confrères  qui 
»  Tauroient  fi  bien  remplie.  Je  ne  me  flatte  pas 
yy  de  vous  dédommager  de  cette  double  perte, 
»  encore  moins  de  la  faire  oublier  à  l'académi* 
j>  que  j'ai  le  dangereux  honneur  de  repréfenter, 
M  &  fur-tout  à  ce  public  redoutable  qui  nou'S 
3>  entend  &  qui  nous  juge  a. 

Après  avoir  rapporté  les  titres  littéraires  de 
M.  l'abbé  Millot,  &  rendu  juftice  à  l'efprit  fage 
&  modéré  qui  règne  dans  fes  élémens  hiftori- 
ques ,  confacrés  à  rinftrudion  de  la  jeuneffe ,  U 
ajoute  : 

î>  Voilà  ,  Monfieur ,  ce  qui  rend  vos  ouvra- 

V  ges  dignes  d'entrer  dans  l'éducation  nationale; 
n  voilà  ce  qui  les  fait  rechercher  avec  emprefTe- 
j»  ment  par  tant  de  pères  de  famille  à  qui  ils  of- 
>»  frent  l'heureux  moyen  de  faire  éclore  &  de 
î>  cultiver  dansl'ame  de  leurs  enfans  le  précieux 
»  germe  de  la  raifon  &  de  la  vertu.  Auffi  avons- 
«  nous  la  fatisfaftion  de  voir  cette  portion  û 
V)  refpeftable  &  fi  nombreufe  de  nos  citoyens, 
w  applaudir  au  choix  que  nous  avons  fait  de  Té- 
w  crivain  qui  a  tant  de  droits  à  leur  reconnoif- 
»  fance  &  à  leurs  éloges,  féliciter  l'académie 
M  d'encourager  les  talens  utiles  en  récompenfant 
»  ks  vôtres,  &  nous  remercier  d'avoir  acquitté 
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«  par  votre  adoption  la  dette  des  pères  &  celle 
»  de  la  patrie  «. 

Les  mémoires  de  Noailles,  rédigés  par  M. 
l'abbé  Miilor,  ont  fourni  à  M.  d'Alembert  Toc- 
cafioii  d'honorer  la  mémoire  d\in  grand  roi,  trop 
exalté  par  ridolàtrie  de  Ton  fiecle,  trop  rabaiffé 
par  la  philoiophie  du  nôtre.  Peut-être  trouvera- 
t  on  la  balance  ramenée  à  un  jufte  équilibre , 
dans  le  morceau  que  nous  allons  citer. 

r>  Je  terminerois  ici  ce  que  j'avois  a  dire  d« 
»  vous,  s'il  ni'étoit  permis  de  paffer  fous  filence 
»  un  autre  droit  que  vous  avez  acquis,  je  ne  dis 
»  pas  feulement  à  nos  fufîrages ,  j'ofe  dire  mê-* 

V  me  à  notre  reconnoiffance.  Je  veux  parler  du 
37  monument  que  vous  avez  élevé  dans  votre 
j>  dernier  ouvrage  (*)  à  la  gloire  de  Louis  XIV, 

V  notre  augufte  protefteiir,  de  ce  prince  dont  le 
»  fouvenir  eft  û  cher  aux  lettres  par  tout  ce 
w  qu'il  a  fait  pour  elles,  trop  enivré  d'encens, 
3>  il  eft  vrai,  par  l'aveugle  admiration  de  fes 
»  concitoyens ,  mais  trop  rigoureufement  jugé 
»  par  la  févérité  philofophique  de  notre  fiecle  , 
«  qui  en  le  citant  à  fon  tribunal  auftere  &  redou- 
»  table ,  femble  avoir  voulu  le  punir  des  adula- 
»  tions  qu'il  eut  le  malheur  d'aimer  &  la  foiblefTe 
»  d'entendre.  Ses  inexorables  cenfeurs,  oubliant 
»  l'elTor  qu'il  donna  à  fa  nation ,  le  mouvemeru 


(*)  Mémoires  d^Adrîcn  Maurice,  duc  de  Noailles; 
pair  &  maréchal  de  France  ,  &  miniftre  d'état.  On  pour- 
roit  les  intituler  :  Mcmoirxs  d'un  courtlfan  vertueux  ^, 
citoyen. 
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9»  qu'il  imprima  à  Ton  fiecle,  le  refpeâ:  qu'il  fut 
T)  attirer  au  nom  François,  Tamour  que  durant 
>»  cinquante  années  il  mérita  de  les  peuples  ; 
»  oubliant  que  dans  les  beaux  jours  de  ion  regn© 
»  il  avoit  iu  choifir  les  Turennes,  les  Condcs 
»  pour  fes  généraux ,  les  Colberts  &  hs  Lou- 
»  vois  pour  ies  minières ,  les  Montaufiers  &  les 
m  Boffuets,  lesBeauvilIiers  &  les  Fénéions  pour 
M  inftituteurs  de  les  enfans,  lui  ont  reproché, 
•»  avec  quelque  raifon  fans  doute ,  mais  avec 
M  tr^  d'amertume  ,  les  coupables  manœuvres 
»}  de  ceux  qui  dirigèrent  fa  confcience  &  trom- 
w  perent  fa  religieufe  probité  ;  les  fautes  des 
M  minières  &  des  généraux  qu'il  fe  laifla  don- 
»  ner  dans  fa  vieillefle  ,  les  perfécutions  que 
»  le  fanatifme  aveugle  ou  l'hypocrifie  ambitieiife 
n  exercèrent  foys  fon  nom  en  les  lui  laifTant 
n  ignorer.  Vous  avez ,  Monfieur ,  diiïîpé  uns 
»  retour  les  nuages  répandus  fur  fa  gloire,  en 
M  nous  mettant  fous  ies  yeux  ces  lettres  écrites 
»  par  lui-même ,  qui  font  bien  mieux  fon  élo- 
••  ge ,  que  tous  les  hommages  &  les  menfon- 
»  ges  de  la  flatterie.  CQi^i'là.  que  nous  avons 
••  vu ,  &  que  les  âges  futurs  verront  comme 
m  nous,  la  fagelTe  de  ks  principes  &  la  droi- 
»  ture  de  fon  cœur  ;  fes  vues  Taines  d  admi- 
»  niftration,  quand  elles  n'étoient  point  trou- 
»  blées  par  celles  des  autres  ;  fa  raifon  toujours 
»  ferme  &  tranquille  au  fein  de  l'infortune  & 
»  de  l'humiliation  même  ;  fa  conduite  enfin 
»  toujours  noble  &  digne  de  lui  durant  cette 
»  guerre  mallieureufe  qui  ,  par  un  contrafte 
»  rensarguable ,  fut  à  h  fois  la  plus  jufte  dans 
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V  Tes  motifs  j  la  plus  funefte  par  fes  évenemens  ^ 
}>  &  la  plus  avantageufe  à  la  maifon  de  Fran- 
^î  ce  par  la  paix  qui  Fa  terminée.  Tous  les 
?»  bons  citoyens  ,  tous  les  François  -dignes  de 
»  ce  nom ,  ont  lu  avec  àttendrifleiiient  ces  Ict- 
»  très ,  que  l'hiftoire  leur  avoir  cachées  trop 
«»  long-tems.  Ils  n'ont  pu  voir  fans  douleur 
»  &  fans  indignation  ,  que  les  rares  talens 
0  donnés  par  la  nature  à  ce  monarque  pour 
©  faire  le  bonheur  d'un  grand  peuple ,  euffent 

*  été    étouffés  par  une  éducation    dont  il   fe 

*  plaignit  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours;  trifte 
9*  fort  de  tant  de  fouverains ,  qui  ont  en 
1^  comme   lui  le  courage  de  l'avouer,   &:  qui 

*  auroient  été  de  bons  rois ,  s'ils  n'avoient 
h  même  reçu  que  l'éducation  commune.  La  voix 
w  de  la  patrie  a  crié  que  les  coupables  inftitu- 
p  teurs  d'un  prince  qui  s'étoit  montré  fi  digne 
»  d'être  formé  par  des  fages ,  a  voient  été  des 
n  ennemis  publics,  faits  pour  être  dévoués  à  l'ana- 
»  thème  de  la  nation;  &  cette  même  voix  re- 
»  demande  à  la  poftérité,  pour  ce  refpeftable 
5»  &  infortuné  monarque  ,  le  nom  de  grand ,  ^ 
5>  que  fon  fiecle  s'eft  trop  prefTé  de  lui  offrir, 
»)  &  le  nôtre  de  lui  difputer;  qu'une  éducation 
»  digne  de  fon  heureux  naturel  lui  auroit  fait 
,»)  donner  par  fes  ennemis  mêmes ,  &  que  mal- 
»  gré  fon  éducation  il  a  fu  mériter  encore,  a 

M.  d'Alembert  paffe  à  l'éloge  de  M.  Greffer , 
&  ce  nom  lui  rappelle  d'abord  la  fociété  dont 
cet  académicien  fut  membre  dans  fes  premières 
années. 

»  L'académicien  que  nous  avons  perdu ,  qû 
^  Ufi  des  écrivains  diflingués  qu'a  formés  pour 
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'»  la  liftératiire  cette  fociété  (  dirai-Je  célèbre 
'>  ou  fameufe,)  dont  la  fortune,  fut  iong-tems 
w  fi  brillante ,  dont  la  chute  a  été  fi  rapide 
n  &  dont  l'agonie  a  paru  û  longue  à  Tes  en- 
n  nemis.  M.  Greffet ,  qu'elle  démêla  bientôt 
«  dans  la  foule  de  fes  élevés  ,  ne  tarda  pas  à 
f>  devenir  un  de  fes  membres ,  entraîné  vers 
»  elle  par  ce  principe  honnête  &  louable,  qui 
»  autrefois  fit  entrer  dans  fon  fein  les  Petau  , 
rs  les  Sirmond,  les  Bourdaloue,  tous  ces  hom- 
w  mes  enfin  dont  elle  a  tiré  fa  véritable  gloire , 
5»  &  la  feule  qui  refle  à  (es  mânes.  L'amour 
M  de  la  retraite  &:  de  l'étude  fut  l'attrait  qu'elle 
5>  offrit  au  jeune  profélyte,  inacceffible  à  toute 
î)  autre  fédudlion ,  mais  cédant  comme  malgré 
-))  lui  à  cette  vocation  modefte.  Uniquement  lié 
T>  avec  ceux  de  fes  confrères  qui  comme  lui  fans 
j»  ambition  &  fans  intrigue  ,  partageoient  avec 
>y  lui  le  goût  paifible  de  la  folitude  &  du  tra- 
il  vail ,  il  ne  vit  dans  la  compagnie  à  laquelle 
w  il  s'étoit  attacké  que  ce  qu'elle  ofFroit  à  une 
w  ame  pure  d'intéreffant  &  d'eftimable  :  aufîî 
»  conferva-t-il  toujours  pour  elle ,  même  après 
»>  l'avoir  quittée,  même  lorfqu'il  l'a  vit  périr 
j»  &  difparoître  ,  cet  attachement  inviolable  , 
w  qu'elle  a  fu  infpirer  à  tous  ceux  qu'il  lui  ont 
iy  appartenu  ;  attachement  auquel  on  la  recon- 
»>  nott  comme  à  un  air  de  famille  ,  &  qui 
»  aux  yeux  du  philofophe,  peut  faire  en  même- 
»  tems  l'éloge  &  la  cenfure  d'un  corps  dont  le 
M  défafire  a  laifTé  les  mêmes  regrets  aux  plus 
«  vertueux  &  aux  plus  ambitieux  de  fes  mem- 
^  bres. 
M*  Greflet,  comme  on  fait,  quitta  de  bonne 
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heure  cette  fodété  ;  le  talent  &  la  renommée 
l'appelloient  dans  le  monde  où  Verven  &  la 
Chartreufe  lui  avoient  déjà  fait  un  nom.  M. 
d'Alembrt  apprécie  ces  deux  charmans  ouvra- 
ges avec  le  goût  qui  lui  eft  propre,  &  continue 
ainfi  l'hiftoire  des  produdions  &  des  fuccès  di- 
vers de  l'auteur  du  Méchant  : 

n  Les  applaudiflement  flatteurs  que  reçurent 
w  ces  heureux  elTais  firent  reconnoitre  au  jeune 
#î  poète  qu'il  étoit  defUné  à  briller  dans  un 
«  genre  trop  peu  fait  pour  une  robe  auftere 
»  &  grave  ,  que  fa  reconnoiflance  pour  fes 
»  maîtres  lui  rendoit  chère ,  mais  que  fon  talent 
«  lui  rendoit  incommode.  Il  facrifia ,  quoiqu'à 
»  regret  (*) ,  fa  robe  à  fon  talent  :  ce  facri- 
I»  iîce  ,  follicité,  pour  ainfi  dire,  depuis  long- 
w  tems  par  des  fuccès  réitérés  ,  ne  fut  point 
»  une  à^s  ces  méprifes  fi  ordinaires  à  tant  de 
I»  jeunes  verfificateurs  qui  prenant  pour  l'impul- 
i>  fion  du  génie  l'incurable  facilité  de  joindre 
>#  enfemble  des  n  ots  &  des  rimes ,  font  aux 
w  mufes  une  cour  opiniâtre  avec  plus  d'envie  que 
M  de  moyens  de  leur  plaire ,  &  n'ont  pour 
»  elles  qu'une  paflîon  importune  &  malheu- 
•»  reufe. 

»  Néanmoins ,  fans  fe  tromper  comme  eux 
»  fur  le  talent  bien  décidé  qu'il  avoit  pour  la 
«  poéfie  ,  M.  GrefTet  fe  trompa  d'abord  un  mo- 
M  ment  fur  le  genre  auquel  il  devoir  s'appli- 


(*)  Voyçi  fa   pièce    qui   a  pour  titre  :  Adieux  aux 
^é/uiurk 

»  quejM, 
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l>  quer.  lî  eut  l'ambition  de  la  plupart  des  poë- 
«  tes  ;  il  fit  une  tragédie  avec  le  trifte  fuccès 
»  dont  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  s'eft 
M  vu  récompenfé.  Il  eil  furprenant  que  dans 
SI  la  folitude  il  eût  mieux  connu  le  véritable 
»  ufage  de  Tes  tale«s  ,  &  qu'il  ne  commençât 
»  à  s'y  méprendre  qu'après  avoir  vu  le  monde 
n  &  les  hommes.  Mais  Tamoiir  de  la  gloire 
M  qu'il  avoit  comme  ignoré  dans  la  retraite, 
j>  &  qui  s'empara  de  lui  dès  qu'il  l'eut  aban- 
»  donnée ,  lui  fit  faifir  &  tenter  le  moyen  qu'il" 
3}  crut  le  plus  propre  à  faire  ouvrir  en  fa  fa- 
>>  veur  les  cent  bouches  de  la  renommée.  Dans 
w  la  tragédie  qu'il  o?a  rifquer  fur  la  fcene  ,  l'in* 
99  térét  que  paroiUbit  offrir  le  lujet,  &  une 
:»  des  plus  belles  fituations  que  l'amitié  femblât 

V  pouvoir  fournir  au  théâtre  (*),  ne  purent 

V  couvrir  la  foibîefîe  de  la  marche  des  mou-i 
»  vemens  &  du  coloris.  11  fe  rendit  jufiice  Se 
yy  ne  perdit  pas  courage  ;  il  renonça  ,  fans  pehie 
»  Si  fans  humeur  ,  à  la  tragédie ,  pour  laquelle 

V  il  reconnut    qu'il   n'étoit  pas  fait  ;    mais  I© 

V  fenîiment  qu'il  avoit  de  fes  forces ,  lui  fîf 
«  chercher  dans  Sidnei  un  fiijet  qui ,  fans  ap- 
3)  partenir  précifément  au  genre  tragique  ,  fe 
I)  prêtât  à  une  énergie  de  flyle  dont  il  fe  croyoig 
3>  capable ,  quoique  perfonne  ne  l'en  foupçon- 
s)  nât.  Il  prouva ,  en  effet ,  par  quelques  fce? 


(*)  Voyez  la  fcene  VII  flu  IVe.  afte  ,  entre  Vor- 
ceftre  &  Arondel.  Voyez  aufli  la  fcene  VIII  à\i  IIU% 
a£le,  entre  les  m|©|5  ôô.èvUf« 

Jome   V,  I 
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n  nés  de  fa  pièce,   que  ce  poëte,  à  qui  l'on 

»  ne  connoiiToit  que  les  grâces  du  Corrcge  , 

n  avoit  auffi,  quand  il  le  vouloit,  h  vigu-mr 

n  de  Rembrandt.  S'il  mit  dans  les  vers  de  cet 

»  ou\Tage  une  force  qu'il  n  avoit  pas  fu  mettre 

j)  dans    ceux  de  fa  rragcîdie  ,  c'eil  qu'il  avoit 

M  dans  lame  plus   de  mélancolie  que  de  cha- 

»  leur ,  6i  que  ce  cara6lere  le  rendoit  plus  pro- 

9}  pre  à  faire  parler  des  paffions  trifles  ,  qu'à 

î>  faire  agir  des  pafïïons  violentes  :  &  fi  le  ta- 

»  bleau  quil  traça  dans  SiJnei  avec  cette  cou- 

»  leur  rembrunie  dont  il  attendoit  un  fi  grand 

»  effet  y  p^rut  plus  fombie  qu'intérefiant ,  c'elî 

»  que  la  mélancolie,  le  fentinient  recueilli  & 

i>  foliîaire  ,   qui  péntîre  &   foulage  une  ame 

5)  fouffrante  ,    fe  communique  difficilement   à 

»  cette  foule  de  fpeiSlateurs  qui  vont  au  tliéa- 

i)  tre  pour   être  agités  plutôt  qu'affligés  ,    & 

»  qui  ont  plus  bcfoin  d'émoiions  vives  &  paf- 

5>  fageres  que  de  fentimens  profonds  &  dou- 

I»  ioureux  «. 

»  Rebuté  par  le  peu  de  fuccès  qu'il  avoit  eu 
3»  fur  la  fcene  ,  M.  GrelTet  fcmbloit  y  avoir 
»  renoncé;  fes  amis  ranimèrent  fa  confiance. 
n  Plus  d'une  fois  ils  lui  avoient  vu  dans  la  fo- 
»  clété  cet  efprit  oblervateur  &  critiqiie  ,  fait 
V  pour  ddméler  les  prétentions ,  pour  faifir  les 
»  travers,  pour  peindre  les  ridicules,  &  cetre 
*»  eauflicîtc  douce  ,  qui  fans  bleîTer  la  vanité 
■n  des  autres ,  fait  la  faire  rire  elle-mé-ne  de 
»  fes  écarts  ;  ils  l'avertirent  donc  que  la  co- 
»  mêdie  étoit  le  véritabie  genre  auq'iel  la  na- 
H  tiire  Tavoit  appelle ,  &  l'encouragèrent  àiiire 
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f>  en  ce  genre  un  nouvel  eflai  de  Tes  forces. 
»  Heureiîx  confeil ,  qui  nous  a  valu  le  chef- 
»>  d'œuvre  de  M.  Greffet ,  cette  charmante  pièce 
M  du  Méchant ,  l'une  de  celles  qui  dans  fa  nou- 
»  veauté  a  le  plus  attiré  de  fpeâiateurs,  &  la 
»  dernière  dont  puifle  fe  glorifier  dans  fon  dé- 
»  clin  notre  théâtre  comique  ,  où  depuis  trente 
»  années  nous  attendons  des  ouvrages  qui  lui 
w  fuccédent.  Si  l'a-iteur  n'a  pas  eu  l'inutile  pré- 
»  tention  d'être  un  peintre  tel  que  Molière  , 
»  à  la  fuite  duquel  tant  d'autres  fe  font  traî- 
»  nés  en  vain  ;  s'il  n'eft  pas  aufîî  plaiduit  &  aufîî 
»  gai  que  Regnard,  aufîî  original  &  auffi  pi- 
V  quant  que  Dufrefni ,  on  peut  dire  au  moins 
»  que  le  Méchant  forme  avec  le  Glorieux  &  la 
«  Métromanie ,  les  trois  époques  les  plus  diftin- 
ï>  guées  de  la  comédie  moderne  ;  le  Glorieux 
»  par  le  contrafte  &  le  jeu  des  caraéleres  & 
>»  des  fituations  ;  la  Métromanie  par  la  verve 
»  qui  en  a  imaginé  les  fcenes  &  fou  vent  diélé 
«  les  vers  ;  le  Méchant ,  par  une  finefTe  de  dé- 
»  tails  &  une  légèreté  de  pinceau,  qui  faite 
w  pour  des  fpe<^ateurs  choifis  ,  {Qmh\<c  attacher 
I)  cette  comédie  plus  qu'aucune  autre  au  théa- 
»  tre  de  la  capitale,  par  une  nobleife  de  tons 
M  qui  peut  faire  appeiler  cet  ouvrage  la  pièce 
»)  de  la  bonne  compag  lie  ;  par  une  élégance 
»  de  ftyle  &  une  pureté  de  goût,  dont  la  l'cene 
»  Françoife  n'offre  peut-être  pas  un  plus  par- 
»  fait  modèle  ;  enfin  par  un  fi  grand  nom.bre 
»>  de  vers  heureux,  qu'à  l'exception  de  Moiiere 
j>  (qu'il  fam  toujours  mettre  à  part  &  ne  com- 
«  parer  à  perfonne  )  M.  Grcffet  eft  peut  être 

I  % 
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»  le  poète  comique  dont  on  fait  le  plus  de 
»  vers ,   quoiqu'il   n'ait  fait  qu'une  feule  co- 

V  médie  «. 

Les  qualités  perfonnelles  de  M.  Greffet ,  foft 
amour  pour  la  retraite  &  pour  la  religion , 
acquièrent  fous  la  plume  de  M.  d'AIembert , 
un  nouveau  degré  d'intérêt;  mais  obligés  de 
borner  nos  citations  ,  nous  paffons  tout  de  fuit© 
«u  morceau  qui  termine  ce  beau  difcours. 

7)  L'académicien  que  vous  remplacez  ,  Mon- 
fi  fieur,  préfida  autrefois  à  la  féance  oii  cette 
»  illudre  compagnie  daigna  m'adopter;  je  ne 
f>  m'attendois  pas  au  trifte  honneur  de  préfider 
îj  à  celle  OLi  il  devoit  erre  le  fujet  de  nos  re- 
«»  grets.  Dans  le  foible  hommage  que  je  viens 
w  de  rendre  à  fa  mémoire ,  je  n'ai  fait  que  ré- 
5fî  péter  l'éloge  qu'il  a  déjà  reçu  de  la  voix 
r  publique  ;  car  c'eil  la  voix  publique  qui 
91  doit  nous  di^ler  l'éloge  de  ceux  que  nous 
»  perdons  ,  comme  elle  doit  nous  prefcrire 
•»  le  choix  de  leurs  fuccelTeurs.  Cette  voix  efî; 
ti  unanime  fur  le  confrère  que  la  mort  nous  a 
»  ravi.  L'académie ,  les  lettres ,  la  fociété  ,  la 
»  religion  (que  j'aurois  dû  nommer  la  première) 
M  tout  fe  réunit  pour  le  célébrer  :  heureux  l'é- 
>7  ciivain  qui  peut  mériter  une  fi  rare  ôi  û  tou- 
j>  chante  oraifon  funèbre  !  Venez ,  monfieur , 
5ï  mêler  vos  regrets  avec  les  nôtres  ;  venez ,  en 
»  partageant  nos  travaux ,  nous  dédommager  de 
>»  la  privation  oii  nous  a  laifTés  fi  long-tems  l'ab- 

V  fence  de  votre  prédécelTeur  ,  qui  depuis  trente 
3>  années  étoit  comme  perdu  pour  nous;  venez 
»  mériter  avec  nous  ies  bontés  &  la  proteftioa 


MAI,    1778.  197 

>»  de  notre  jeune  &  fage  monarque  ,  que  tous 
V  les  m o 'JVC mens  de  fon  ame  portent  à  la  jiifti- 
«  ce,  à  la  bienfdifance  ,  à  la  fimplicité ,  à  l'hor- 
t)  reur  de  l'adulation ,  &  qui  pour  aimer  &  faire 
j>  le  bien  n'a  beioin  que  de  le  connoîrre.  Seii- 
»  fible  à  l'opinion  publique ,  que  jamais  un  prince 
»>  vertueux  ne  méprife,  il  eil  trop  éclairé  fur  les 
î>  vrais  intérêts  de  fa  g<oire,  pour  ne  pas  pro- 
»  téger  les  lettres  deftinées  à  la  célébrer,  & 
»  tla'tées  de  remplir  un  devoir  qui  les  diilingue 
iy  &  qui  les  honore.  PuilTent-t-elles  ,  dms  un 
«  tems  où  leur  influence  fur  refprit  national  eil 
j>  plus  fenfîble  que  jamais,  dans  un  tcms  fur- 
î>  tout  où  elles  {ont  l'objet  de  tant  de  haines 
»  déclarées  ou  fecretes ,  fe  préferver  également 
»  &  de  la  baûelTe  qui  les  rendroit  méprifables, 
»  &  de  la  licence  qui  les  rendroit  dangereufes  ! 
»  PuifTe  l'académie,  au  milieu  de  la  fermentation 
»  générale  qui  femble  aujourd'hui  agiter  tous  les 
j>  efprits,  donner  aux  gens-de-lettres  l'exemple 
n  fi  néceflaire  de  cette  noble  &  fage  décence, 
n  qui  les  fera  refpec]:er  fans  les  faire  craindre  ! 
3>  Elle  n'ignore  pas,  il  eft  vi-ai,  que  dans  îali- 
n  gue  peu  effrayante  dont  nous  femmes  témoins, 
j)  de  la  médiocrité  &  de  l'envie  contre  Thon- 
»  nété  Si  les  talens ,  elle  a  elle-même  encouru 
î>  la  difgrace  de  ces  détra6leurs  fubaïternes,  que 
n  tout  mérite  OîFenfe,  o:  que  tout  fuccès  {qui- 
»  ble  outrager.  Mais  tlle  fe  confoîe  de  ce  lé- 
3)  ger  malheur,  j'oferois  prefque  dire  qu'elle  s'en 
«  glorifie,  en  voyant ,  meiïieurs,  l'emprelTcment 
»  fi  flatteur  pour  ellz ,  que  vous  témoiçrnez  de- 
»  puis  long-tems  pour  alîîfter  à  fes  aHemblées, 
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>î  &  le  gage  affuré  que  vous  voulez  bien  lui 
»  donner  par  vos  fuffrages  de  l'intérêt  que  vous 
V  daignez  prendre  à  fes  travaux.  Cette  fage  & 
»  paiiible  réponfe  eft  la  feule  qu'elle  doive  op- 
9?  pofer  à  des  écrivains  plus  malheureux  par  le 
»  fentiment  qui  les  tourmente ,  que  redoutables 
«  par  les  traits  qu'ils  effaient  de  lui  lancer;  elle 
»  ne  fe  croira  vraiment  à  plaindre,  que  loriqu'a- 
»  bandonnée  de  vous,  &  oubliée  même  de  fes 
»  ennemis,  elle  ne  pourra  plu*  efpérçr  nifaty* 
y  rcs  ni  auditeurs,  je 
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MÉLANGES, 


Observations  fur  r  opéra  de  'PcLtïs ,  par  un 

amateur. 


o 


N  a  cru  !ong-tems  qu'un  muficien  étoît 
feul  en  érat  de  gouverner  l'c^r^'r^  ;  on  s'eft  trom- 
pé. L'expérience  a  démontré  que  tous  ceux  qui 
^Qa  éroient  mêlés  n'a  voient  pas  réuffi  ;  on  pro- 
diîiroit  en  vain  une  bonne  recette  ,  la  bonae  an- 
née ne  fait  pas  le  bon  fermier.  Il  faut,  dans  cette 
place ,  un  homme  de  goût  &  d'efprit ,  qui  fâche 
joindre  l'économie  à  la  vigilance  ,  parce  qu'avec 
l'une  on  peut  faire  beaucoup  de  chofes ,  &  avec 
Tautre ,  réparer  les  fuites  de  la  négligence  qui 
règne  depuis  long-tems  dans  l'adminifiration  de 
Vopira.  L'on  doit  être  bien  fur  que  des  foins  & 
des  attentions  multipliées  en  augmenteront  le  re- 
venu; ainfi  la  récompenfe  fera  en  raifon  du  tra- 
vail; joignez-y  le  mérite  &  la  gloire  de  réuiîir, 
auxquels  tout  homme  d'efprit  &  de  goût  doit 
être  fenûble,  &  voilà  des  encouragemens  fuf- 
iîfans. 

L'adminiftrateur ,  tel  qu'on  doit  le  defirer , 
doit  avoir  une  autorité  entière  fur  tout  ce  qui 
compofe  le  fpeftacle  de  Voéra,  fans  quoi  il  lui 
fera  impoflible  de  rien  faire  de  ce  qu'il  fe  pro- 
pofera  pour  le  porter  à  fa  perfei^ion. 
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Pour  avoir  un  bon  adminiftrareur  ,  il  faut 
qu'il  foit  le  maître  de  ne  point  laifTer  refuler 
des  rôles ,  &  de  ne  permettre  de  les  quitter 
que  lorfque  cela  conviendra  à  fes  arrangemen*. 
Il  faut  que  les  cabales ,  qui  détruifent  tout , 
n'entraîiient  pas  'les  proteéleurs  à.  contraindre 
l'adminiOrateur  à  faire  rien  qui  puilTe  contra- 
rier fas  projets.  Si  ïoréra  peut  avoir  des  pro-, 
testeurs ,  ils  doivent  tous  féconder  celui  qui 
en  fera  chargé.  Ce  ne  peut  être  que  d'après 
les  x  ues  qu  j1  expo  fera  &  qui  feront  approuvées, 
qi''il  aura  mérité  la  confiance.  Pourquoi. donc 
le  contr^rieroit-on  ,  s'y  Ton  veut  avoir  un  meil- 
leur fpcdacle?  Si  l'on  ne  veut  qu'avoir  un 
rendez-vous  pour  aller  caufer  &  pour  approu- 
ver toutes  les  fantaifies  des  aârices ,  afin  de 
leur  plaire  ,  il  n'y  a  rien  à  changer  à  Vopéra  ; 
mais  fi  l'on  veut  le  perfeftionner  ,  ily  a  tant  d« 
difficultés  à  vaincre,  qu'il  faut  aider  celui  qui 
aura  le  courage  de  l'entreprendre,  au  lieu  de 
chercher  à  le  défapprouver.  Contrarier  le  génie, 
c'cft  l'anéantir  ;  il  faut  une  liberté  entière  pour 
faire  non  feulement  des  changeniens ,  mais  pour 
jcréer  des  moyens  capables  de  remplir  l'idée 
que  l'on  peut  avoir  de  ce  fpeflacle.  Ce  font  les 
vues  de  ces  obfervations. 

L'adminiftrateur  d'une  fi  grande  machine  doit 
en  mener  de  fi'ont  toutes  les  parties.  Il  faut  qu'il 
commence  par  méditer ,  avec  la  plus  grande 
attention,  le  poëme  qu'il  voudra  donner;  & 
il  fera  pour  lui-même  un  programme  bien  rai-< 
fonné,pour  que  la  repréfentation  en  foit  parfaite. 
^ors  il  en  caufera  avec  les  principaux  artift^s 
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qui  feront  chargés  de  Texécution,  &  qu""!!  aura 
choifis.  Le  defir  qu'il  leur  montrera  les  anime- 
ra ,  &  ils  guideront  fon  goût  chacun  dans  leur 
partie.  En  traitant  bien  les  gens  à  talens,  leur 
génie  s'échauffe  ,  fe  déploie  &  franchit  bien  des 
obiiacles  ;  en  général ,  les  plus  habiles  zrtiûes 
préfèrent  toujours  l'eftime  qu'on  leur  montre  à 
ce  qui  n'eft  que  pur  intérêt.  S'il  y  a  des  rivaux 
en  mufique  qui  puiffent  partager  les  fpeftateurs, 
il  faut  donner  tour-à  tour  leurs  ouvrées  avec 
les  mêmes  foins  ;  ces  foins  conMeront  à  faire 
exécuter  ces  ouvrages  comme  le  defireront  les 
auteurs ,  &  mieux  encore ,  s'il  eft  poffible. 

Il  faut  que  le  direâ:eur  de  la  mufique  foit 
obéi  par  tous  les  muficiens ,  &  qu'il  batte  lui- 
même  la  mefure ,  au  lieu  d'embarraffîr  les  cou- 
liffes  de  fa  perfonne.  L'orcheftre  eft  le  point 
d'oii  il  doit  tour  mener  :  pour  lors  ,  les  accosi- 
pagnemens  ne  couvriront  pas.  éternellement  les 
voix  3  û  celui  qui  battra  la  mefure  eft  homme 
de  goût  &  fait  bien  fon  métier  :  s'il  eft  diffi- 
cile de  Tem-pécher ,  qu'on  diminue  le  nombre 
des  initrumens.  Si  l'on  me  répond  que  cela  n'y 
fera  rien  ,  parce  que  tous  les  muficiens  ne  font 
jamais  dans  l'orcheftre,  réformez  ceux  qui  y 
manquent,  &  faites  obéir  le  reOe.  On  me  dira 
peut-être  que  l'orcheftre  prend  l'habitude  de  for- 
cer pour  couvrir  les  fautes  des  chanteurs.  Pour- 
quoi en  font-iJs  ?  Parce  qu'ils  font  négiigens  t 
ils  ne  le  feront  plus  .  quand  le  dlreâeur  de  la 
mufique  ne  le   fera  pas. 

Pour  les  décorations ,  il  faudra  fuivre  les 
diftérens  lieux  dç  la  fcen^  exaéicment ,  6c  n^ 
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pas  mettre  la  même  architefture  indifféremment 
dans  tous  les  pays.  Il  faudra  de  belles  forêts, 
&  non  des  futayes  de  quarante  ans;  des  bccca- 
ger  frais,  où  l'eau  brille  &  ferpente  en  niiffeaii, 
fans  le  fecours  des  gazes  d'argent ,  qui  eft  un 
moyen  pitoyable.  11  faudra  des  jardins  variés  à 
l'infini ,  &  avoir  l'attention  de  rompre  ,  par  la 
peinture  ,  le  plus  habilement  qu'il  fera  poifible, 
les  lignes  de  diredion  des  couliffes  ^  du  devant 
de  la  fcene  au  fond  du  théâtre ,  &:  ne  pas  ren- 
dre tous  les  arbres  égaux  par  la  tête ,  ce  qui 
eft  très  aifé.  Aîais  il  faut  pour  le  jeu  des  déco- 
ïations  ,  que  le  machinifte  foit  entièrement  fu- 
bordonné  aux  peintres ,  &:  qu'il  foit  affez  ha- 
bile pour  ne  pas  fe  croire  décorateur  ,  ce  qui 
ïi'ert  pas  le  même  talent.  Plus  le  machinifte  fera 
înduftrieux ,  &  plus  on  y  gagnera  du  côté  de 
l'économie. 

On  peut  varier  les  décorations  dans  les  pa- 
lais ,  dans  les  places  publiques ,  &  même  dans 
les  jardins  ,    en  ne  les  montrant  pas  toujours 
perpendiculairement  à  l'avant-fcene  ;  c'eft  l'af- 
faire des  hommes  de  génie ,  &  nous  en  avons. 
MM.   Vernet ,   Leprince  &   Robert ,  font  en 
état  de  faire  des  thofes  neuves ,  &  telles  qu'il 
«ft  pofîible  de  le  defirer.  Pour  lors ,  on  verra 
qu'on  n'a  pas  encore  eu  d'idées  des  décorations 
îhéatra:es  en  France ,  &  elles  coûteront  moins, 
tans  l'architedure  ,  on  verra  la  meilleure  ^  la 
plus  grande  &  la  plus  magnifique  ;  on  aura  une 
idée  exafte  de  l'immenfité  des  mers ,  de  la  for- 
me des  ports  &  de  celle  des  vaiffeaux  ,  felan 
}^s  tems  Ôi  les  pays.  On  verra  d^  la  fraîcheur 


MAI,     1778.  203 

dans  les  payfages  ,  une  variété  brillante  dans 
les  jardins  ;  le  fombre  des  forêts  fera  rêver  , 
le  défert  attriftera ,  le  genre  caverneux  épou- 
vantera ,  &  dans  les  cieiix  tout  nous  enchante- 
ra. Pour  lors ,  le  maître  des  ballets  pourra  dé- 
ployer tous  fes  talens.  Le  peintre  lui  fournira 
des  groupes  d'arbres  &  des  entrées  avantageu- 
fcs  pour  fes  danfeurs  &  danfeufes  ;  ils  n'arri- 
veront plus  deux  à  deux  que  dans  les  facrifi- 
ces,  lorfqu'ils  feront  prêtres  ou  prêtrefTes. 

Les  troupes  pourront  paroître  nombreufes; 
fans  parcourir  les  quatre  côtés  du  théâtre  & 
les  deux  diagonales  ;  ce  déploiement  n'étant 
point  du  tout  militaire.  On  multipliera ,  û  l'on 
veut ,  ces  troupes  par  des  guerriers  peints , 
qu'on  entreverra  feulement  à  travers  les  véri- 
tables; ces  moyens  paroifTent  petits  à  décrire, 
mais  peuvent  en  effet  faire  illufion  ,  pourvu 
qu'ils  ne  foient  jamais  entièrement  découverts  ; 
c'eft-à-dire  qu'on  les  retire  en  méme-tems  que 
les  véritables  guerriers  vuident  la  fcene.  Les 
combats  pourront  être  mieux  dirigés,  &  leurs 
coups  plus  précipités  ;  mais  il  ne  faudra  point 
montrer  des  troupes  fans  des  inftrumens  à  leur 
tête  ,  quand  on  en  entendra  pendant  leur 
marche. 

Les  décorations  feront  beaucoup  moins  dif- 
pendicufes  ,  quand 'elles  feront  dirigées  par  des 
artlftes  habiles.  Au  théâtre ,  où  tout  doit  être 
illufion  ,  il  fdfHra  qu'elles  foient  peintes  à  l'ef- 
fet ;  on  fait  que  le  fini  l'éteint ,  &  imite  mal 
la  nature.  II  eft  entre  nous  &  les  objets  que 
nous  regardoos,  une  maffe  d'air  quV  intercepta 
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les  rayons  de  lumière  en  raifon  des  diftances; 
il  ne  faut  donc  peindre  que  ceux  qui  doivent 
être  réfléchis,  félon  les  diftances  qu'on  fuppofe 
entre  ces  objets  &  l'œil,  du  fpeélareun  La  ma- 
gie de  la  décoration  pour  1ers  fera  bien  plus 
grande;  puifque  ceux  qui  verront  ces  décora- 
tions de  près ,  pour  la  plupart ,  n'y  connoîtront 
rien  ;  leur  ignorance  pourra  même  les  faire 
récrier  qu'on  ne  peint  plus  û  bien  les  décora- 
tions, &  qu'elles  font  affreufes  à  voir  de  près; 
mais  nous  les  renverrons  au  parterre. 

N  eft-il  pas  ignomineux  pour  Fopéra,  qu'on 
lui  donne  aux  Marionnettes  des  leçons  d'optique 
auffi  infru'Slueufèmentr  Changeons  donc  les  ciels 
pendant  les  orages  ;  n'ayons  plus  de  ces  petites 
barques  de  profil  qu'un  homme  fait  dsndiner  , 
&  dans  lefquelles  des  armées  font  fenfées  être 
arrivées  &  reparties;  que  le  tonnerre  &  la  pluie 
foient  mieux  imités;  mais  banniiTons  ces  chœurs 
qui  reftent  à  chanter ,  Us  pénjpnt ,  ncus  périf- 
fons ,  en  s'appuyant  tranquillement  fur  la  cou- 
liiTe. 

Qu'il  y .  a  encore  à  travailler  fur  les  décora- 
tions &  les  machines  !  quelle  obfcurité  règne 
fur  le  milieu  du  théâtre  de  Vopéra  !  il  faut  donc 
penfer  férieufement  à  le  bien  éclairer;  c'eftle 
premier  moyen  d'avoir  un  fpe<5lac]e  magnitique. 
Toutes  les  dépenfes  que  l'on  fera  en  habits  fe* 
ront  perdues ,  fi  la  lumière  n'arrive  pas  jus- 
qu'à ceux  qui  les  portent,  &  les  plus  jolis  grou- 
pes des  ballets  feront  fans  effet.  Les  réverbères 
pourroient  prolonger  la  kimiere.  En  les  muhi- 
gliant  &  en  les  montant  fur  des  portans  mou^ 
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vans ,  on  poufroit  diriger  la  lumière  félon  le 
befoin  qu'on  en  auroit,  &  en  priver  même  quel- 
quefois de  certaines  parties,  pour  faire  diftin- 
guer  les  plans  ;  cela  donne  plus  de  jeu  aux  ef" 
fers  pittorefques  :  en  faifant  briller  d'avantage 
les  objets  éclairés ,  les  deffins  des  ballets  feront 
plus  diftinôs ,  les  groupes  étant  plus  prononcés. 
Les  habits  des  danfeurs  paroîtront  frais  bien 
plus  iong-tems ,  au  lieu  qu'a<5luellement^  ils  pa- 
roiiTent  fales  &  psflés  qrand  on  les  voit  de  loin, 
tandis  que  de  près ,  ils  font  très-frais  encore.  L'é- 
pargne qu'ils  produiroient,  rejettée  fur  Ja  dépenfe 
des  lumières,  n'augmenteroit  pas  la  dépenfe  gé- 
nérale; c'eft  une  attention  très-férieufe  à  faire. 
Une  chofe  bien  néceffaire  encore  à  corriger, 
&  qui  fe  peut  faire  très-facilemenr,  c'eft  de  ne 
plus  faire  defcendre  des  Dieux  ombrés.  Un  Dieu 
doit  être  le  centre  de  là  lumière,  c'efl  de  lui 
quelle  doit  paroître  émaner  ;  &  au  contraire , 
tout  ce  qui  l'environne  e(l  éclairé,  &  lui  feul 
eft  dans  l'obfciu-ité.  La  raifon  en  eil,  que  tou- 
tes les  lumières  f^nt  près  de  lui  &  à  fes  pieds, 
lorfqu'un  feul  nuage  prolongé  en  avant  de  lur^ 
ou  détaché  ,  pourroit  porter  la  lumière  pour 
éclairer  le  Dieu  convenablement,  ainfi  que  tout 
ce  qui  l'environne.  11  feroit  poflible  même  que 
la  préfence  du  Dieu  parût  étendre  fa  lumière 
fur  toute  la  fcene,  ce  qui  feroit  très-vraifem- 
bhhlQ. 

On  croit  généralement  que ,  pour  mieux  éclai- 
rer le  théâtre  ,  il  ne  faut  point  éclairer  la  falle. 
Ceft  une  erreur.  Pourquoi  la  peindre  &  la  do- 
rer ,  û  on  ne  doit  pas  la  voir  ?  Il  n'y  a  qu'en 
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France  où  cette  erreur  fubfifte.  Nos  falles  ont 
un  air  mal-propre  ,  qui  furprend  tous  les  étran- 
gers. En  vain  tous  les  fpe(5^ateurs  Ce  pareront 
pour  les  orner  ,  il  n'y  a  que  le  moment  où  les 
flambeaux  des  enfers  les  éclairent ,  où  elles  de- 
viennent brillantes  :  auflî  dans  cet  inftant ,  les 
fpeélateurs  tournent  le  dos  au  théâtre  pour  jouir 
du  coup  d'œil  de  la  falle  ,  dont  on  les  prive 
continuellement.  Quand  nous  déferons- nous  de 
tant  de  préjugés  barbares  ,  foutenus  par  l'ava- 
rice des  entrepreneurs  des  fpeélacles  ? 

La  partie  des  habillemens  demande  encore 
bien  de  l'attention  ;  elle  devroit  être  dirigée  par 
des  peintres  habiles,  &  non  pas  par  un  tailleur 
qui  n'entend  guère  que  Tart  de  draper  en  guir- 
landes. Il  faudroit  étudier  davantage  les  difFé- 
rens  coftumes  ,  &  ne  pas  toujours  habiller  Vé- 
nus comme  une  bergère.  Les  Dieux  doivent 
avoir  un  coftume  entièrement  à  eux,  &  peut- 
être  doit-on  bannir  de  leurs  habillemens  l'or  & 
l'argent. 

Les  héros  &  les  guerriers  commencent  à  être 
mieux  coftumés,  &  ils  le  feront  encore  davan- 
tage fi  l'on  veut  fuivre  de  plus  près  les  tableaux 
des  meilleurs  peintres,  &  fur-tout  ceux  de  Le- 
brun ,  qui  a  varié  à  l'infini  les  habillemens  & 
les  armes  des  guerriers.  Les  barbes  font  très- 
fouvent  néceffaires  pour  le  coftume;  il  faut  en 
faire  qui  n'incommodent  pas  en  chantant,  car 
il  faut  que  les  a6leurs  foient  à  leur  aife.  Les 
aftrices  affez  bien  faites  pour  fe  palfer  de  corps , 
auront  bien  plus  de  grâces  dans  tous  leurs  mou- 
vemens  j  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  joignent 
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aux  habillemens  du  théâtre ,  des  coëfFures  &  des 
ornemens  à  la  mode  ,  &  que  l'envie  de  mon- 
trer leurs  diamans  leur  fafle  porter  des  giran- 
dolles  aux  oreilles. 

Je  ne  voudrois  pas  que ,  dans  les  divertilTe- 
mens ,  les  premiers  danfeurs  eufîent  toujours  un 
habit  blanc  &:  argent,  dont  la  forme  ne  varie 
pas ,  ainfi  que  cette  efpece  d'ordre  de  diamans 
noirs  ou  gris  qu'ils  fe  font  faits.  Je  ne  voudrois 
pas  non  plus  que,  Héros,  Dieux,  Plaijîrs ,  ou 
Bergers  ,  ils  eufîent  toujours  des  fouliers  noirs 
à  talons  rouges  ,  avec  de  grandes  boucles.  Il 
faudroit  leur  faire  faire  des  chauffures  qui  repré- 
fenteroient  des  brodequins  félon  qu'il  en  feroit 
befoin.  Les  fabricans  de  bas  a6luels  font  en  état 
de  les  faire  ;  car  il  ne  faut  pas  que  la  jambe 
du  danfeur  foit  embarraffée  ni  groiîie,  &  en- 
core moins  celle  de  la  danfeufe.  On  a  vu  qu'ils 
avoient  tous  rejette  les  brodequins  qu'on  avoit 
tenté  de  leur  faire  prendre  daos  un  ballet 
nouveau. 

Dans  un  opéra  héroïque ,  je  voudrois  que  Ie§ 
bergers  n'eufent  pas  toujours  la  même  forme 
d'habits,  foit  que  la  fcene  foit  chez  les  Romains, 
les  Grecs  ou  ailleurs;  il  faut  leur  donner  le  cof- 
tume  de  chaque  pays,  &  ne  pas  faivre  en  cela 
la  fantaifie  du  danfeur  ou  de  la  danfeufe.  Il  y  au- 
roit  bien  à  dire  aulli  fur  les  démons,  qui  n'ont 
p3S  varié  la  forme  de  leurs  habits  depuis  Téta- 
biifîement  de  l'opéra. 

Tout  le  monde  croit  que  la  danfe  eft  portée 
à  fon  plus  haut  point  de  perfe6î:ion  ;  cela  peut 
^re  à  bien  d$s  égards  j  mais  ce  n'eâ  pas  da«s 
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l'ufage  qu'on  en  fait  par  rapport  à  Taflion  cira» 
matique  d'un  ouvrage.  Par  exemple,  qu'eft-ce 
que  fait  à  cette  action  qu'un  grand  homme  vienne 
danfer  feul  fur  la  ligne  droite  du  milieu  du  théâ- 
tre, qu'il  y  tourne,  qu^'il  y  avance,  qu'il  y  recule, 
qu'il  y  étende  les  bras,  qu'il  frotte  chacun  de  les 
talons  l'un  après  l'autre  contre  fes  niolets,  &  fe  re- 
tire en  faifant  des  entrechats  &  un  faut  en  arrière, 
&  puis  qu'il  refte  un  moment  en  attitude  de 
ftatue  ?  Pourquoi ,  û  ce  danfeur  danfe  trois  fois 
dans  le  même  opéra ,  ne  fait  il  que  changer  d'ha- 
bits fans  changer  de  pas?  Il  eu  vrai  que  l'on 
aura  vu  de  beaux  développemens  ,  que  la  taille 
du  danfeur  y  paroit  dans  tout  fon  jour,  ainfi 
que  la  grâce  de  tous  les  mouvemens  ;  mais  ce 
qui  paroît  le  plus  fixer  l'attention  du  fpe<n:ateur, 
dans  cette  fone  de  danfe,  ce  font  les  équilibres; 
c'eft  là  ce  qui  flatte  toujours  la  multitude;  car 
elle  applaudit  très-fort  quand  le  danfeur  ne  les 
manque  pas.  On  pourroit  comparer  cette  ma- 
nière de  danfe  aux  ariettes  de  bravoure  des  opéra 
Italiens,  qui,  au  lieu  de  fervir  à  l'adlion  de  la 
pièce,  ne  font  que  la  fufpendre. 

Ce  feroit  bien  ici  le  cas  de  difputer  quel  doit 
être  l'emploi  de  la  danfe  à  Vopéra  ;  je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  en  faire  un  fpe£l:acle  de  pure 
danfe  ;  puifqu'alors  ce  n'eft  plus  qu'une  panto- 
mime qui  pourroit  même  à  la  rigueur  s'exécu- 
ter fans  danfeurs  ;  car  dans  cette  aérion  ,  des 
héros  doivent  marcher  &  ne  pas  fauter.  On  me 
dira  peut-être  qu'il  ne  faudroit  pas  auiTi  qu'ils 
chantafîent ,  mais  nous  fommes  accoutumés  à 
Jes  voir  parler  en  vers ,  &  le  chant  doaiis  d*^ 
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la  force  aux  vers  en  augmentant  les  accens  de 
la  douleur  ou  de  la  joie;  mais  en  danfant,  l'ori 
n'ajourera  rien  à  l'adion  d'un  héros ,  il  ne  pa- 
roîrra  qu'un  fou  qui  ne  fonge  plus  ni  à  ce  qu'il 
fait,  ni  à  ce  qu'il  va  faire.  AJédce  danfant  toute 
feule,  après  avoir  empoifoimé  les  préfens  qij'elle 
deiline  à  fa  rivale ,  prouve  feulement  une  fatis* 
faftion  qui  reffemble  au  faute  marquis  du  Joueur 
de  Regnard ,  &  ce  n'étoit  fûrement  pas  l'inten- 
tion du  compofïteur  de  ce  ballet. 

Je  defirerois  donc  que  la  danfe  tînt  entière- 
ment à  l'adlion  du  poëme,  &  elle  y  entre  mer- 
veilleufement ,  lorfqu'il  èft  queflion  de  fe  ré- 
jouir, quand  on  chante  &  quand  on  danfe  en 
même-tems,  comme  dans  le  rétablifTement  d'^é- 
mens ,  dans  les  fujets  ds  paftorales ,  dans  les  en- 
chantemens  ,  dans  les  fonges  ,  lorfqu'ii  eft  quef- 
tion  de  féduire  par  des  tableaux  voluptueux; 
mais  dans  les  champs  Elifées,  pourquoi  tout  I9 
monde  danfe-t-il  ?  Ce  feroit  le  cas  de  la  panto* 
mime  mêlée  à  la  danfe;  il  doit  y  avoir  plufîeurs 
fortes  de  plaifirs,  &  la  fcene  pourroit  être  or- 
née de  beaucoup  dégroupes  difFérens,  occupés 
d'autre  chofe  que  de  danfer.  On  a  imaginé  pour 
agrandir  la  (cQnQ ,  de  mettre  des  enfans  pro- 
portionnés aux  lointains  de  la  décoration ,  &  rien  . 
ne  fait  mieux;  ils  y  repréfentent  des  grandes 
perfonnes  ;  mais  lorfqu'on  a  l'abfurdité  de  les 
faire  revenir  fur  le  devant  de  la  fcene,  toute 
l'illufion  eft  détruite  :  c'eft  comme  fi  l'on  mon* 
troit  les  décorations  par  derrière. 

Dans  les  facrifices,  les  marches  de  prêtres 
&  de  prêtreiTes  conviennent  très-bien,  &  il  ne 
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faut  pas  autre  chofe.  Mais  qu'un  grand-prêtre 
danftiur ,  en  habit  court  &  fans  baibe,  vienne 
faiirer  ,  qu'ef^-ce  qne  cela  exprime  ?  Que  le  fa- 
crificareur  «agite  quand  il  va  é^re  inrpire,  c'eft  ' 
le  cas  fie  1h  panî:onîime;  que  les  autres  marquent 
de  la  ciiriofiré  ,  de  l'intérêt,  de  l'effroi ,  du  ref- 
pe<5î: ,  voiîà  leurs  rôles. 

Ou  eft-il  dit  que  les  prêtrefTes  &  les  veftales 
danfoienr  ?  Eft-il  convenable  à  l'idée  qu'on  en  a 
qu'elles  foient  habillées  de  manière  à  montrer 
leurs  jambes  jufqu'aux  genoux?  Non,  il  faut 
qu'elles  foient  comme  les  prêtreffes  de  V opéra 
(TAlcefte ,  pulfqu'on  ne  les  voit  que  lorfqu'il  eu 
queilion  d'un  facrifice. 

Les  lutteurs,  dont  l'origine  eft  due,  je  crois, 
à  l'opéra  de  Caflor,  ont  été  trop  répétés,  &  ne 
font  plus  de  plaifir,  non  plus  que  les  combats, 
parce  qu'il  eft  difficile  de  rendre  nouvelles  ces 
fortes  d'aélions.  Voilà  pourquoi ,  lorfqu'on  ima- 
gine une  chofe  qui  a  du  fuccès ,  il  ne  faut  pas 
l'uier  promptement,  en  la  produifant  continuel- 
lement fur  la  fcene.  Nous  avons  eu  ,  depuis 
quelque  tems ,  des  chofes  d'un  aflez  grand  effet, 
mais  qui  réuffiront  encore  bien  d'avantage,  quand 
les  décorateurs  &l  les  machinlftes  feront  p]us  ha- 
biles; il  faut  des  accompagnemens  aux  airs,& 
des  fonds  aux  tableaux. 

Je  voudrois  bien  qu'on  pût  trouver  de  nou- 
veaux moyens  de  nous  repréfenter  les  Démons; 
J'approuve  fort ,  par  exemple ,  que  dans  Ar- 
mide  ,  les  Démons  danfans  ,  figurent  avec  la 
Haine,  &  aient  l'air  de  chanter  avec  les  chœurs; 
mais  je  n'aime  pas  qu'ils  fe  retirent  pour  laiffer 
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chanter  les  perfonnages  des  chœurs;  dans  tous 
les  cas  rien  n'eft  û  ridicule  que  de  voir  avan- 
cer la  paliflade  chantante  ;  elle  ne  devroit  fervir 
que  de  fond  au  chœur  des  danfeurs,  ils  en  dif- 
férent trop  par  leurs  habiilemens  longs  &  mal 
faits ,  qui  font  refTembler  les  chanteurs  à  des 
hommes  d'ofiers.  Les  chœurs  chantans  font 
tous  du  même  état  que  les  chœurs  danfans, 
c'eft-à-dire  ,  Peuples  ,  Guerriers  ,  Bergers, 
Matelots ,  Sylvains,    Démons,   &:c. 

Ces  Démons  ,  qui  fe  tordent  le  bras  &  fe 
tourmentent  eux-mêmes ,  pour  épouvanter  un 
héros,  qui  lui  portent  des  poignards  6l  des  fer- 
pens  fous  le  nez  ^  qui  fautent  avec  des  flam.- 
beaux ,  le  menacent ,  mais  reculent  avec  effroi 
lorfqu'il  avance  fur  eux,  ne  fervent  qu'à  va- 
rier le  divertiffement  du  fpe<^acle  ,  &  voilà 
tout;  il  n'y  a  que  lorfqu'ils  viennent  Tanimer 
&  féconder  fon  courage  qu'ils  font  intéreifans  ; 
mais  pour  cela  faut-il  qu'ils  luttent  les  uns 
contre  les  autres  pendant  une  heure  ?  Il  faut 
de  la  rapidité  ,  &  je  ne  fais  pas  fi  des  fauteurs 
qui  feroient  le  faut  périlleux  pardeflus  tous  ces 
danfeurs  n'ajouteroient  pas  à  l'effet ,  en  arrivant 
de  delTus  les  roches  en  même  temps  que  les 
autres  fortiroient  des  enfers  :  je  n'oferois  le 
confeiller  ,  mais  il  eft  sûr  qu'une  confufion 
vive  &  rapide  efl  tout  ce  qu'il  faut  dans  ces 
cas-là  ;  car  des  Démons  tranquilles  ,  pendant 
que  le  maître  Démcn  danfe  tout  feul,  me  font 
oublier  qu'ils  font  des  Démons. 

Un  heureux  emploi  de  la  danfe,  efl  celui 
où  l'on  fait  voir,  aux  principaux  perfonnages 
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du  drame  ,  le  fort  heureux  on  malheureux  qu'il 
doivent  efpérer  ou  craindre ,  félon  leurs  diver- 
fes  lituations.  Dans  un  divertiffement  où  l'on 
repréfente  une  a<5lion  courte,  pour  féduire  ou 
effrayer ,  la  pantomime  peut  alors  aufîi  fe  mêler 
à  la  danfe.  Les  Caprices  de  V Amour  formoient 
un  joli  tableau  ,  qui ,  moins  prolongé  ,  auroit 
€u  beaucoup  d'agrémens ,  mais  il  faut  le  fieur 
Pic  pour  l'exécuter  avec  mademoifelle  Guimard. 
Ce  danfeur  remplit  l'idée  la  plus  parfaite  que 
l'on  puifTe  avoir  de  la  danfe  vive  ,  légère  & 
gracieufe;  ce  divertiffement  eil  d'un  genre  à 
pouvoir  être  donné  aux  principaux  perfonnages 
du  drame  ;  mais  il  faudroit  que  ces  perfonnages 
rei^affent  pendant  la  fête ,  &  ne  priflent  pss  Tha- 
bitude  de  s'en  aller  avant  que  le  fpeftacle  foit  fini; 
il  faudroit  aulîi  qu'ils  euffenr,  pour  recevoir  cette 
fête,  autre  choie  qu'un  banc  qui  ne  tient  point 
à  la  décoration,  que  leurs  fieges  fuifent  liés, 
par  l'art  de  les  placer ,  avec  celle  du  moment  ; 
mais  il  eft  à  craindre  que  la  barbarie  des  pe- 
tites loges  ,  qui  s'avancent  de  plus  en  plus 
fur  le  théâtre  ,  n'ôtent  entièrement  la  place  des 
décorations,  &  ne  mettent,  comme  autrefois, 
les  fpeiflateurs  à  la  place  des  a6î:eurs. 

(  Journal  des  théâtres.  ) 
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Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de  Pari$. 
Messieurs, 

XLn  abattant  un  vieux  pavillon  de  Tancieft 
hôtel  de  Condé  ,  on  a  trouvé  derrière  un  lam- 
bris quelques  fragmens  qui  rappellent  le  genre 
d'efprit  de  la  Bruyère.  En  voici  un  dont  on 
jugera  s'il  eft  l'auteur.  Ce  portrait  a  dû  ref- 
(embler  beaucoup.  Vous  Tinférerez  fi  vous 
voulez  dans  votre  journal.  J'ai  l'honneur  d'être, 

w  Cléomife  cft  dévote  ,  voilà  fon  état ,  q\\q 
j»  eft  intrigante ,  voilà  fon  humeur  ;  elle  eft 
>♦  bonne  &  obligeante ,  voilà  le  prétexte  qui 
»»  fait  fupporter  fa  dévotion  &  excufer  fon  in- 
î>  trigue.  Je  l'ai  trouvée  en  cinq  jours  à  (ix 
Si  audiences  ,  &  ce  n'étoit  pas  les  feules  où 
î>  qWq.  fe  fût  préfentée.  A  force  de  nous  rèn- 
«  contrer  nous  fûmes  tentés  de  lier  converfa- 
»  tion.  Elle  m'avoua  qu'elle  ne  follicitoit  ni 
î>  pour  fon  mari;  car  il  fe  ruine  de  fon  côté 
v>  en  province  avec  beaucoup  d'intelligence  ; 
»  il  met  même  beaucoup  plus  de  fuite  ,  de  com- 
j)  binaifons ,  de  fyfléme  à  renverfer  fa  fortune 
»  que  d'autres  à  établir  la  leur  :  ni  pour  qWq- 
V  même  ;  car  elle  eft  pauvre  &  en  eft  bien 
»  aife  ',  cela  l'a  débarraffée  du  poids  des  diftinc- 
w  tions,  &  elle  me  fit  obferver  qu'elle  caufe 
«  avec  tout  le  monde  :  ai  pour  fa  fille  4  c^ 
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9}  elle  refte  au  couvent  en  attendant  qu'on  y 
»  paye  fa  penfion  :  ni  pour  la  vieille  tante 
«  qui  lui  donne  fa  table  ;  car  elle  déreile  cette 
>»  tante,  qui  foupçonne  injuftement  Tes  mœurs  : 
»  ni  pour  l'abbé  qui  la  loge;  car  il  eft  pourvu 
9}  &  :nal  noté.  Pourquoi  donc  fe  donne-t-eîle 
•»  rous  ces  mouvemens  ?  Pourquoi  va  t-elle 
9»  feule  à  pied  par  tous  les  temps ,  de  Tarfenal 
f»  aux  incurables ,  du  palais  à  l'ifle  S.  Louis,* 
«  de  chez  le  lieutenant  de  police  chez  la  fu- 
V  périeure  de  la  Salp....  ?  Vingt  commiflaires 
w  ont  reçu  fes  dépofuions.  Tous  les  confultans 
i>  du  palais  la  comioiiient.  Quoi!  Cléomife; 
n  n'avez- vous  pas  quelques  jours  de  repos  ? 
N  Ne  pouvez  vous  traiter  qu'avec  tous  ces  fur- 
»  veiilans  de  la  méchanceté  hunjaine?  Fautil 
91  que  vous  les  voyiez  fans  cefTe ,  &  que  tou- 
n  jours  vous  leur  parliez  en  fecret?  Elle  a. 
tf  en  effet  des  intermèdes.  C'tft  d'aller  à  Ver- 
9»  failles.  On  l'y  voit  à  toi^s  les  bureaux ,  à 
M  toutes  les  toilettes,  au  falut  de  ia  chapelle, 
n  au  grand  couvert ,  &  quelquefois  aux  caf- 
M  fettes.  Il  eft  vrai  qu'elle  eft  fi  chaiitable.  Ce 
H  font  tous  les  jours  de  nouveaux  infortunés 
9>  qu'elle  fecourt.  L'affaire  de  Tun  n'eft  pas  finie 
»  qu'elle  en  entame  trois  ou  quatre  autres.  Non 
»»  feulement  elle  les  reçoit ,  eiie  les  cherche , 
»>  elle  les  déterre  ;  mais  elle  les  eiileve  ,  elle 
>»  les  dérobe  à  tous  les  autres  prote£i;eurs  & 
■  »  proteélrices.  Ceil  un  vrai  monopole  en  fait 
n  de  charités  :  elle  veut  avoir  toutes  les  pra- 
n  tiques.  Avec  cela  l'ardeur  du  zèle  l'empertc 
f»  quelquefois  &  l'expofe.  Des  parens  en  font 
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»  venus  ju/'qu'à  plaider  contre  elle  pour  ravoir 

»»  leur  ÛiÏQ  qu'elle   avoir   fait  errrer  aux 

n  Cléomife,  je   ferois   tente  d'avoir  un  grand 
j>  rclpect  pour  vous  ;  je  ne  dis  pas  aflez ,  vous 
«  mérirez  de  îa  vénération ,   vous  êtes  le  mo- 
w  dele   des  femmes  ,    vous  êtes  celui  de  tous 
»  les   fexes   &    de   tous   les    états.    Car  vous 
n  fupportez  la  pauvreté,  &  vous  foulagez  celle 
»  des  aurres.  Mais  il  me  femble  que  la  charité 
w  doit  être  active  &  non  pas  turbulente  &  eia- 
n  preïîee.  Ne  pourriez-vous  pas  vous  en  tenir 
I»  au  devoir?  Vous  devriez  guider  un  peu  mieux 
»  ce  mari  qui  fe  ruine ,  donner  de  i'éducation 
w  à  votre  fille ,  quitter  ce  riche  abbé ,  &  ne 
»  point  importuner  cette  tante.  Un  autre  firu- 
»  pule  gâte  mon  admiration.  Vous  vous  adrelTez 
•>  fou  vent  aux  minii^res  ,  \ous  allez  à  la  cour, 
i>  vojs   étalez  votre    p?.\r-Teîé    chez   bien   de 
»  grandes  dames.  Ne  cschez-vous  pas  quelque 
»>  deflein?  &  qua^id  vous  parûtes  en  JrJrienne^ 
»  n'a  .iez  vous  pas  envie  qu'on  remarquât  que 
«  cet  habit  à  la  mode  étoi:  fait  av^c  ;:ne  vieille  ro* 
»  be  ?  On  ne  manqua  pas  de  la  critiquer;  il  fallut 
»  parler  de  votre   pauvreté.    Vo'JS   manquiez 
w  d" habits  &  d'argent.  De  plus  on  vous  avoit 
»  volée.    On  fe  récria  fur  ce  vol ,   &   vous 
«  aviez  généreufement  laide  échapper  les  vo- 
»  iejrs.  Oi§  louoir  cette  ::iodéra:ion  ,  &:  chaque 
5)  jour  le  vol  augm:ntoit  de  valeur.   A  la  fia 
»  on  a  fenti  qu'il  falioit  faire  du  bien  à  celle 
»  qui  en  avoit  tant  fait  aux  autres.  Vous  allez 
.  »  être  placée.  Vous  ferez  en  bonne  pafTe.  Je 
«  commence  à  vous  comprendre  Cléomife , 
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»  vous  ne  retournerez  plus  en  province.  Vous 

•♦î  aurez  des  bïznf.iïts  ^  &  vous  finirez  malgré 
w  vous  par  être  riche.  De  plus  vous  aurez  un 
»  gendre ,  &:  dans  dix  ans  je  vous  vois  avec 
^  un  hôtel,  un  fuifTe,  &  un  concours  éton- 
h  nant  d'évêques ,  de  vieux  feigneurs  &  de 
}»  dévotes.  Bénie  foyez  vous ,  Cléomife  ,  qui 
«  aurez  fait  fortune ,  en  travaiilant  uniquement 
tf  à  celle  de  tout  le  monde.  « 


tETT  RE  de  M.  P  INGERO.V  i  Capitaine  d'ar- 
tillerie au  fcrvice  de  Pologne  ,  i  M.  *  ♦  *  ^  fur 
tctat  de  la  mécanique  che:^  les  anciens  ,  6»  dans 
laqudle  on  décrit  les  orgues  ^«'Hiéron  avait 
fait  conjîruire. 
Monsieur, 


j 


'Ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  plu/îeurs 
fois  des  progrès  étonnans  que  les  anciens  avoient 
faits  dans  les  mécaniques  ;  nous  avons  difTerté 
fur  les  fameufes  pyramides  d'Egypte,  fur  Tim- 
fi-jenfité  des  blocs  de  pierre  qui  ies  compofent, 
de  mêm.e  que  fur  les  obéiiique^.  &  fur  les  co- 
lonnes qui  fe  voient  encore  à  Rome  ,  &  que 
nous  favons  tous  avoir  été  apportés  du  Grand- 
Caire.  Je  n'avois  point  oublié  la  célèbre  cou- 
pole de  Ravenne,  qui  eft  d'une  feule  pierre, 
de  même  que  des  tambours  des  colonnes  du  tem- 
ple d'Hercule  qui  fe  voient  encore  en  Sicile , 
parmi  les  ruines  de  l'ancienne  Sélinonte ,  fous 
jQ^el  -  Veldano.  J'auroU  encore  cru  manquer 

mon 
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mon  objet,  fi  je  ne  vous  avois  pas  rappelle  ces 
flone  honçes  (*)  ,  ou  ces  maffes  de  pierre  fou- 
tenues  par  des  efpeces  de  piliers  qui  fe  voient 
en  Angleterre.  Tous  ces  prodiges  excitèrent 
votre  furpriie  ,  &  vous  parûtes  rempli  d'-îdmi- 
ration  pour  ces  hommes  audacieux  qui  oferent 
élever  &  mouvoir  de  pareilles  malles. 

La  RufUe  a  joui  d'un  pareil  fpe6i:ac]e ,  dans 
b  tranfport  de  ce  rocher  q^-ji  doit  lervir  de  bafe 
à  la  ftatue  équeftre  du  czar  Pierre  (  **  ).  Une 
princeffe  protedrice  éclairée  des  Sciences  &  des 
arts,  la  gloire  de  Ton  iéxe  &  de  notre  fiecle, 
excite  le  génie;  les  obi^acles  difparoiffe.u  quand 
elle  comn-.ande ,  &  les  merveilles  opéroes  fous 
les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  fe  rs- 
produilent  fous  fon  règne. 

Ces  efforts  extraordinaires  ùes  hommes  vous 
font  connus,  Monfieur;  mais  vous  me  deman- 
dez j  dans  votre  dernière  lettre  ,  ce  que  l'on 
doit  penfer  des  machines  de  toute  autre  efpece 
qui  furent  inventées  par  ces  ^raiiis  hommes 
dont  parle  Vitruve^  tels  que  les  Hiéron  ,  les 
Archimede,  Ô^c.  &c. ,  dont  quelques  unes  font 
parvenues  jufqu'à  nous.  Je  ne  puib  m'empè.her 
de  les  regretter  ,  puifque  les  defcriptions  qui 
nous  en  ont  été  données ,  annoncent  des  pro- 
diges. Pouvoir-on  ,  par  exemple ,  rien  voir  de 
plus  merveilleux  que  les  colombes  automates 


(*)  On  croit  communément  que  ces  monumer.s  font 
des  maufolées  de  héros  ciiet  tes  premiers  Bretons» 
C**J  Journal  de  janvUr  177S,  ;.ag,  22. 
Tome  y,  % 
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du  philorophe  Archytas  ,  qui ,  û  elles  ont  Ja- 
mais cxifté ,  voloient  pendant  quelque  tems  ; 
&  cette  ftatue  de  Memnon  ,  qui  rendoit  des 
fons  très-agréables ,  au  lever  du  ibieil  ?  Le  fa- 
meux  flûteur  de  M.  Vaucanfon ,  coni^ruit  par 
le  Sr.  Bourgeois  de  Château-blanc,  le  canard 
automate  de  ce  fameux  mécanicien  moderne , 
le  concert  automate  du  Sr.  Richard  ,  que  tout 
Paris  a  entendu  au  Louvre  ,  nous  prouvent  la 
poffibilité  de  ces  efforts  de  l'indufirie  humaine. 
Je  pourrois  encore  parler  du  fameux  miroir 
ë'Archimede ,  dont  les  découvertes  du  Pline 
de  la  France  nous  font  foupçonner  la  poilibi- 
lité  (  *  ). 

L'orgue,  cet  inftrument  fi  ingénieux,  &, 
en  même-tems  ,  û  compliqué  ,  qui  vaut  lui  feul 
un  concert ,  étoit  auffi  connu  dans  ces  tems 
reculés;  Hiéron  d'Alexandrie  parle  de  celui 
qu'il  avoit  fait  conllruire.  Comme  les  détails 
dans  lefquels  il  eft  entré  à  cec  égard ,  de  mê- 
me que  Vitruve  ,  nous  font  parvenus  fans  fi- 
gures, ils  ont  fait  jufqu'ici  le  fupplice  des  com- 
mentateurs. Ce  mécanicien  dit ,  entre  autres 
chofes  ,  qu'il  employoit  comme  moteur.,  les 
fecours  réunis  de  l'air  &  de  l'eau  (**). 


*  )  Journal  de  mai  1775  ,  pag.  133. 
(  **  )  Il  paroît  que  Claudien  eut  cet  orgue  en  vuÇj^ 
quand  il  écrivit  i  Manlius  : 

Et  qui  magna  Uvi  ditrudcns  murmura  taciu  ^ 
Jnnumeras  voces  fcgetis  moderatus  ahcnui^ 
Intonat  crranti  digito  ,  pcnitiifquc  traball 
fè.^6  lahr0niiSi  m  iarmin^  çoadtat  undas^ 
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Si  Ton  fuit  la  lettre ,  oh  ne  fauroît  conce- 
voir au  premier  coup-d'œil ,  comment  ces  deux 
élémens  ont  toujours  pu  remplir  conjointement 
le  même  objet.  Rien  de  plus  flmple  que  de  les 
▼oir  agir  chacun  féparément  :  car  une  chute 
ou  un  courant  d'eau  faifant  mouvoir  une  roue 
à  aube  ou  à  auget ,  peut  faire  agir  des  fouf- 
iîets,  &  csux-ci  peuvent  produire  des  fons  dans 
les  tuyaux  de  l'orgue ,  en  y  introduifant  l'air 
3vec  force.  Comme  vous  m'avez  paru  j  M.  , 
très  -  curieux  de  l'explication  de  ce  concours 
fimultané  de  l'air  &  de  l'eau  dans  l'orgue  d'Hié-. 
xon  j  connu  fous  le  nom  de  l'orgue  des  an- 
ciens, je  m'empreffe  à  vous  le  faire  connoître. 
N'ofant  prendre  fur  moi  cette  tâche  difEciie, 
J'y  fuppléerai  en  vous  donnant  un  précis  de 
la  defcription  latine  de  l'orgue  que  M.  Meif- 
ter  ,  favant  diftingué  en  Allemagne ,  a  imaginé 
d'après  Hiéron ,  &  que  Ton  trouve  dans  le 
5e.  vol.  des  Mémoires  dâ  racadèniie  roycU  des, 
fciences  de  Gotiingue ,  page  1 74  ,  ibus  le  tifre" 
d'Organl  hydrauUci^  hoc  efl  ^  organi  mujîci  emp'* 
neufti ,  hydraulicis  machiràs  emendads ,  &  excuhh 
fabricâ  ex  merito  Hieronis. 

Suppofez  un  vafe  cylindrique  ou  cubique  d'un^f 
grandeur  proportionnée  à  celle  que  vous  vou- 
iez donner  à  votre  orgue  ;  enfermez-y  un  au- 
tre vafe  en  forme  de  çylmdre ,  recouvert  par 
une  calotte  hémifphérique ,  ou  pareille  à  une 
marmite  renverfée.  Ce  dernier  récipient  doit 
avoir  plufieurs  ouvertures  en  forme  d'arcades  » 
vers  la  partie  par  laquelle  il  touche  le  fond  dii. 
premi^  réfçrYQir, 
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On  y  adaptera,  ou»re  cela,  deux  tuyaux  J 
favoir  :  l'un  vertical,  qui  partira  du  centre  de 
fon  couvercle,  pour  aller  au  conduit  dalr  de 
l'orgue ,  &  un  fécond  tuyau  qui  fera  du  même 
calibre  que  le  premier.  Celui-ci  'ortira  d'un  dts 
côtés  de  cette  marmite  renverfée ,  pour  traver- 
fer  le  couvercle  du  réfervoir  qui  contient  cette 
dernière.  Ce  lecond  tuyau  fe  recourbera ,  au 
ibrtir  du  réfervoir,  qui  doit  être  prefque  rem- 
pli aeau  quand  on  voudra  toucher  l'orgue,  & 
aboutira  à  la  partie  fuperieure  d'un  autre  réfer- 
voir cylindrique  ou  corps  de  pompe  nxé  foli- 
dement  dans  une  pofition  verticale. 

Le  defïïis  de  cette  pompe  fera  garni  d'une  pe- 
tite boîte  circulaire  &i  fans  fond ,  qui  commu- 
niquera avec  le  corps  de  pompe.   L'ouvenure 
Supérieure  de  cette  boîte  cylindrique  fera  moins 
large  que  l'inférieure;  fous  les  rebords  de  la  pre- 
în^cre  ouverture,  feront  fixées  quatre  pointe*,  de 
fer  ayant  une  tète ,  qui  fouriendront  une  pbque 
de  métal  très-légère,  ou  un  morceau  de  bois  qui 
aura  la  facilité  de  pouvoir  monter  6i  dsfcendre  < 
le  long  .Je  ces  pointes ,  &  qui  ne  s'écartera  au  '(  ' 
plus  que  de  quelques  lignes  de  la  première  ou 
verture  de  la  boîte.  Cette  plaque  de  meta"  fera  f- 
l'citet  de  ce  que  les  Grecs  novnmo'iQnt platifma' 
ticon  ou  clapet. 

Le  pifton  de  'a  pompe  fera  cylindrique,  corr-  ; 
me  dans  les  fering.ies  ordinaires.  La  verge  de  » 
ce  pifton  fera  ajuftée  à  charjîiere ,  près  du  pif-J 
ton ,  afin  que  ce  dernier  étant  preffé  par  la  ré-/l 
daîe  dont  on  vâ  parle*' ,  monte  toujours  verci»  • 
calement.  La  partie  inférieure  de  la  niéme  verge  ■ 

■S 
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au  pifton  formera  une  enfourchure  pour  rece- 
voir h  bout  d'un  levier  horizontal  ou  d  une  pé- 
dale qui  fe'a  mobile  .fur  une  aiguille  ou  boulon 
que  ce!  .i  ci  traversera  par  fon  milieu  ,  de  même 
qje  les  côlcs  d'une  enfoarchure  fixée  fous  le  buf- 
fer  d'virgtie. 

Qi  ni  à  h  manière  d'introduire  l'air  dans  les 
tuyaux ,  rien  n'efl  plus  fimpîe  :  chaque  touche 
qui  compofe  le  clavier  aura  la  forme  d'une  ef- 
pece  de  tri?rgle  re^langle,  lequel  efl  enfilé  dans 
une  forte  vcige  de  fer  près  de  l'angle  droit: 
l'angle  infér'  ir  de  ce  triangle  ou  équerre  pleine 
efl  abattu,  6i  remplacé  par  une  verge  de  fer 
qui  a  une  te^-e  ;  cette  verge  traverfe  un  tirant 
de  fer  qui  aboudt  à  une  pièce  de  bois  ou  lan- 
guette percée  dun  trou  dans  le  milieu.  Cette 
languette  fe  ineut  à  cooliiTe,  c'eft-à-dire,  com- 
me un  tiroir,  entre  la  partie  lupérieure  du  con- 
duit d'air ,  qui  eft  percé  d'un  auiîî  grand  nom- 
bre de  trous  qu'il  y  a  de  tuyaux  d  orgue  à  la 
planche  qui  fupporie  ces  derniers. 

Lorfque  toutes  ces  efpeces  de  regiftres  font 
fermées,  il  y  a  une  communication  avec  le  con- 
duit d'air  &  le  tuvau,  au  travers  de  la  languette 
ou  du  p^tit  regillre.  La  verge  de  fer  qui  eil 
fixée  fous  la  touche,  eft  attachée  d'un  autre  cô- 
té ,  à  un  reffort  d'acier  fixé  d'un  bout  dans  le 
hui^Qt  d'orgue.  Ce  reffort  cède  en  preiTant  la 
'touche,  quand  on  veut  établir  la  communica- 
I  tion  de  l'air  avec  les  tuyaux  ;  mais  étant  aban- 
donné à  lui-même  lorfqu'on  ceffe  de  prelTer  la 
,  touche ,  il  force  cette  dernière  à  reprendre  fa 
fituation  horizontale  :  ce  rsfTort  retire,  par  con- 
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*équent,  le  regiflre,  &  ferme  la  communicatioli 
au  conduit  d'air  avec  les  tuyaux  d'orgue. 'Ceux* 
ci  font  conftruits  à  l'ordinaire. 

Comme  l'art  étoit  très-imparfait  du  tems  d'Hié* 
ron,  cet  orgue  ne  peut  avoir  qu'un  feul  jeu. 
iVoici  la  maniera  d'en  tirer  des  fons. 

L'organiûe  mettant  le  pied  fur  le  levier  ho- 
rizontal ou  la  pédale ,  pouffe  le  pifton  de  la  pe- 
tite pompe  dont  on  a  déjà  parlé  ;  ce  pifton  re- 
foule l'air  ;  cet  air  fouleve  le  petit  clapet ,  & 
ne  peut  plus  fortir  du  corps  de  pompe  par  la 
boîte  fupérieure.  Comme  il  trouve  le  tuyau  re» 
courbé  abfolument  ouvert,  il  y  entre,  &  fe  venà 
dans  le  réfervoir  qui  eu  prefque  rempli  d'eau. 
Cet  air ,  toujours  prefTé ,  s'échappe  de  l'eau  ^ 
&.  monte  dans  le  conduit  horizontal  qui  eft  fous 
le  clavier ,  par  le  tuyau  vertical.  Il  entre  en^ 
fuite  dans  les  tuyaux  de  l'orgue  ,  quand  le  mu* 
ficien  ouvre  cette  communication  en  preffanf 
Ja  touche. 

On  ne  fauroit  craindre  que  l'eau  contenue 
.dans  le  réfervoir  remontât  dans  la  pompe  par 
le  tuyau  recourbé,  quand  on  retireroit  le  pif- 
ton :  en  effet,  le  clapet  tombe  pour  lors;  St  1 
l'air  qui  entre  auffi-tôt  dans  le  corps  de  pom-  'f 
pe ,  interdit  toute  efpece  de  communication. 

Les  anciens  croyoient  que  l'air  qui  traverfoît 
l'eau  pour  fe  rendre  dans  les  tuyaux  d'orgue, 
i'ortoit  de  cet  élément,  d'une  manière  plus  unl-i 
forme.  C'eft  peut-être  d'après  ce  principe ,  qu0 
l'on  a  conftruit  pour  les  enfans  un  petit  inftru- 
tnent  en  terre ,  en  forme  de  vafe ,  lequel  imite  i 
le  ciblant  du  rofîignol,  quand,  après  l'avoir  repi- 
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pli  d'esu  ,  Ton  y  {ouB.e  dedans  par  un  petit 
tuyau  qui  y  eft  adhérant.  Ces  bagatelles  font 
connues  àe  tous  les  tems ,  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  France ,  &  dans  l'Italie. 

L'art  de  î'organitte  a  fait  de  très-grands  pro- 
grès depuis  Hiéron  :  car  l'addition  des  foufflets 
eft  plus  commode  que  celle  des  pompes.  L'or- 
gue le  plus  fameux  de  l'Europe  eft  celui  des 
bénédictins  de  Catane  en  Sicile ,  &  celui  de 
Trente.  Le  favant  bénédiâin  don  Bedos  de  Cel- 
les d  publié,  de  nos  jours,  un  très-bon  traité 
fur  la  conftru(5Hon  des  orgues.  Je  defire ,  M., 
que  ces  éclairciffemens  puiiTent  vous  faire  ju- 
ger de  rérat  de  la  mécanique  chez  les  anciens , 
relativement  aux  objets  d'agrément  Acceptez 
la  préfente  comme  une  nouvelle  preuve  des  fen- 
timens  avec  lefqueîs  j"ai  riionneur  d'être,  &c. 
(^Journal  encyclopédique.') 


Théorie  de  i'E^oïfme ,  &  cara^ere  de  r£goïJie, 


L 


Homme  naît  avec  l'amour  de  lui-même  ; 
cet  amour  eft  le  principe  conftitutif  de  fonétre; 
il  eft  pour  lui  ce  que  le  mouvement  eft  pour 
la  matière. 

L'amour  exclufif  de  foi  en  defcend  fans  lui 
reffembler;  il  eft  l'abus  d'une  bonne  chofe;  & 
je  l'appellerois  volontiers  l'erreur  de  l'amour 
de  nous-méme. 

L'homme  de  bien  ,  autrement  l'homme  qui 
taifonnc  jufte,  s'aime  dans  les  autres,  c'eft-à- 
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dire,  qu'il  ne  fépare  pas  fon  bonheur  de  ^elui 
de  (es  fembkbîes;  il  ient  que  le  bonheiir,  ^'ans 
la  fociéîé  ,  ne  peut  erre  que  le  réiultat  d'une 
réciprocité  de  fecours  &  d'afte<n:ions. 

.  Le  méchant  fe  met  à  par:  &  s'iime  feul;  il 
fe  fait,  autant  eu  il  le  oei.t,  le  centre  de  Tuin- 
vers.  Mais  tci'jo' rs ,  '-^u  trompé  dans  fes  de- 
firs,  ou  troublé  danâ  fes  joaifTanccs,  &  prelle 
entre  les  dangers  &  les  ren^ords  ,  il  trouve  fou 
Supplice  dans  fon  alTrejx  fyftême. 

Cet  homme  ,  qui  fe  préfère  aiTez  ^ux  autres 
îiommcS  pour  vouloir  les  fbcrifier  tous  à  lui, 
<ft  un  véritable  egoïite,  quelque  foit  d'ailleurs 
fon  vice  dominant. 

Sous  ce  premier  afpefl ,  l'égoïfme  exprime- 
roit  plutôt  le  principe  commun  des  vices  qu'un 
^vice  particulier. 

Mais,  dans  le  langage  ordinaire,  on  donne 
^  ce  mot  un  fens  moins  étendu;  tâchons  de 
fixer  ce  fens  en  raflemblant  toutes  les  idées 
qui  le  compofent. 

Il  me  femble  que  l'égoïde  doit  être  p^acé  en« 
tre  l'honnéte-homme  &  le  fcélérat;  il  eft  éga- 
lement éloigné  de  l'un  &  de  l'autre. 

Tout  occupé  de  lui  feul ,  il  refTerre  tant  qu'il 
peut  les  devoirs  de  la  probité;  mais  il  y  voit 
quelque  avantage ,  &  il   s'en  écarte  rarement. 

Il  appei  çoit  du  danger  dans  le  crime  ;  &  il 
compte  trop  peu  fur  les  précautions  qui  peu- 
vent le  cacher,  pour  fe  le  permettre.  11  n'a  per- 
du ni  la  raifon  ,  ni  la  crainte  ;  le  vice ,  dans  fon 
ame,  eft  fans  paflion. 

Ce  cara(5lere  n'exclut  prs  l'eforit,  qui  n'eft 
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qu'une  heureufe  combinaifon  dans  les  idées; 
mais  il  exclut  l'énergie  de  lame ,  d'où  fort  tout 
ce  qui  eft  grand. 

L'égoifle  croit  fes  principes  la  fagefle  même  ; 
mais  il  fent  quHis  doivent  être  ©dieux  ;  il  ne  les 
étale  ni  ne  les  cache  :  différent  en  ceci  du  ci- 
nique  &  de  riiypocrite.  Son  viikge  ne  ment  pas; 
mais  il  n'annonce  pas  fon  ame. 

Il  aime  les  plaifirs;  mais  il  en  redoute  les 
fuites  ;  il  n'efl  pas  débauché. 

L'argent  doit  être  fa  feule  paffion ,  mais  il  le 
recherche  pour  en  u(er  fobrement^  &  non  pas 
pour  l'enfouir ,  comme  l'avare. 

Ce  qui  le  touche  le  plus  dans  les  dignités  , 
c'eft  le  profit ,  Si  il  ne  les  recherche  pas  avec 
l'emportement  de  l'ambition. 

Il  eil:  habir''eilement  froid  &  dur;  il  devient 
cruel  dès  que  f^n  intérêt  l'exige;  mais  fa  cruauté 
eft  plus  palTive  qu'aftive  ,  c'eft-àdire  ,  qu'il 
l'exerce  plutôt  par  des  refus  que  par  des  vio- 
lences. 

Nous  ne  nailTons  pas  plus  avec  ce  vice  qu'a- 
vec les  autres;  mais  il  fe  manifefte  de  bonne 
heure  ;  on  ne  peut  trop  fe  hâter  d'en  étouffer 
le  germe  ;  il  n'en  eft  qu'un  moyen  ;  c'eft  de 
fatiguer  l'enfant  dans  une  longue  épreuve  de 
cette  dépendance  où  les  hommes  font  entre  eux  t 
obligé  d'implorer  des  fecours ,  il  apprendra  à 
quelles  conditions  on  les  obtient. 

L'égoïftc  ne  fe  marie  pas;  mais  il  n'en  prend 
pas  moins  fes  précautions  pour  être  le  princi- 
pal héritier  de  la  famille. 

Si  ua  ami  malheureux  épairche  dans  fon  {çits. 
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un  cœur  dévoré  de  chagrins;  il  répond  :  que 
je  fuis  content  de  nêtre  plus  dans  cette  fitua* 
tion-lâ  ! 

D  regarde  les  parens,  comme  des  gens  de  qui 
on  attend  &  avec  qui  on  partage  des  fuccef- 
fions  ;  les  amis ,  comme  des  êtres  raifonnans 
qu'on  s'amufc  quelquefois  à  entendre  &  à  en- 
tretenir ;  les  bienfaits  ,  comme  des  allions  de 
dupe,  qu*un  homme  prudent  ne  fait  pas,  mais 
qu'un  homme  heureux  paye  avec  des  mots  ; 
tous  les  hommes,  comme  des  ennemis  qu'il  feut 
craindre  &  tromper;  il  les  juge  d'après  lui-mê- 
me :  tel  efl  l'égoifte. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Portraits  de  quelques  femmes  ,  par  un  peintre 
qui  attrape  les  rejfemblances. 
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N  dit  qu'un  jour  le  printems  fe  plaignit  à 
Jupiter  de  ce  qu'il  étoit  îa  faifon  la  plus  courte 
de  l'année  ;  l'hiver  paflbit  Tes  juftes  bornes , 
&  venoit  régner  dans  fon  empire;  l'été  préci- 
pitoit  fes  chaleurs ,  &  faifoit  tomber  Tes  rofes , 
auiïi-tôt  qu'elles  venoient  d'éclore  :  il  deman- 
^oit  un  partage  égal.  Jupiter  le  fatisfit  mal  ;  le 
printems ,  piqué  ,  quitta  le  ciel ,  &  vint  s'éta- 
blir, pour  toujours ,  fur  le  teint  d'ANGÉLiQUE. 
C'eft-là  qu'il  règne  toute  Tannée  ;  les  grâces  y 
logent  avec  lui ,  &  font  leur  demeure  dans  mille 
petits  traits  que  l'imagination  feule  a  le  droit 
d'appercevoir  &  de  peindre.  Avec  une  figure 
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auilî  charmante  on  parvient  aifément  à  plaire. 
Angélique  a  ,  dans  l'abord ,  tout  ce  qu'il  faut 
pour  (e  faire  aimer;  ^a  vivacité,  diverfifiee  à 
hniîni ,  n  eft  pas  feulement  d^ans  l'aétion  ;  elle 
cil  dans  les  yeux,  dans  refprit,  dans  la  façon 
de  penfer.  Toutes  les  nuances  chez  elle  font 
d'accord.  Une  imagination  brillante  &  prompte 
la  fert  toujours  à  Ibuhait,  &  ne  l'emporte  ja- 
mais; eile  brille  au-devant  du  tableau.  On  ne 
fe  douteroit  jamais,  avant  de  l'avoir  éprouvé  , 
que  tant  d'enjouement  couvrît  tant  de  pruden- 
ce. Ge  qu*on  pénètre  le  moins  chez  elle ,  c'eft 
le  cœur;  on  parvient  pourtant  à  le  connoître , 
en  examinant  les  défauts  dont  il  eil  exempt.  Ce 
n'eft  point  de  ces  cœurs  indolens  far  qui  la  re- 
connoiflance  ne  fait  que  glifîer,  &  qui ,  n'ayant 
pas  la  force  d'être  fenfibles  aux  foins  qu'on  leur 
rend ,  fe  font ,  le  plus  fouvent ,  une  vertu  d^ 
ringratituele.  Ce  n'eft  point  d«  ces  cœurs  em- 
portés qui,  livrés  à  des  imprelTions  ardentes  & 
impérieufes,  font  difficilement  retenus  par  le 
frein  de  la  délicatefîe  ;  ce  n'efl  point  non  plus 
de  ces  cœurs  coquets ,  chez  qui  l'amour  n'efl 
qu'ambition ,  &  qui ,  fans  deffein  d'être  infidè- 
les, perdeat  le  fouvenir  de  leur  amour,  en  per- 
dant la  prélence  de  leurs  amaas  :  Angélique  a 
ce  cœur  qu'on  n'a  qu'à  dix-huit  ans  ,  tendre  , 
fincere  ,  délicat ,  fidèle  ;  qualités  dont  elle  n'a 
fait  jufqu'ici  ufage  qu'en  amitié.  L'amour  qui  les 
doit  mettre  dans  tout  leur  jour,  n'a  pas  agi 
encore  fur  elle  :  fans  doute  il  n'a  rien  formé 
d'alTez  partait  pour  lui  plaire.  La  fympathie  n'a 
point  parlé  ;  heureux  qui  pourra  la  faire  nuî: 
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tre,  arracher  fes  premiers  Ibiipirs ,  at.irer  fcs 
premiers  regards ,  ouvrir  Ton  ame  encore  fer- 
mée aux  fenrimens  qu'elle  infpire ,  &  lui  faire 
éprouver  une  partie  des  peines  &  des  plaifirs 
qu'elle  donne  aux   autres  ! 

Florise  a  de  ces  phyrionomies  privilégiées, 
qui  parlent  aux  cœurs  en  même  tems  qu'elles 
plaifent  aux  yeux.  On  lui  remarque  de  jolis 
traits,  une  taille  facile;  mais  ce  n'eft  point 
tout  cela  qui  charme  en  elle ,  c'eft  un  certain 
coup  d'œil  qu'on  fent  mille  fois  mieux  qu'on 
ne  l'exprime  ;  ce  font  de  ces  grâces  naïves  qui 
ne  perdent  rien  à  leur  abandon,  qui  n'ont  d'au- 
tre parure  que  la  jeuneffe  &  la  beauté,  &  qu'il 
y  auroit  moins  de  péril  à  voir  avec  le  fecours 
de  rajuftement.  Ses  yeux,  chargés  d'un  feu 
couvert,  n'en  portent  pas  des  coups  nsoins  fûrs; 
on  croit  les  voir  fans  danger ,  on  en  fent  l'ef- 
fet a\ant  de  le  craindre.  Sa  cenverfation  paraît 
fimple.  Elle  néglige  en  tout  l'ornen-ient,  laifîant 
aux  autres  les  faillies,  ou  les  langueurs  étudiées; 
«Ile  fembîe  n'employer,  auprès  de  vous  ,  que 
la  franchi fe  &  la  fimpliciré.  Moins  prévenue  de 
fon  idée  qu'attentive  à  fuivre  la  vôtre,  elle 
-pénètre  dans  vos  difcours  jufqu'où  vont  vos 
penfées  >  elle  les  comprend,  les  adopte,  les  em- 
bellit ,  l^s  étend  ;  &  ,  Ams  que  vous  puiffiez 
TCus  en  douter ,  elle  vous  fait  infennblement 
tomber  dans  les  fiennes.  Avec  un  efprit  auiTi  ai- 
mable ,  fon  cœur  devroit  être  fait  pour  aimer  ; 
mais  il  femblc  encore  ne  fe  mêler  de  rien  chez 
c]le^  c'eft  la  raifon  qui  conduit  tout.  Si  l'on 
•foit  pourtant  le  deviner,  fi  l'on  ^n  jugeoiit 
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par  ce  qui  en  échappe,  on  le  foupçonneroît 
d'être  courageux,  folide,  impénétrable  aux  gc^a- 
ceries ,  intérieurement  fenfible  aux  moi-idres 
feins,  capable  d'eftime,  de  reconnoilïance ,  de 
fermeté ,  &  fi  l'amour  vouloir  j  fufceptib'e  d'une 
tendrelTe  d'autant  plus  vive,  qu'elle  la  cache- 
roit  même  à  l'amant  qui  l'auroit  fait  naître,  & 
qu'elle  croi''oit  la   mériter. 

Claudine  eft  de  ces  beautés  dont  il  eu  très- 
aifé  d'embellir  le  portrait,  &  très-difîiciie  de 
le  flatter.  Ce  font  des  nuances  fines  &  délica- 
tes, qui  n'ont  rien  de  régulier  féparément , 
mais  qui  font  un  enfemble  tout-à-fait  aimable; 
elle  a  ce  teint  brun  qui  plaît  tant  quand  il 
plait  !  des  yeux  plus  agiles  que  brillans,  le 
nez  un  peu  retrouflé. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  toujours  le  même 
vifage,  Claudine  en  change  à  tous  les  momens. 
Tel  agrément  que  vous  venez  de  lui  remarquer, 
eft  reironté  ou  defcendu  de  fa  place  pendant 
que  vous  avez  tourné  la  tête  :  elle  vous  a 
plu^  avant  de  vous  avoir  donné  le  tems  de  favolr 
par  où. 

Son  efprit  eft  fait  exprès  pour  fa  figure.  Il 
n'a  point  de  caractère ,  paixe  qu'il  ne  peut  fe 
fixer  à  rien.  D'une  pénétration  merveillcufe  à 
comprendre  tout  ce  qui  eil  de  fa  compétence, 
d'une  égale  facilité  à  Toublier ,  elk  n'a  pas 
achevé  de  vous  parler  ,  qu'elle  eft  déjà  bien 
loin  de  ce  qu'elle  vient  dé  vous  dire;  excel- 
lente su  refte  dans  une  partie  de  plaifir,  La 
langueur  feroit  la  chofe  du  monde  la  plus  op-- 
pofée  à  fon  génie.  Elle  s'endormiioit  au  ré€i$ 
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d'une  cliftiné]:ion  amoureufe  ,  &  ne  fe  révell- 
leroit  que  pour  (e  moquer  du  difcoureur.  Son 
humeur  n'eft  pas  aifée  à  ménager.  Agaçante 
fans  fujet,  infultante  quand  on  lui  cède,  cho- 
quée ,  quand  on  lui  réfilte  ;  elle  a  beibin  d'un 
homme  qui  ait  ta  main  légère,  pour  prendre 
le  defTus  en  pliant ,  &  pour  être  le  maitre  en 
faifant  femblant  d'obéir. 

Iris  a  le  port  d'une  déeffe  ,  l'eCprit  d'une 
coquette ,  &  le  cœur  d'une  novice.  Loin  d'ici , 
beautés  infipides  ,  dont  les  traits  monotones 
préfentent  fans  ceiTe  le  même  objet.  Iris  vous 
effacera  toujours.  Je  cherche  un  vifage  que  le 
fentiment  anime  ,  qui  change  avec  la  penfée ,  où 
Ton  puifTe  lire  ce  qu'on  entend ,  &  qui  ajoute 
même  à  l'exprelîîon. 

Uefprit  &  le  cœur  d'Iris  ,  quoique  de  religion 
différente,  marchent  toujours  de  compagnie;, 
le  même  reffort  ies  fait  mouvoir.  Ne  craignez 
point  en  elle  cette  duplicité,  cet  art  déteilabîe 
qui  cache  la  moitié  d'un  fentiment ,  ou  qui  vous 
en  fait  voir  de  déguifés.  Iris  ne  trompe  jamais 
qu'elle-même. 

Son  imagination  atteint  le  vrai  ;  mais  fort 
.Couvent  elle  le  paffe.  Comme  elle  penfe  tout 
ce  qu'elle  dit,  elle  croit  auïïi  tout  ce  qu'elle  penfe. 
EJle  faifit  fi  vivement  fon  idée  ,  qu'elle  la  crée 
pour  ainfi  dire ,  &  s'en  fait  un  erre  réel.  Rien 
n'eft  plus  riant  que  fa  gaieté ,  rien  n'eft  plus 
piquant  que  (à  colère.  Cent  chofes  l'amufent , 
ime  feule  l'occupe  :  enfin  elle  eft  digne  fouvent 
d'amour  ou  de  haine,  jamais  d'iadiiférencç  ga 
(de  mépris. 
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SiLVANiRE  a  de  ces  phyfionomies  prévenantes 
qui  n'excitent  ni  Tadmiration  ,  ni  l'envie;  mais 
qui  gagnent  le  cœur ,  &  qui  impriment  le  ref- 
peù.  Sa  taille  eft  charmante,  fa  contenance  na- 
turelle, &  telle  que  l'art  ne  la  donne  jamais, 
quand  on  n'eft  pas  formée ,  pour  l'avoir. 

Son  efprit  eft  fin  fans  recherche ,  &:  délicat 
fans  afFedation.  La  lediure  de  quelques  livres 
choifis,  la  fociété  de  quelques  hommes  aima- 
bles ,  ont  développé  plutôt  que  formé  fcs  opi- 
nions ;  elle  a  faifi  le  ridicule  par  inftin6l ,  & 
le  vrai  par  fentiment. 

Préfentez-lui  une  idée,  elle  s'en  empare,  la 
développe  ,  raiFe£tionne  pour  ainfi  dire ,  & , 
près  d'elle,  vous  êtes  content  de  vous,  d'avoir 
mieux  penfé  que  vous  n'avez  cru. 

Son  cœur  eft  peut-être  la  partie  d'elle-même 
ia  moins  achevée.  Les  qualités  générales ,  la 
noblefte,  la  candeur,  la  droiture,  y  paroiffent 
dans  le  plus  grand  jour;  les  particulières  font 
moins  avancées.  Certains  relTorts  iècrets  font 
encore  endormis  chez  elle ,  ou  fi  bien  cachés , 
qu'on  ne  peut  les  appercevoir.  Avec  la  viva- 
cité &  le  difcernement  qu'on  lui  connoît ,  on 
ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  aimé,  ou  qu'elle 
n'aime  quelque  jour  ce  qui  lui  en  paroîtra  di- 
gne; mais  fon  eftime  préviendra  fon  goût,  &, 
comme  elle  accorde  Tune  difficilement ,  il  eft 
douteux  qu'elle  fe  livre  fi-tôt  à  l'autre.  Il  man- 
que une  bafe  à  tant  de  mérites ,  c'eft  une  lé- 
gère trempe  de  fermeté.  Peu  d'accord  avee 
foi-même  ,  peu  de  fuite  dans  les  a6lions ,  de 
tenue  dans  les  femimens,   voilà  le  feul  côté 
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par  où  elle  refTembleau  commun  des  femmes» 
ce  qui  devient  un  défaur  ,  d'autant  plus  faral 
en  elle ,  qu'il  fait  porter  à  faux  de  très- grandes 
vertus.  Il  n'eft  pas ,  comme  dans  les  autres 
femmes,  l'effet  d'un  manque  de  lumières  ou 
d'une  inconstance  naturelle.  Il  eft  la  fuite  d'une 
foibleffe  ou  d  une  idolence  qu'on  appelle  fagefle, 
pour  en  cacher  le  vice. 

Elle  apperçoit  le  but  fans  penfer  à  y  arri- 
ver ;  la  moindre  réfiftance ,  Tembarras  des 
irio5^ens  ,  la  peine  de  marcher ,  l'arrêtent  dailk 
le  plus  beau  chemin  ;  en  un  mot ,  elle  fe  con- 
t&me  de  voir,  &  elle  oublie  d'agir. 

On  ne  fauroit  dire  que  tous  les  choix  lui 
font  égaux ,  ce  feroit  faire  tort  à  fon  goût , 
&  ei!e  n'en  manque  pas  ;  mais ,  encore  une 
fois ,  elle  manque  d'a<Sion  &  d«  mouvement. 
Ce  qu'elle  fouhsite  ,  ce  qu'elle  craint  le  plus , 
ne  lui  arracheroit  pas  la  moindre  démarch*. 
Découragée  avant  d'avoir  entrepï-is,  fes  efforts 
reff^mblent  aux  efforts  que  l'on  fait  dans  le  fom- 
nieil ,  ou  à  l'ip-ipuiffance  de  ces  enchantemens 
magiques  où  Ton  nous  peint  les  héros  d'autrefois.. 

Le  portrait  de  Clarice  n'eft  pas  celui  d'une 
feu^e  perfonne ,  c'eft  celui  de  vingt  perfonnes 
différentes  qui  ont  chacr:ne  leur  caraftere.  Cla- 
rice les  a  tous,  ou  plutôt  Clarice  n'en  a  point. 
11  eft  chez  elÏQ ,  je  l'avoue ,  des  fituations  plus 
heureufes  ,  des  points  de  vue  plus  avantageux  ; 
je  me  hâte  d'en  crayonner  un  ^  de  peur  qu'il 
ne  m'échappe  en  le  deiîînant. 

Elle  fort  de  table  où  elle  s'ennuyoit,  pour 
fe  mettre  au  jeu  où  elle  ne  fe  réjouira  guère  ; 
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Je  pafTage  d'un  ennui  à  l'autre  forme  à  peu- 
près  tous  Tes  pîaifirs. 

Parlez-lui  pendant  quelque  rems  ,  eTe  vous 
écoute ,  elle  vous  approuve ,  (es  réponfes  Omt 
'JuÛQs  :  vous  croyez  être  entendu  ,  po'nt  du 
tout.  Vous  appercevez  à  la  fin  du  difcours  qu'elle 
a  déjà  oublié  le  commenceinent  ;  Timpriffion 
n'a  duré  chez  elle  qu'autant  que  la  paroie. 

Sondez-la  fur  les  fennm'^iis  ;  les  approches 
font  riantes  ,  les  dehors  féduifans  :  pénétrez  plus 
avant,  vous  trouvez  le  vuide  ,  tour  y  eft  à  jour, 
on  ne  fait  cii  fe  mettre  à  l'abri;  tous  les  fcrAi- 
mens  y  paffent ,  aucun  ne  s'y  arrête.  Vices  , 
ni  vertus  ,  rien  n'y  féjourne.  Incapable  d'amour 
&  d'amitié ,  elle  mérite  mieux  que  des  amaus , 
&  n'eft  pas  capable  d'avoir  des  amis.  Elle  les 
traite  comme  fes  gants  qu'elle  perd  &  retrouve 
vingt  fois  par  jour. 

Le  bon  &  le  vrai  ne  la  faififfent  point.  Un 
attachement  folide  &  vertueux ,  un  retour  gé- 
réreux  &  bien  placé  font  pour  elle  des  terres 
inconnues. 

Ennuyée  avec  raifon  de  fon  état,  elle  ne 
fonge  qu'à  en  fortir  ,  fût-ce  pour  erre  plus  mal. 
Ce  qui  lui  en  déplaît,  c'eft  la  durée  ;  ce  qu'elle 
en  defire,  c'eft  le  changement. 

Oferaije  le  dire?  C'eft  un  grand  enfant  à 
qui  on  a  ôté  trop  tôt  les  lifieres  ,  qui  fe  cha- 
grine de  rien,  &  qu'un  rien  confole  :  c'eft  un 
rofeau  qui  ne  produit  que  des  fons ,  qui  plie 
au  moindre  vent ,  qui  cède  au  moindre  effort, 
&  qui  ne  peut  même  pas  trouver  un  appui. 

Je  me  trompe  :  ce  n'eft  pas-là  le  portrait 


!i34  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
de  Clai'ice  ;  mais  c'en    eft  un  à  qui  elle  doit 
craindre  de  refTembler. 

Votre  phyfionomie ,  belle  Laurette  ,  ex- 
prime kl  joie ,    Si  l'infpire.    Que  l'air  content 
vous  fied  bien  !  qu'il  eft  bien  peint  dans  vos 
yeux  !  qu'heureux  eft  celui  que  vous  regardez 
dans  ce  moment!  Mais,  déjà ,  je  vous  perds  de 
vue  ;    les  plaifirs  vous  emportent ,   &  ne  me 
laifîent  pas  le  tems  de  vous  confidérer.  Quoi  ! 
tous  à  la  fois ,  vous  en  veulent  !  Je  vous  palTe 
ceux  du  bal,  de  la  mufique,  celui  même  de  la 
parure  ;  mais  celui  de  la  coquetterie  ,  celui  des 
nouveautés ,  de  l'ambition  &  du  bruit,  que  font- 
ils  pour  votre  cœur  ?  Que  de  rivaux  j'ai  à  com- 
battre 1  Eh  !  chalTez  tous  ces  importuns;  ils  vous 
occupent  plus  qu'ils  ne  vous  amufent ,  ils  étouf- 
fent le  pîaifir  de  Tamour  qui  mérite  mieux  de 
jouir  de  vous. 

Bon!  Iqs  voilà  qu'ils  s'éloignent;  je  refpirc  ! 
ils  ne  font  plus  que  cinq  ou  fix  ;  vous  voilà 
dans  votre  première  attitude.  Vous  avez  beau 
dire ,  je  veux  vous  y  fixer  ,  vous  ne  m'échap- 
perez plus.  Sentez  une  fois  qu'il  eft  un  bon- 
heur qui  vaut  mieux  lui  feul  que  tous  les  au- 
tres,  qui  les  raffemble  tous,  qui  les  confond 
tous  ;  vous  foupirez  ,  vos  yeux  étincelent  !  vo- 
tre fein  s'agite hé  bien  !  Laurette  ,  vous  ai- 

je  trompée  ? 

Arte?4Ise  a  dans  les  yeux  une  vivacité 
touchante ,  &  mêlée  d'un  air  de  modeftie  qui 
leur  fied  à  merveille.  Leur  langage  néanmoins 
eft  quelquefois  infideîe  ;  ils  difent  vrai,  quand 
ils  annoncent  les  charmes  de  fon  efprit,  mais 
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il  m  faut  pas  fe ,  rier  à  certains  regards  ten- 
dres que  Ton  cœur  défavoue  ,  61  l'on  feroit  la 
dupe  d'une  tentative  hafardée  fur  leur  rapport; 
elle  a  le  teint  d'une  extrême  délicatelTc.  Les 
couleurs  en  font  û  bien  ménagées,  qu'elles  in- 
fultent  aux  plus  habiles  impodures  de  l'art.  Sa 
taille  eilifine,  bienpnfe,  d'une  jufte  graiideur; 
fon  gefte  eft  noble ,  fans  nulle  ail^âation  ,  fa 
contenance  libre  8l  fans  étude  ;  mais  ne  nous 
arrêtons  pas  au  dehors. 

Artemife  a  l'efprit  orné  de  plufieurs  con- 
noîiïances  que  fon  goût  fait  valoir ,  &  qu'élit 
n'efl  jamais  impatiente  d'étaler  :  elle  par|e  de 
ce  qu'elle  fait  avec  tant  d'agrément ,  qu'on  di- 
roit ,  q-u'en  étudiant  les  fciences ,  elle  en  a  feu*- 
lement  cueilli  les  fleurs ,  &  qu'elle  a  pris  foin 
d'en  retrancher  tout  ce  qu'elles  ont  de  fauvage 
&  d'épineux.  Si  loin  qu'elle  pénètre  ,  fi  haut 
qu'elle  s'élève  ,  elle  ne  perd  point  de  vue  les 
convenances  de  fon  fexe  ,  &  ilès  qu'il  le  faut, 
fa  modération  la  ramené  aux  devoirs  les  plus 
fimples  ,  comme  aux  occupations  les  moins  fu- 
blimes. 

Sa  converfation  efl:  toujours  proportionnée 
au  cara<51:ere  des  perfonnes  qui  l'entretiennent; 
on  efl  fur  dé  trouver  auprès  d'elle  le  férieux, 
ou  l'enjouement  que  l'on  y  cherche.  Sa  conv 
pîaifance  la  transforme  au  gré  de  l'ignorant  & 
du  philofophe.  Tantôt  elle  fupplée  à  la  ftérilité 
des  uns  ,  tantôt  elle  ajoute  à  la  fécondité  des 
autres ,  &  tous ,  en  la  quittant ,  lui  font  re- 
devables ,  ou  d'avoir  donné  du  luftre  à  la  force 
■de  leur  efprit ,  ou  d'en  avoir  caché  la  foiblefîe» 
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Anenife  ne  pîait  pas  moins  par  fes  fentî- 
mers  qu3  nar  fes  lumières  ;  c'eft  une  ame  gran- 
de ,  magnifique ,  toujours  inaccefflble  à  la  ^é- 
nérofité  d'autriii ,  fuivant  même  un  peu  trop 
les  mouvemens  de  la  fienne  ,  elle  dédaigne  la 
fortune  ,  &  ne  la  confulte  pas.  Sa  loconnoif- 
fance  eft  û  fcrupuleufe,  qu'elle  ne  laifie  à  per- 
fonne  le  plaifir  de  lui  rendre  gratuitement  un 
fervice  ;  &  cependant  elle  voudroir ,  en  pareille 
occafion  ,  que  tout  le  monde  lui  accordât  ce 
quVlle  refuie.  Elle  eft  un  modèle  en  amidé. 
Eclairée  fur  le  choix  ,  fîdele  dans  le  commer- 
ce ,  (enûble  aux  plus  petits  intérêts  ,  délicate 
par  tendi  efTe ,  jamais  par  fantaifie  ;  attentive 
iiir-tout  aux  occafions  d'être  utile.  Auiîi  ne 
lui  en  échappe-t  il  pas  une  ,  &  quoiqu'alors  elle 
agifTe  avec  ardeur ,  c'eft  fans  prétendre  qu'on 
lui  tienne  compte  de  fes  démarches ,  fon  zele 
eft  trop  vt'A  pour  être  faftueux. 

Avec  des  qualités  fi  rares  ,  il  n'eft  pas  fur- 
prenanr  qu'elie  ait  des  amis  illuftres.  En  amour, 
je  ne  fais  pas  bien  ce  qu'elle  eft.  Tout  ce  que 
la  renommée  m'apprend  du  pafte,  c'eft  qu'elle 
a  fait  naître  de  grandes  pafïions,  &  que,  de- 
puis la  perte  d'un  époux  dont  elle  étoit  les  dé- 
lices ,  elle  fe  tient  enveloppée  dans  fa  vertu. 
Heureux  qui  feroit  digne  de  troubler  un  pareil 
calme  !  mais  comment  l'efpérer  ?  fcn  coeur  ré- 
fifte  aufti  vivement  que  fes  yeux  attaquent. 

Lucrèce  a  de  ces  figures  qui  prouvent  que 
l'agrément  vaut  m.ieux  que  la  beauté.  Elie  ne 
doit  rien  à  fa  parure  qui  n'eft  ni  recherchée  , 
ni  négligée.  Quelques  amis  lui  reprochent  ion 
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peu  de  fjnfibil.'té.  Mais  il  eft  mal  airé  de  juger 
fi  ces  amis  ciemandenr  trop,  ou  fi  elie  accoide 
trop  peu  ;  ce  qu  il  y  a  de  {ùr ,  c'e't  q  j'auprès 
d'elle,  il  eit  difficile  de  s'en  tenir  à  Teflime. 

Chr  soMiTE  eft  graiidj  &  b'idn  faite.  C'efl 
une  de  ces  tuiiles  avanfageuCes ,  qui  confervent 
tous  ks  aj;rétrien's  d:;  la  bonne  gracc. 

L'air  de  iin  vifage  annonce  d'abord  fon  ca- 
ra<^tere;  i'  eft  p?uit  daiis  de  grands  yeux  vifs 
&  pleins  d'efpîif,  qui  ,  par  leur  langage,  tour- 
à-rour,  di^crei  &  tea^-re  ,  imposent  en  mé.ne 
tern^  qu'ils  attirant,  &  lans  trop  effrayer  l'a- 
mour ,  favent  feulgment  le  rendre  i'age. 

Un  fourire  fin  faille  voir  les  plus  belles  dents 
du  monde  ,  &  fa  bouche  ne  femble  s'ouvrir 
que  p^ur  prêter  djs  charmes  a  l'enjouement. 

11  y  a  de  !a  jafuife  dam  fes  idées,  de  l'u- 
nifcnnité  (L-n  fa  conduite;  fon  elpiit  fait  hon- 
neur à   a  iuifon. 

Elle  s'exprime  avec  autant  de  délicateffe 
qu'elle  petif:;  :  tour  part  d'un  géme  facile;  les 
cl.oes  les  puis  sgiéaûîes  ne  lui  courent  pas  plus 
à  dire  qu'à  imagliier. 

Sa  politeiic  n3tUi  ^le  s'eft  cultivée  auprès  des 
pe  foniieb  du  premier  rang  dont  elie  a  de  bonne 
heure  été  les  délices. 

Nulle  autre  ne  met  mieux  en  ufage  ce  que 
les  femmes  emploient  dinduftrie  pour  plaire; 
mais  e^^e  y  parvient  pa»-  des  voies  plus  fimples, 
&  elle  a  icllemeat  épuré  la  coquetterie ,  qu'elle 
en  a  preique  f-iit  une  vertu.  Du  moins  on  peut 
dire,  qi.e  ie  naturel  fait  en  elle,  ce  que  l'art 
fait  ddas  les  coquettes, 
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Les  loix  d^  i'amitié  lui  font  précieufes;  oe 
peut  compter  fur  fa  fidclité,  fur  fes  emprefîe' 
mens,  fur  fes  foins.  Une  petite  formalité  né- 
gligée peferoit  à  fon  cœur;  aulli  n'eft-elîe  pas 
tiîoins  exafte  à  remplir  les  bienféances  les  plus 
légères,  que  les  devoirs  les  plus  importans. 

Elle  a  même  le  défaut  que  donne  le  trop  de 
^fcrupule  fur  les  égards ,  &  les  pouiTc  jufqu'à 
prodiguer  fouvent  fa  complaifance. 

Comme  elle  s'en  applaudit ,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
jjarence  qu'elle  s'en  corrige.  Si  pourtant  elle  y 
perd  le  mérite  de  donner  quelque  diftinflion 
flatteufe  à  fes  amis ,  elle  en  eft  dédommagée  par 
î'eftime  univerfelle ,  que  lui  valent  fes  atten- 
tions. 

Elle  feroit  très-capable  d'un  engagement,  & 
n'oublieroif  rien  pour  le  foutenir,  &  pour  l'a- 
nimer ;  mais  il  y  auroit  à  craindre  que  fon  choix 
ne  fût  plurôt  l'ouvrage  de  fa  prudence ,  que  de 
fa  pafïïon.  Toujours  auïîî  maîtrelTe  de  fon  amour 
qu«  de  fon  amant,  elle  fauroit  foumettre  par 
i'efprit  ceux  qui  l'auroient  foumife  par  le  cœur  ; 
&  je  ne  crois  pas  que  jamais  elle  facrifiât  les 
intérêts  de  fa  gloire  à  ceux  de  fon  fentiment. 

Arémire  a  le  tour  du  vifage  le  plus  gra- 
cieux, un  teint  délicat,  des  couleurs  vives  & 
bien  mêlées ,  des  lèvres  toujours  fleuries ,  les 
plus  beaux  yeux  du  monde.  Tous  fes  traits  fe 
prêtent  de  l'agrément.  Son  efprit  eft  facile  & 
liant;  également  indifférente  à  le  montrer,  ou 
à  le  cacher ,  elle  s'accommode  aux  conjonélu- 
res.  Son  difcernement  ne  fe  hâte  point  de  dé- 
^d«r  fur  le  mérite;  elle  fait  fes  obfervation^  ^ 
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loifir  ;  elle  raifonric  beaucoup  plus  avec  elle- 
même  qu'avec  les  autres  3  &  néglige  un  peu 
trop  fon  entretien. 

A  la  voir  il  peu  attentive  à  plaire  j  on  di- 
Toit  qu'elle  s'en  repofe  fur  ies  charmes  :  &  fans 
doute  dans  leur  naturel ,  elle  eft  plus  piquante 
&  plus  dangereufe  qu'elle  ne  le  leroit  avec  tout 
l'étalage  de  la  coquetterie. 

Une  conduite  ingénue  couvre  fouvent  leg 
motifs  de  ce  qu'elle  fait  &  de  ce  qu'elle  dit, 
&  quelquefois  fa  prudence  eft  fi  bien  déguifée 
fous  fon  enjouement,  qu'on  ne  la  déîr.éle  pas 
affeï,  pour  lui  en  faire  honneur.  La  bonté  ne 
lui  coûte  rien,  &l,  loin  de  faire  valoir  les  fer- 
vices,  elle  ne  réfléchit  feulement  pas  à  ceux 
qu  elle  a  rendus. 

La  joie  lui  fied  mieux  qu'à  perfonne  :  à  ju- 
ger fur  les  apparences,  elle  ne  redoute  pas  beau- 
coup l'amour  ;  elle  a  Tair  de  ne  fentir ,  ni  pl^ 
fir  à  l'infpircr ,  ni  peine  à  s'en  défendre.  Elle 
ne  lui  oppofe  qu'una  fagefTe  fans  contrainte, 
plus  défefpérante  pour  les  amans  que  la  pru- 
dence la  mieux  concertée.  Une  déclaration  fé- 
rieufe  la  feroit  éclater  de  rire.  Le  vrai  moyen 
de  réuflir  à  lui  plaire ,  c'efl  d'emprunter  le  pcr* 
fonnage  d'im  ami ,  fans  l'appareil  des  belles  paf- 
fions;  elle  n'en  entendra  pas  moins  ce  qu'on  ne 
dit  pas.  Rien  ne  fe  perd  avec  elle.  Un  mouve- 
ment de  préférence,  une  galanterie  détournée, 
une  attention  qu'on  n'a  point  Tair  de  faire  re- 
marquer ,  tout  cela  efl  faifi  ;  mais  il  faut  fe  fier 
à  ce  qu'elle  en  penfe ,  &  n'être  pas  curieux  de 
le  favoir,  car  dès  qu'on  revient  au  tendre  lau? 
gage ,  on  l'ennuie ,  qU^  n'écoute  plus» 
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Pour  peindre  A r génie  félon  fon  goût,  il 
faut  ne  fe  pas  plus  arrêter  à  J'extérieur  de  fa 
perfonre  ,  qr'elie  ne  s'y  arrête  elle-même.  Tout 
cela  s'ajufte,  fans  qu'elle  y  penfe ,  &  fans  quelle 
ait  defTcin  d'y  faire  penser. 

Le  feu  de  fon  génie  pétille  dans  fes  conver- 
fations.  On  ne  lui  voit  point  de  ces  faillies  im- 
portunes qui  ne  font  qu'étourdir,  &  qui  n'é- 
bioull'em  que  les  fots.  Elle  laifTe  briller  les  au- 
tres aidant  qu'ils  veulent,  &  n'a  pas  psus  de 
peine  à  ta?re  de  jolies  chofes  qu'à  les  dire. 

Mais  maiheur  à  toLt  objet  dont  :e  ridicule 
la  fr-ppe  à  un  certain  pont!  (  ependant  elle 
^c^-^ucit  un  peu  fes  trshs  âcov^s  qu'elle  eil  perlua- 
dé  :  que  le  rncrite  de  Tind  licence  vaut  bien  celui 
de  la  fuyie ,  f>:  q.iïl  y  a  mcins  de  gloire  à  cri- 
tiquer les  défauts  d'autrul ,  qu'à  les  épargner. 

Elle  cOiinoît  le  monde  mieux  que  perfonne , 
6c  lexarîine  à  fond  fans  qu'il  y  paroifTe.  En 
vain  t./O  fi  déguifcfoif;  pour  lui  échapper,  l'ar- 
tifice réuffircit  mal  Chacun  a  fa  place  ,  dans 
ion  jugement  :  les  rn:->Pi,s  n'y  font  jamais  ci  if- 
tribu  es  félon  les  loix  de  i'ufsge  ,  &i  du  céré- 
monial. 

Priions  de  fon  efprit  à  fon  cœur. 

Le  dèfaKcrefTemerit,  ia  générofté,  la  recon- 
noiiryïiice ,  fout  ea  elle  plutôt  des  palTions  que 
des  vertus. 

Elle  aime  les  devoirs  en  tout  genre ,  &  de 
fi  loin  qu'elle  en  vo\t  quelqu'un ,  elle  n'y  court 
pas .  alk'  y  voie  ;  fon  auilere  fagcfle  la  tient 
à  i"::bî'i  de  :cus  les  désirs  qui  pourroient  y  don- 
ne^ la  momdre  atteinte j  niais,  à  raKonncr  fpé* 

culativtment 
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culatîvement  fur  ce  qu'elle  feroît  en  amour  , 
je  la  croirois  très-difficile  à  rendre  heureufe. 
Egale  dans  les  ientimens,  inégale  dans  les  ma- 
nières ,  ingénieufe  à  fonder  la  fmcérité  d'un 
amant  ,  pleine  de  caprice  pour  la  connoître  , 
bizarre  dans  fes  épreuves,  inexorable  fur  les  pe- 
tits foins  ,  abfolue  ,  indépendante ,  en  un  mot 
d'une  grande  confiance  ,  û  elle  étoit  une  fois 
bien  prife. 

En  amitié,  fon  commerce  eil  fur  &  délicieux; 
Elle  eu.  fenfible  au  vrai  mérite ,  &  ns  s'y  trompe 
pas.  Elle  fait  goûter  les  charmes  d'une  mutuelle 
confiance ,  &  la  joie  d'un  cœur  qui  fe  répand 
dpHS  un  autre.  Les  emprefTemens,  les  confiden- 
ces, les  fervices,  les  bienfaits,  tout  ce  qui  flatte 
dans  une  liaifon  bien  établie ,  efl  ,  pour  elle , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  au  monde. 

Sa  complaifance  paroît  en  tout.  Elle  a  tant 

de  courage  dans  fes  maux  ,  que  pour  les  fouf- 

^  traire  à  la  vue ,  elle  y  conferve  de  la  gaieté. 

Ce  n'efî  qu'à  force  de  l'obferver  qu'on  les  devine. 

On  n'a  guère  vu  de  femme  û  généralement 
eftimée  que  Lucile.  Les  goûts  les  plus  dirFé- 
rens  fe  réunifient  en  fa  faveur;  toutes  fortes  de 
carafteres  aiment  le  ûen,  &  la  réputation  qu'elle 
s'efl  acquife  ,  ne  lui  a  pas  même  coûté  la  peine 
de  la  délirer. 

Elle  a  la  taille  très-jolie .  la  figure  prévenant 
te ,  la  phyfioro  nie  heureufe ,  beaucoup  de  char- 
mes dans  le  fourire ,  des  yeux  parlans ,  &  qui 
difent  tant  de  chcfes,  que  fa  raifon ,  toute  maî- 
trefTe  qu'elle  efl ,  îi'a  pas  ie  pouvoir  de  les 
faire  taire  1 

T9mc   K  L 
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Ses  connoifTances  vont  plus  avant  &  plus  loin 
que  celles  de  bien  d'autres;  mais  elle  ne  dé- 
clare p3S  toujours  tout  ce  qu'elle  découvre,  & 
paroît  bien  plus  envieufe  d'en  profiter ,  que  de 
s'en  vanter  ;  elle  fait  tempérer  l'éclat  de  les  lu- 
mières ,  &  les  tient,  du  mieux  qu'elle  peut, 
enveloppées  dans  fa  modeftie. 

Il  y  a  ,  dans  ce  qu'elle  dit ,  un  tour  agréa- 
ble ,  je  ne  fais  quoi  de  fin  &  d'ingénieux  qui 
fuppofe  des  idées  vives  &  délicates. 

Lucile  eft  la  droiture  &  l'équité  même  ;  tou- 
tes fes  allions  ne  font  proprement  qu'un  tifTu 
4e  devoirs  qu'elle  remplit  &  qu'elle  fait  fuccé- 
der  les  uns  aux  autres. 

*  Les  paffions  la  refpeétent ,  &  ne  l'attaquent 
ni  au  dehors  ni  au  dedans;  tous  leurs  traits  ne 
font  que  gliffer  fur  fon  cœur. 

On  la  trouve  toujours  de  la  même -humeur, 
à  moins  qu'elle  ne  ibit  fâchée  contre  elle-mê- 
me ;  alors  un  léger  nuage  obfcurcit  un  pea  fon 
air  ferein,  &  c'eft  figne  qu'elle  fe  reproche 
Foubli  de  quelque  chofe  d'agré^able  pour  les 
autres. 

L'amour  n'ofe  approcher  d'elle ,  &  s'il  étoit 
affez  hardi  pour  l'émouvoir  ,  elle  lui  fauroit , 
je  crois  ,  fort  mauvais  gré  de  fon  entreprife  ; 
moins  pourtant  par  averfion  pour  lui ,  que  par 
fenfibilité  pour  fd  gloire;  car  de  quelque  liberté 
quelle  femble  jouir,  la  vertu,  fi  je  ne  me  trorn» 
pe ,  ne  laiiTe  pas  de  lui  avoir  obligation. 

Une  jolie  figure,  l'air  affez  noble,  beaucoup 
d'étùurderie  &  d'envie  de  plaire ,  des  grâces , 
^â4  taiensj  une  extrême  difpofition  au  plaifir. 
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c'eft  ce  qui   fe   préfente  à  la  première    vue 
dans  Emilie. 

De  TafFe^lation  dans  les  manières  ,  de  la  pe- 
titeffe  d^ns  l'elprit,  de  la  fauffeté  dans  le  cœur, 
c'eft  ce  que  Ton  découvre  au  bout  de  fort  peu 
de  teins.  Un  fond  de  coquetterie  inépuifable  eft 
Tame  de  toutes  fes  démarches.  Ardente  pour 
acquérir,  négligente  pour  confer ver,  tranquille 
fur  ce  qu'elle  polTede,  courant  après  ce  qui 
îui  échappe;  occupée  de  mille  idées  qui  fe  croi- 
fent ,  qui  fe  contrarient ,  ne  fe  livrant  jamais 
à  une  feule  ;  toujours  dans  le  pafîe ,  ou  dans 
l'avenir ,  &  prefque  jamais  dans  le  préfent;  foup- 
çonneufe  ,  envieufe  ,  épineufe,  aifée  à  blefîer, 
.  ayant  Tair  de  tout ,  &  n'étant  rien  ;  jouant  la 
prude,  la  folle,  la  tendre,  la  difcrete,  la  bonne 
amie ,  fuivant  fes  caprices  ou  fes  befoins  ,  fe 
jouant  elle-même,  &  fe  croyant  fouvent  ce 
qu'elle  eft  le  moins.  Plus  en  garde  contre  la 
raillerie  que  contre  la  flatterie  ,  qu'elle  prodi- 
gue &  reçoit  fans  mefure ,  on  lui  voit  dans 
des  momens  la  timidité  d'vme  perfonne  qui  fent 
fon  foible  ,  qui  veut  le  cacher,  qui  meurt  de 
peur  qu'on  ne  le  découvre;  dans  d'autres,  îa 
confiance  d'une  précieufe  ,  gâtée  par  fa  figure 
&  par  les  louanges  d'un  petit  peuple  d'adora- 
teurs qui  fe  moquent  d'elle  ,  ou  qui  lui  ref- 
femblent.  Jam.ais  chez  elle  de  ces  grâces  naïves 
qui  pîaifent  fi  fort  dans  leur  négligence  ;  jamais 
de  ces  fentimens  naturels  qui  coulent  de  four- 
ce,  qui  échappent  au  cœur ,  Se  qui  perfuadent 
fans  effort.  Tous  les  fiens  font  dans  fa  tétQ. 
Elle  y  forme   à  chaque  inftant  des   fan<-ômes 
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quelle  grandit,  qu'elle  étend,   qu'elle  analyfe 
myilérieufement,  &  avec  autant  d'application 
que  û   c'étoient  des  êtres  réels.  Non  contente 
de  travailler  ainfi  fon  efprit,  elle  porte  le  même 
jugement  de  celui  des  autres  j  elle  ne  croit  à 
rien  de  fimple  ,  ni  de  vrai ,  parce  qu'elle  n'eft 
ni  l'un ,  ni  l'autre.  Elle  met  du  defTein  à  tout  ; 
elle  cherche  toujours  dans  ce  qu'on  a  dit ,  ce 
que  Ton  a  voulu  dire]  elle  y  veut  trouver  des 
fans  cachés,  des  finefles  où  l'on  ne  penfoit  point, 
êc  l'on  ne  faurcit  hafarder  auprès  d'elle  le  moin- 
dre propos  qui  ne  vous  donne  dans  fon  opinion 
un  mérite  ,  ou  un  démérite  imaginaire.  L'a£li- 
\ité  de  fon  efprit  la  dévore  ;  il  ne  lui  hilTe  ja- 
mais un  moment  de  calme  :  mais  moins  rem- 
pli de  feu  que  de  vent,  il  ne  produit  que  des 
fons  frivcbs ,  fans  harmonie,  même  fans  bril- 
lant. Son  commerce ,  en  un  mot ,  trop  peu  dé- 
licat pour  une  maîtreffe ,  trop  peu  folide  pour 
une   amie,  n'eft  bon   que  pour  un  fouper  de 
hafàrd  ,  où  quelque  perfonne  qui  auroit  autant 
d'art  &  plus  d  efprit  qu'elle,  s'en  amuferoit  & 
lui  donneroit  le  ton  ;  mais  malheur  à  qui  feroit 
la  dupe  de  fon  manège,  de  fes  grâces,  de  l'in- 
conféquence  de  ks  idées  &  de  fes  lentimens  l 
(  Journal  des  dûmes.  ) 
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POESIES  FUGITIVES. 


Adieux  £  Œdipe  à  fes  filles ,  traduits  du  cin- 
quième acte  de  /'CSdipe  de  Sophocle» 

Œdipe  ejl  aveugle  &  foutenu  par  deux  perfonna^es 
du  chœur» 

V^Ue  J2  les  touche  encor  de  mes  mains  pa- 

ternelies  ! 
LaifTez-moi  la  douceur  de  pleurer  avec  elles. 
O  généreux  Créonl  c'eft  mon  dernier  efpoir. 
Oui,  que  je  les  embralTe ,  &  je  croirai  les  voir. 
Que  dis- je  ?   vous  avez  exaucé  ma  prière  ; 
Vous  avez  eu  pitié  de  ce  malheureux  père  l 
Ne  les   entends-je  pas  ? 

C  R  É  O  N. 

'  J'ai  prévenu  vos  vœux, 

<E  D  I  P  E. 

Ahl  pour  prix   de  vos  foins,  cher  prince,   que 

les  dieux 
Signalent  envers  vous  leur  bonté  tutélaire, 
Comme  ils^  ont  envers   moi  fignalé  leur  colère. 
Où  font-elles?  venez,   venez,   approchez-vous. 
Mes  filles ,  chers  enfans  ,  objets  jadis  fi   doux  î 
Touchez  encor  ces  mains  au  crime  condamnées  , 
Ces  mains  que  contre  moi  j'ai  moi-même  tour- 
nées, 
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O  mes  filles!  voyez,  voyez  mes  maux  affreux  î 
Ceux  que  je  me  fuis  faits,  ceux  que  m'ont  fait^ 

les  dieux. 
Vous  pleurez  !  Ah!  plutôt,  ah!  pleurez  fur  vous-' 

même  ; 
Je  vois  dans  l'avenir  votre  infortune  extrême. 
Quel  deftin  vous  attend  au  milieu  des  humains  ï 
Enfans  haïs  des  cieux ,  de  combien  de  chagrins 
ïl  fement  fous   vos   pas  le  fentier  de  la  vie  ! 
Ils  ont  à  l'innoceRce  attaché  Tinfamie. 
A  quels  jeux,  quelle  fête,  à  quel  feftin  facré, 
Oferez-vous  porter  un  front   déshonoré? 
Quels    fpe*5lacles    pour    vous   auront    encor  des 

charmes  ? 
Vous   n'en   reviendrez  point  fans  répandre  des 

Jarm"fes. 
Quand  l'âge  de  l'hymen  fera  venu  pour  vous. 
Quel    père    dans    fon    fils    voudra    voir    votre 

époux  ? 
Qui  voudra  de  mon  fang  partager  les  feuillures  ? 
Celui  dont  je  fuis  né  teignit  mes  mains  impures. 
L'incefie  m'a  placé  dans  le  lit  maternel. 
Et  vous  êtes  les  fruits  de  ce  nœud  criminel. 
Il  fciudra  fupporter  l'affront  de  ces   reproches; 
Vous  verrez  les  mortels  éviter  vos  approches , 
Et  vous   arriverez  au   déclin  de  vos  ans, 
Sans  connoître  un  époux,  fans  nourrir  des  en- 
fans  ! 

{J  Créon.) 
O  vous,  le  feul  appui  qui  refte  à  leur  mifere  , 
Vous,  fils  de  Ménécée,  hélas!  foyez  leur  père. 
Elles  n'en  ont  point  d'autre  ,  elles  font  fans  fe- 

cours  : 
La  honte,  l'indigence,  environnent  leurs  jours. 
Des  yeux  de  la  pitié  regardez  leur  enfance  ; 
ypus    ne  les  devez    pas   punir    de    leur   naif-. 

fance. 
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Donnez-moi  votre  main,  gage  de  votre  foi. 

{Jfes  filles.) 
Et  vous  qui  pour  jamais  vous  féparez  de  moi. 
Je  vous  en  dirois  plus,  û  vous  pouviez  m'en- 

tendre; 
Mais  que  font  les  confeils  pour  un  âge  fi  tendre? 
Adieu  :  puifTe  le  ciel,  fléchi  par  mes  revers. 
Détourner  loin  de  vous  les  maux  que  j'ai  fouf- 

ferts. 


É  P  I  T  II  E 

lA  M.  le  marauis  DE  Bercy, 


c 


'Est  à  toi  qu'il  convient  d'écrire 
En  belle   prcfe  ,  en  jolis  vers. 
Toi ,  dont  refprit  eft  fans  travers , 
Et  que  la  raifon  même  infpire. 
Homme  aimable ,  autant  qu'éclairé  , 
Père  tendre  ,  époux  adoré  , 
Qui,  maitrifant  les  deftinées. 
Libre  habitant  des  plus  beaux  lieux  ^ 
Vois  dans  tes  lojfirs  ftudi^eux 
S'enfuir  tes  rapides  journées, 
Et  fais  aimer  6c  vivre  heureux , 
Dans  le  calme  délicieux' 
Des  paffions.bien  ordonnées. 
Quant  à  moi,  toujours  reporté 
Vers  les  erreurs  du  premier  âge , 
Hélas!  j'ai  bien  la  volonté. 
Mais  non  la  force  d  être  fage. 
Aufli,  conçois-tu  mes  regrets. 
Conçois-tu  ma  peine  cruelle  r 
De  deux  femmes  que  j'adorois , 
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L'une    déjà  m'efl  infideîie  ; 
Et,  foit  dit  entre  nous,  je  voi 
Qu'un  mien  ami  l'a  rendu  telle  ; 
Et  l'autre  ,  coquette  rebelle , 
Qui  fembloit  s'offrir  à  ma  foi , 
De  mes  feuls  hommages  avide , 
Aujourd'hui  qu'elle  Te  décide, 
Ne  i'e  décide  pas  pour  moi. . . . 

Et  Puis  fiez-vous  à  ces  dames! 
Croyez  à  leurs  conil:antes  flammes; 
Pour  moi,  qui  vécus  fous  leurs  loix, 
J'appris,  par  plus  d'une  infortune. 
Qu'on  les  fent  échapper  vingt  fois. 
Sans  pouvoir  leur  échapper  une. 
Que  de  revers  !  que  d'embarras  !..  ; 
Pourtant,  je  ne  m'en  pendrai  pas. 
Sous  ma  furface,  ailez  frivole. 
Je  réfléchis  de  loin  en  loin  , 
Et  de  tems  en  tems,  au  befoin, 
La  réflexion  me  confole. 
Je  me  fuis  dit  :  pourquoi  vouloir 
Que  l'on  t'adorât  fans  te  voir. 
Ah  1  c'eft  aufTi  trop  d'exigeance  : 
Dieu  le  commande  en  vain  pour  foî. 
A  notre  foible  intelligence. 
Il  faut,  malgré  Dieu,  malgré  moij 
Un  objet  de  culte  en  préfence. 
Si  ton  ami  plaît  aujourd'hui. 
Tant  mieux!  jouis  de  fa  victoire; 
Ehl  qui  peut  t'empêcher  de  croire 
Que  c'eft  toi  feul  qui  plais  en  lui?. 
Ces  rapports,  cette  convenance 
Far  ou  nos  deux  coeurs  font  unis. 
Ta  maîtreffe  les  a  faifis , 
Elle  aime  en  lui  ta  refTemblance  ; 
D'ailleurs  c'eft  l'ufage  à  Paris. 
.Une  femme  à  celui  qu'elle  aime 
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Ne  fe   livre  point  à  demi , 

Et  le  prouve,  en  aimant  de  même. 

Tôt  ou  tard ,  Ton  meilleur  ami. 

Quant  à  la  be'k  un  peu  maligne. 

Quant  à   l'amant  prédeiKné 

A  lui  paroître  le  plus  digne , 

Ma  foi,  je  leur  ai  pardonné; 

Parce  qu'entre  nous,  je  foupçonne 

A  travers  fes  yeux  ingénus , 

Qu'étant  belle  comme  Vénus, 

Elle  eft  de  même  un  peu  friponne; 

Et  (i  l'hiver,  fuivi  des  jeux, 

Ici,  dans  peu,  nous  la  ramené. 

Mon  rival  &  moi  dans  ces  lieux  , 

Dépouillant  bientôt  toute  haine, 

Nous  nous  trouverons  trop  heureux 

Qu'elle  veuille  prendre  la  peine 

De  nous  bien  tromper  tous  les  deuxl 

Je  vivrai  dans  cette  efpérance. 

En  attendant  ces  doux  momens. 

Pour  charmer  mon  impatience. 

Pour  tromper  l'amour  &  le  tems. 

Je  bois  &  ris  en  afTurance. 
Je  vois  &  j'entends  Maillebois; 
C'efl,  pour  galopper  fur  fa  trace,' 
Pour  le  fuivre,  depuis  trois  mois. 

Que  j'ai  déferté  du  Parnafîe  , 

Et  quitté  mes  auteurs  de  choix, 

Tacite  ,  Xénophon ,  Horace  ', 
Mais  je  n'y  perds  rien  cette  fo's; 
En  génie,  en  talens,  en  g:ace  , 
Il  les  égale,  il  les  furpalTe  , 
Et  lui  feul  les  vaut  tous  les  trois. 
Guidé  par  lui  dans  la  carrière, 
Je  parcours  ces  champs  du  Halraut, 
Tliéatre  fameux  de  la  guerre , 
Où  le  fang  humain,  à  grand  flo", 
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Féconda  fi  fouvent  la  terre  -> 

Et  rougit  l'onde  de  l'Efcaut. 

En  m'inflruifant  dans  l'art  fublime 

Ou  l'on  admire  les  héros, 

Je  conviens  qu'il  fait  bien  des  maux  ," 

Et  que  la  gloire  eft  un  grand  crime. 

Je  la  condamne  dans  mon  cœur  ; 

Mais,  malgré  mon  cœur,  je  l'eftime  , 

Et  brigue  le  fatal  honneur. 

D'être  quelque  jour  fa  victime. 

Ainsi  chez  nous  tout  eft  erreur  , 
lUufion ,  inconféquence. 
L'éclat  nous  tient  lieii  de  bonheur. 
On  ne  fait  jamais  ce  qu'on  penfe; 
Louant   &  blâmant  tour-à-tour , 
Nous  n'agifTons  que   par  faillie  : 
La  gloire  &  Tamour  font  folie  ; 
On  aime  la  gloire  &  l'amour. 

Par  M.  le  chevalier  BosNARD, 


RÉPONSE. 

De  Af.  le  marquis  de  Bercy» 


V< 


Ous  croyez  donc  à  ma  parefle. ..• 
Vous  y  croyez  obflinément! 
Delà ,  monfieur  ,  certainement. 
Juge  qu'à  peine  on  m'intéreffe , 
iVlême  l'efpace  d'un  moment. 
C'eft  prononcer  févérement. 
D'après  ce  mot  fans  conféquence. 
Qui  m'échappa....  qu'en  confcience, 
J'écrivois  difficilem.ent. 
Hé  bien,  oui,  monfieur,  oui,  j'inf^fc 
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Des  cercles  brillans  du  quartier. 
Je  ne  fuis  point  le  nouvellifle. 
Eft-ce  de  quoi  fe  recrier  ? 
Le  plus  parefTeux  a  fa  iifle. 
Que   je  veux  bien  vous  détailler. 

Absent  d'une  amante  iidelle  , 
Ou  que  bonnement  on  croit  telle. 
Que  mille  fois  on  endormit , 
Même  en  difant   qu'elle  étoit  belle  ^ 
Ou  cent  jolis  riens  en  crédit  ; 
Ne  fent-on  pas,  occupé  d'elle. 
Qu'un  beau  parleur  n'a  pas  tout  dit^ 
Et  qu'il  faut  encor  par  écrit. 
Envoyer  des  marques  de  zèle? 

A  l'é pitre  a-t-on  renoncé  , 
Loin  de  l'ami  que  Ton  réclame. 
De  ce  Pilade  carefTé, 
Qui  tient  le  fecret  de  notre  atne  , 
Et  n'en  eft  pas  embarraffé  ? 
Loin  de  cet  homme  que  l'on  cite. 
De  Eelîone  preux  nourriflbn. 
Apôtre  aimable  du  bon  ton. 
Qui  fait  allier  au  mérite , 
De  Turenne  &.  de  Xénophon  ^ 
Le  fel  piquant  de  la  chanfon , 
Fût-on  oifif  comme  un  hermite  ,■ 
Voyons,  fe  peut-il  qu'on  évite 
Quelques  mots  d'admiration? 
Privé,  non  d'Alcée  ou  d'Komere, 
(Car  vous  n'aimez  point  les  âatieurs;) 
Mais  d'un  fylphe  formé  pour  plaire. 
Variant  fes  fraîches  couleurs; 
Sur  la  moins  galante  matière  , 
Semant  des  perles  &   des  fleurs  , 
Fripon   folide  auprès  des  belles , 
•Ardent  à  les   intéreffer , 
Et  par  fois  pris ,  fans  y  penfer , 
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Au  piège  qu'il  tendoit  pour  elles , 

Qui  tait  écrire  à  la  raifon. 

Paré  des  rofes  de  Ninon, 

Et  du  clinquant  des  bagatelles , 

Garde-t-on  le  filence  ? . .  Oh  !  non  , 

Cent  fois   non.  Ma  mufe  engourdie 

Retrouve  alors  plus  d'un  crayon, 

Et  du  plaifir  le   doux  rayon 

Remplace  les  feux  du  oénie. 

Mais ,  pour  imiter  tant  de  gens , 

Dont  la  plume  aifément  s'exerce, 

Irois-je ,   moi  ,   lier  commerce 

Avec  un  tas  de  fots  bruyans  , 

Sénateurs  du  dieu  qui  vous  berce  ; 

Mais  fectateurs  impertinens  ? 

Avec  ces  êtres  infolens , 

Bouffis  de  leur  noble  origine  , 

Et  qui  ne  prifent  vos   talens , 

Qu'autant  qu'un  de  vos  defcendans  ; 

Autrefois  dans  la  Paleftine  , 

A  défié  quelques  Soudans  ? 

Faudroit-il  encor  me  réfoudre 

A  décocher  le  doux  billet 

A  quelque  prude,  au  front  difcret. 

Dont  le  rigorifme  inquiet 

Tant  qu'il  fait  jour ,  lançant  la  foudre ,' 

Le  foir  s'humanife  &  fe  tait  ? 

J'irois!..  mais  c'en  efl  trop  peut-être, 

Je  m'écarte  de  mon  objet; 

L'efprît  nuit  fouvent  à  l'effet. 

En  fe  plaifant  trop  à  paroitre  ; 

Concluons  :  je  fuis  parefleux. 

Et  ne  prétends  pas  m'en   défendre  ; 

Car  fi ,  dans  les  céleftes  lieux  , 

Quelque  péché  voluptueux 

Saintement  couvoit  fous  la  cendre  ^ 

Celui-ci,  vrai  lot  d'un  cgeur  tendra. 
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Seroit  celui  des  bienheureux. 

Qu'un  fat ,  prétextant  la  décence , 
Eparpille  de  vagues   foins  , 
Et,  jouant  ainfi  l'importance, 
En  ufurpe  un  peu  d'exiftence, 
Ceft-là  céder  à  fes  befoins  : 
Moi,  tout  égard  banal  me  bleffe , 
Et  je  préfère  ma  pareiTe , 
A  cet  art  (lérile  &  féant , 
De  mettre  mon  ame  au  lupplice  , 
Pour  m'emparer  ,   par  artifice  , 
De  quelque  cœur  indifférent  ; 
Indifférent!  quel  mot  m'échappe'.^ 
Eff-il  François?..  Je  n'en  crois  rien. 
Eff-il  des  cœurs  que  rien  ne  frappe, 
Pour  qui  tout  eft  nul  ,  mal,  &  bien  ? . .  • 
Fuyons  leur  néant  infipide, 
Laiffons-les,  dans  leur  trifte  vuide; 
Végéter  au  fein  de  l'ennui. . . 
Lucine  me  rit  aujourd'hui, 
Et  reçoit  mes  juffes  offrandes. 
Sur  un  berceau  ,  ceint  de  guirlandes  j 
L'aurore  du   bonheur  m'a  l^i-«; 
Amour  paternel  j   nouveau  maître  , 
O  délicieux  fentiment  , 
Que  je  me  livre  avidement 
Au  doux  inftinél  qui  te  fait  naître! 
Mon  œil  déjà  cherche  à  s'ouvrir 
Sur  le  fort  obfcur  de  l'enfance. 
Et  chaque  rêve  eft  un  plaifir  l... 
Dans  un  être  ,  encor  fans  défenfe  , 
J'entrevois  ,  avec  complaifance  , 
S'éclairer  pour  moi  l'avenir 
Au  jour  riant  de  l'efpérance.  ^ 

Adieu  ,  bonhomme  ingénieux  , 
Adieu  ,  chantre  du  badinage  ; 
Près  d'Horace,  ou  de  deux  beaux  yeux; 
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Moitié  libertin,  moitié   Tage  , 
Peut-être  impunément  volage  , 
Et  n'en  étant  traité  que  mieux; 
Méritez  de  tendres  querelles. 
Gages  d'un  plus  tendre  pardon  : 
Les  grâces  ne  font   point  cruelles 
Au  fucceffeurs  d'Anacréon. 


Complainte  de  M r s i s. 


J 


'aimois  Fanni  ;  je  crus  en  être  aimé , 
Je  lui  donnai  mon  avoir  &  mon  ame; 
Car  lorfqu'on  donne  un  cœur  bien  enflâmé  ,' 
Le  peu  qu'on  a  fuit  le  don  de  fa  fiâme. 
Qu*en  advint-il  ?  Fanni  paya  ce  don 
D'ingrat  oubli',  fes  grâces  trop  perfides 
Pour  fon  Myfis  devinrent  Euménides; 
D'nn  lâche  ami  refpirant  le  poifon. 
De  fon  Myfis  elle  troubla  la  vie; 
Las  1  mieux  valoir  qu'elle  lui  fût  ravie 
Que  d'avoir  vu  fi  noire  trahifon. 

Par  M.  LE  Brun, 


rf^  Madame*'**,  en  lui  envoyant  les    (Euvres  du 
Roi  de  Prusse. 


A 


I M  AELE  Eglé,  vous  lirez  Ics  écrits 
D'un  roi  fameux  par  plus  d'une  victoire; 
Légiilateurs  j  rois,  héros,  beaux  efprits , 
Dans  tous  les  tems  vanteront  fa  mémoire. 
Il  a  cherché  tous  les  genres  de'  gloire. 
L'amour  à  part ,  j'en  excepte  ce  point  : 
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Mais  fi  jamais  i'écrivois  fon  hifloire, 
J  ajouterois  qu'il  ne  vous  connut  point. 


VERS 

Tirés    cPunc    lettre    de    M.    le    B  r  u  n  ^    à 

madame  iV*  *. 

V_>  OLBERT  aima  les  arts,  hélas!  prêts  à  s'é- 
teindre , 
Si  votre  iliuftre  époux  ne  les  ranimoit  pas. 

De  CoLBERT  il  jfuivra  les  pas  ; 
Qui  fut  l'approfondir,  a  feul   droit  de  Tattein- 

Mais  tandis  qu'on  le  voit  réprimer  les  abus 
Par  fa  courageufe  induftrie  , 
Et,  pour  l'honneur  de  ma  patrie. 

Prêter  fes  yeux  perçans  à  l'aveugle  Plutus  : 
Vous,  qui  femez  des  rofes  fur  fa  vie, 
O  de  BuFFON  iiluflre  &  digne  amie  ! 

Vous,  dont  il  m'a  vanté  l'ame  &  les  agrémens 
Si  chers  à  fa  doéle  Uranie  ; 

Vous ,  qui  d'un  trait  de  feu  peignez  avec  génie 
L'Ode ,  &  fes  fiers  raviftemens , 

Que  vous  infpirez  bien  les  nymphes  de  mémoire! 

Qu'il  eft  beau  de  tenir  le  flambeau  de  la  gloire, 
.     Et  d'en  éclairer  leurs  amans  ! 

Du  pamaffe  François  réparez  les  difgraces  ; 

Ramenez  fes  beaux  jours  ;  reflufcitez  fes  fleurs*' 
Pour  rendre  la  vie  aux  neuf  fœurs , 
Il  ne  faut  qu'un  fouris  des  grâces. 


(»)  On  fait  que  jn^iifieui  N**  a  fait  un  excellenS 
<l«ge  de  Cçlbeit, 
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[4  UKE  Dame  qui  pow  fa  fête  cxigeou  des  vers 
(Tun  grammairien. 

V^  u  o  I  !  Ci  n'eft  pas  affez  d'un  bouquet  fubf- 

tantif. 
Il  faut  y  joindre  encor  un  bouquet  adjeftlf  ? 
Comment  chanter  en  vers  votre  nominatif? 
Ma  mufe  n'eut  jamais  le  pouvoir  génitif. 
Et  pour  elle  Apollon  ne  fut  jamais  datif; 
N'en  faites  pas ,  Madame  ,  un  cas  accufatif , 
J'ai  voulu;  mais  Phœbus,  fourd  à  mon  vocatif, 
Malgré  moi  m'a  réduit  au  plus  trifte  ablatif. 
Agréez  en  échange  un  zèle  pofitif , 
Un  zèle  fans  égal  &.  fans  comparatif. 
Un  zèle  qui  pour  vous  eft  un  fuperlatif. 
Que  ne  luis-je  pourvu  d'un  verbe  affez  aélif 
Pour  vous  peindre  à  quel  point  tout  mon  cœur 

eft  paffif  ! 
Que  ne  puis-je  à  vos  yeux  le  rendre  indicatif. 
Eprouvez-le ,  Madame  ! . . . .  Au  mode  impératif. 
Vous  verrez  mon  ardeur  furpaffer  l'optatif; 
Mon  feul  refpe£l:  pour  vous  garde  le  fubjon^iif; 
Mes  autres  fentimens  font  à  l'infinitif. 


VERS 
Extraits  du  journal  de  Paris. 

\/uELS  font  ces  objets raviffans  (*) 
Que  je  vois  du  génie  orner  le  fan6luaire  ? 


X*)  Madame  la  ccmteffe  Amélie  de  Bouflersi  rnadà» 
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Trois  divinités  chez  Voltaire 
Viennent  lui  porter  cet  «ncens 
Que  brûle  à  leurs  genoux  le  relie  de  la  terre. 
Que  ce  prix  qu'il  reçoit  doit  charmer  (es  vieu» 
ans  ! 
Ses  lauriers  que  leur  main  carefle , 
Lui  deviennent  plus  chers,  &.  fembient  plus  brll- 

lans. 
Venez  voir  la  beauté  fourire  à  la  vieillefTe, 
Les  grâces  à  la  gloire,  &  l'amour  aux  talens. 
Rendez  à  la  nature  un  hommage  équitable. 
Et  jouiflez  en  admirant 
Ce  qu'elle  a  fait  de  plus  aimable  , 
Ce  qu'elle  a  produit  de  plus  grand. 

Par  M.  DE  lA  Harpe, 


A    M.    DE     VO  LT  AI  RE. 

Je  n'ai  pour  tout  bien   qu'une  poules 
Un  aflez  beau  coq  fon  voilm , 
Tous  les  matins  lui  jette  au  moule 
Un  œuf  dont  je  fais  le  larcin. 
La  pauvrette  fe  laiffe  faire  ; 
Si  cette  poule,  mon  tréfor, 
Conferve  les  jours  de  Voltaire; 
Ce  fera  la  pouie  aux  œufs  d'or. 

Par  une  jeune  payfanne   de  la   valléû 
de  Montmorency, 


me  la  duchefTe  de  Lauzun  ;  &  madame  la  fnarquife  de 
Villette  ,  qui  fe  trouvèrent  enfemble  dans  la  chambre 
ëe  M*  de  Voltaire, 
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Au  MÊ.-.iE ,  fur  fon  retour  à  P. iris  :  extrait  du 
mercure  de  France. 

X  OuJOURS  aux  dieux  nous  devons  quelqae 
offrande  ; 
Mais  dans  le  temple   du  feigneur 
Je  luis  un  fiiriple  enfant-de-chœur, 
Et  j'attache  à  l'autel  ma  chétive   guirlande. 
En  vain  j'efTayai  quelquefois 
De  joindre  ma  débile  voix 
A  celles  qui  pour  vous  entonnoient   des  canti- 
ques : 
Dans  ce  nombreux  concours  ,.  dans  ce  bruyant 
concert , 
Mon  foible  fauffet  fut  couvert     • 
Par  des  accens  plus  énergiques. 

Ne  fait-on  pas  aufTi  que  du  do6lc  Pigal  > 
Pour  vous  le  cifeau  s'évertue? 
Que  déjà  fur  fon  piédeital 
On  couronne  votre  ftatue  ? 

Mais  d'un  cifeau  divin  les  efforts  triomphans 
Le  font  bien  moins  que  vos  ouvrages  I 
Vous  êtes  l'émule  du  tems  , 
Vous  furvivrez  à  vos  iir.ages. 

Vous  faites  mieux  encor  ,  vous  revoyez  ces  lieux, 
De  vous  avoir  vu  naître  à  jamais  orgueilleux  ; 
Ces  lieux  qu'ont  illuflrés  vos   chants  &   votre 

Ces  lieux  qui  font  pour  vous  le  champ  de  la  vic- 
toire, 
yous  revoyez  ce  peuple  affable  &  médifant. 
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Si  perfide  ,    il  carefîant, 
Qui ,  fans  raifon ,  prodigue  &  reprend  fon  fuf- 

frage; 
-Mais  à  qui  ,  toutefois ,  vos  fiiblimes  talens 

R-aviiTent  depuis  foixante  ans , 

Le  doux  plaifir  d'être  volage. 

O  Voltaire  !  venez  recueillir  fon  encens  !  ' 
C'ell  à  vos  pieds  qu'il  doit  fumer  fans  ceflc. 
Vous  nous  donnez  pour  de  froids  complimens  ,' 
Pour  de  vains  applaudiflemens, 
Efprit ,  goût  ,  génie  &  fagefle. 
Vous  foutenez  encor  les  frêles  fondemens 
De  notre  ^inirnafTe  débile. 
Ali  î  vivez  pour  nous  être  utile  ! 
Nous  n'exilions  qu'à  vos  dépens. 

Paris  ,  le  ip  février  ly/S. 

Par  M.   DE  LA    DiXMERIE, 


RÉPONSE  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

ig  février  ly'/S, 

3 1  oh  pouvoit  rajeunir  >  le  vieillard  que  M.  de 
la  Dixmerie  honore  d'une  épître  fi  flatteufe^  ra- 
jeuniroit  à  cette  lecture.  Il  eft  arrivé  extrême- 
ment malade.  M.  Tronchin  lui  défend  d'écrire; 
mais  il  ne  lui  défend  pas  de  fentir  avec  la  plus 
extrême  reconnoiilance ,  les  bontés  que  M.  de  la 
Dixmerie  lui  témoigné  avec  tant  d'efprit. 
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ACADÉMIES. 
■SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


^Académie    royale    de    peinture   &    de  fculpture 
de  Paris. 

iVi.  le  comre  de  Bsfchi,  chevalier  dîs  ordres 
du  roi,  &  confeiller  d'érat  d'épée,  ayant  la' fie 
par  ù  mort  une  place  à  remplir  dans  ia  clafTe 
des  honoraires  afTociés-libres  de  cette  académie, 
elle  y  a  nommé  M.  le  duc  de  Chabot. 

L'académie  a  reçu  académicien  M.  Miger, 
graveur  déjà  connu  par  plufieurs  ouvrages,  prin- 
cipalement par  lin  grand  nombre  de  porrraiis 
faits  pour  l'hiftoire  de  la  rnaifon  de  Bourbon.  Le 
fujet  qu'il  a  préf^nté  &  qui  lui  a  mérité  les  fuf- 
frages  de  l'académie ,  eft  Apollon  &  Marfias , 
gravé  d'après  le  tableau  de  Carie  Vanloo.  Le 
rang  d'académicien  que  cet  ouvrage  a  donné  à 
M.  Miger,  fait  l'éloge  des  talens  de  cet  artifte  , 
&  prouve  combien  il  a  mis  à  profit  les  lumie- 
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res  (lu  maître  célèbre  (*)  fous  les  aufpices  du- 
quel il  eft  entré  dans  la  carrière  des  arts. 

Le  28  mars  dernier,  M.  de  Joux,  fculpteur^ 
de  famille  noble  de  Franche-Comté ,  a  fait  ap- 
porter de  fes  ouvrages  à  TafTemblée  de  l'aca- 
démie. Dans  la  figure  du  Sr.  Sébaflien  qu'il  a 
préfentée  ,  on  a  remarqué  de  la  précifion  dans 
les  formes  &  de  l'élégance  dans  l'enfemble,  & 
un  beau  travail  de  marbre  dans  deux  têtes  d'Ef- 
culape  &  de  la  déeffe  de  la  Santé.  En  confé- 
quence  l'académie  l'a  admis  au  rang  de  fes  agréés. 
(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I. 

"Académie    royale    d^archîteêiure    de    ParîSi 

M.  André  Taliafichi ,  architefte  de  la  répu- 
blique de  Gênes ,  dont  les  talens  font  connus 
en  France ,  vient  d'être  nommé  ,  d'une  voix 
unanime  ,  affocié-correfpondant  de  l'académie. 

III. 

Académie    Françoife, 

A  peine  M.  de  Voltaire  étoit-il  arrivé  à  Pa» 
ris,  que  l'académie  arrêta  qu'il  feroit  fait  une 
députation  pour  complimenter  cet  écrivain  cé- 
lèbre. Elle  nomma ,  contre  l'ufage  qui  n'admet 
dans  ces  fortes  d'occafions  qu'un  feu!  député  , 
trois  de  fes  membres,  à  la  tête  defquels  étoit 


O  M.  Cochin. 
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M.  le  prince  da  Beauvau.  Tous  les  académî- 
ciens  qui  fe  trouvèrent  à  cette  affemblée,  ac- 
compagnèrent les  députés. 

Dans  fon  affemblée  du  jeudi  19  mars  ,  l'aca- 
démie a  chargé  quelques-uns  de  Tes  membres 
d'aller  aulîi  en  députation  faire  compliment  à 
M.  de  Voltaire  lur  le  fuccès  de  h  nouvelle 
tragédie  à'Jréne. 

Enfin  le  lundi  3 1  du  même  mois ,  M.  de 
Voltsire  s'eft  rendu  à  TafTemblée  particulière 
de  l'académie  ,  qui  étoit  très-nombreufe.  Les 
portes  &  les  avenues  étoit  afliégées  d'une  mul- 
titude avide  de  le  voir ,  &  il  ne  pafTa  qu'au 
travers  des  battemens  de  main  &  des  accla- 
mations. L'académie  alla  au  devant  de  lui  juf- 
ques  dans  la  première  lalle  ;  on  le  lit  aiTeoir  à 
la  place  du  direfteur  ,  &  quand  tous  fes  con- 
frères lui  eurent  tém.oigné  la  joie  qu'ils  avoient 
de  le  revoir  après  une  û  longue  abrence  ,  M. 
d'Alembcrt  crut  ce  pouvoir  mieux  faire  que 
de  lire  Téloge  du  légiflateifr  du  goût  dans  le 
dernier  fiecle,  à  celui  qui  en  a  été  l'héritier  & 
Je  foutien  dans  le  nôtre.  Après  cette  Icfture , 
qui  fit  un  extrême  plaifir  à  ralTemblée  &  à 
M.  de  Voltaire  ,  on  lui  propofa  d'accepter 
cxtraordinaircment ,  &  par  un  choix  unanime, 
ïa  place  de  directeur  qu'on  a  coutume  de  tirer 
au  fort  &  qui  alloir  être  vacante  à  la  fin  du 
trimefire  de  janvier.  Il  la  reçut  avec  recon- 
uoiffance.  Rien  de  ce  qui  s'eft  palTé  ce  jour-là 
fle  s'étcit  jamais  pratiqué  pour  per.^onne. 

(  Journal  de  pol'îique   &  de  littéra' 
turc  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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^Académie  des  fàences  ^  belles-lettres  &  arts 
d'Amiens. 

L'académie  a  nommé  à  la  place  d'académi- 
cien honoraire  ,  vacante  par  la  mort  de  D. 
Caffiaux  ,  religieux  Bénédiftin ,  hiftoriographe 
de  Picardie,  M.  Clicquot  de  Bleryache,  inf* 
pefteur-général  du  commerce ,  qui  s'étoit  ou« 
vert  les  portes  de  l'académie  en  y  remportant 
quatre  prix. 

{Avis  divers,) 
V. 

^ACAZJ^MIE  établie  à  Rouen  ,  feus  le  titre  de 
/'immaculée  conception. 

L'académie  avoit  annoncé  dans  fon  programme 
du  19  décembre  1776,  que,  l'année  fuivante, 
elle  auroit  fix  prix  à  diftribuer.  En  ouvrant 
la  féance  de  1777  ,  le  fecrétaire  a  déclaré 
qu'après  l'examen  des  ouvrages  envoyés  au  con- 
cours ,  la  compagnie  avoit  été  contrainte  de 
reftreindre  le  nombre  de'  fes  couronnes  ;  réfor- 
me, dont  les  motifs  feroient  juilinés  par  le  dé- 
veloppement des  principes  que  les  juges  avoient 
pris  pour  règle  de  leurs  décifions. 

Avant  que  d'entrer  dans  cette  difcufîîon  lit- 
téraire ,  on  a  rendu  compte  d'abord  d'un  ouvra- 
ge ,  fourni  par  un  des  membres  de  la  compa- 
gnie 5   exa<5t  à  lui  donner   chaque  année  des 


I 
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marques  de  (on  attachement.  Ceft  un  poème 
en  vers  latins  dont  l'objet  eft  de  peindre  la  joie 
de  cette  capitale  ,  lorfqu'elle  pofféda  l'emperear 
Jofeph  II,  le  31  mai  1777  -  En  fui  te  on  a  payé 
le  tribut  d'un  éloge  hiftorique  à  la  mémoire 
de  M.  Hallé-de-Rouville  ,  préfident  à  mortier 
au  parlement  de  Normandie ,  prince  de  l'acadé- 
mie en  1747  ,  mort  à  Rouen  le  19  février 
t777.  ^  ^    ^ 

Après  avoir  acquitte  la  dette  de  la  recon- 
noilTance ,  on  a  remis  fucceiTivement  fous  les 
yeux  du  public ,  les  dilFérens  fujets  de  profe  & 
poéfie ,  que  racadémie  avoit  à  couronner  dans  la 
îeance.  i®.  L'inauguration  d'un  monument  érigé  à 
Vienne  en  1647  ^  par  1^ empereur  Ferdinand  III,  en 
Vhonneur  de  l'immaculée  conception.  En  propofant 
de  nouveau  ce  fujet  intéreiTant  ,  l'Académie 
avoit  lailTé  la  liberté  de  le  traiter  en  vers  fran- 
çois  ôu  en  vers  latins.  Les  plus  fameux  capi- 
taines du  dix-feptieme  fiecle ,  armés  contre  Fera- 
pire  ;  des  viéioires  nombreufes,  des  conquêtes 
brillantes,  ofFroient  à  la  poéfie  de  riches  tableaux. 
On  ne  les  a  point  apperçus  dans  les  ouvrages 
préfentés  au  concours.  Outre  un  poëme  de  800 
vers  latins  &  un  autre  en  vers  François,  avec 
cette  divife  :  Cano  pêr  Franca  oppida  carmin 
aufiriacum ,  l'un  te  l'autre  trop  négligés  ;  on  a 
cité  des  fragmens  d'un  poëme  latin  ,  diltingué 
par  cette  épigraphe  :  Sicut  lilium  inter  [plias , 
fie  arnica  mea  inter  filas.  S'il  a  fur  fes  concurens 
le  mérite  d'une  vérification  plus  relevée  ,  il 
pèche  également  par  le  défordre  du  plan.  Le 
poëre  épuife  fes  çpuleiurs  à  retracer  les   fuites 

funefles 


i 


MAI,    1770.  2^5 

funefles  de  la  prévarication  d'Adam.  Il  parle 
du  buiffon  miraculeux  de  Moyfe ,  de  la  toifon 
de  Gédéon.  Il  va  chercher  dans  l'antiquité  ,  le 
tombeau  de  Maufole ,  les  pyramides  d'Egypte , 
le  cololTe  de  Rhoies  ;  &  à  peine  fe  fouvient-il 
du  monumeni  qui  doit  être  i'obiet  de  Tes  chants. 
Que  les  auteurs  commencent  par  étudier  les 
événemens  qui  ont  précédé,  occafionné,  accom- 
pagné rére<Si:ion  de  ce  monument  ;  qu'ils  en- 
chafTent  les  faits  dans  un  cadre  adroitement 
ménagé  ;  qu'ils  ayent  même  recours  aux  fic- 
tions, au  merveilleux  de  l'épopée  ,  pourvu  qu'ils 
n'emploient  point  les  divinités  du  paganifme. 
En  remettant  ce  Tujet  au  concours,  on  reconi- 
ruande  aux  auteurs  de  fe  tracer  d'abord  un  plan , 
&  de  Torncr  dans  l'exécution,  de  toutes  les 
beautés  dont  il  eft  fufceptible. 

On  peut  répéter  cet  avis  pour  le  prix  du 
prince,  que  l'académie  a  pareillement  remis. 
Deux  odes  &  un  poëme  en  vers  héroïques, 
envoyés  fur  le  fujet  choifi  par  M.  le  duc  de 
Harcourt  (  *  )  lui  -  même ,  ont  les  mêmes  dé- 
fauts :  point  d'ordre  &  point  de  plan.  On  de- 
Jnandoit  un  po'éme  fur  la  réunion  de  la  Norman' 
die  à  la  couronne  de  France  fous  Philippe-^upif- 
te  ,  &  la  confiante  fidélité  de  cette  province  à  fon 
^  roi  comme  à  fs  ducs.  Ce  tableau  doit  être  com- 
posé de  quatre  parties  :  la  Normandie  échappée 
à  fes  conquérans ,  ê:  ramenée  à  i'cbéiiTasce  de 
fcs  anciens  maîtres  ;  la  Normandie  fidelie  à  fes 


C*)  PrÎDce  (Iç  l'académie  pour  l^nnée  1777, 
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ducs,  fidelle  à  Tes  rois, fans  oublier  riiorrible 
affaiTiRat  qui  donna  lieu  à  cette  réunion.  Ces  dif- 
férentes parties  doivent  être  tellement  liées  en- 
tr  elles ,  qu'elles  ne  paroiflent  faire  qu'un  feul 
corps  d'ouvrage.  Quel  fujet  plus  fécond  en  idées 
nobles  &  pittorefques  !  Un  jeune  prince ,  l'ef- 
pérance  de  la  Bretagne,  immolé  par  les  ordres, 
ou  même  ,  félon  quelques  hiftoriens,  de  la  pro- 
pre main  d'un  oncle  barbare  ;  cet  oncle,  aufli 
lâche  qu'inconfidéré  ,  endormi  dans  le  fein  des 
plaifirs,  fans  comprendre  qu'un  glaive  vengeur 
eft  fufpendu  fur  fa  tête;  le  pouvoir  des  loix 
féodales  invoqaé  ,  pour  punir  fa  perfidie  ;  Jean- 
Sans-Terre ,  caché  dans  fon  ifle ,  tandis  que  des 
fujets  courageux  difputent  à  Philippe-Augufte 
line  province  abandonnée  par  fon  fouverain  ; 
cette  province  diftinguée  par  les  traits  d'une 
fidélité  confiante  aux  defcendans  de  Rollon  ou 
Raoul,  fon  premier  duc  ;  Guillaume,  fils  de  ce 
héros,  défendu  dans  Rouen  par  300  braves, 
que  conduifcnt  \zs  comtes  de  Harcourt  &  de 
Beffin  (*)  ;  ce  même  comte  de  Harcourt  figna- 
lant  fa  prudence  dans  ladminiftration  de  l'état, 
pendant  la  minorité  de  Richard  ;  le  jeune  prin- 
ce ,  retenu  captif  dans  Laon ,  &  délivré  par  le 
flratagéme  du  fidèle  d'Ofmond  (**),  fon  gou- 


Ç  *  )  Avec  ces  30®  braves  ,  le  duc  fait  une  fortie  fur 
les  affaiîlans  ,  au  nombre  de  3  à  4  mille;  &  fans  per- 
dre un  feul  homme  ,  il  les  défait  au  lieu  appelle  depuis 
le  pré  de  la  bataille. 

(  ^"^  )   Ce  fage  &  prudent  gouverneur ,    dé^uifé  en 
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V€rneur  ;  Louis  d'Outremer   trouvant  dans   la 
bravoure   des  Normands ,    une  barrière  infur- 
montable  ;   Lothaire  ,  fon  fucceffeur ,  repoufTé 
par  ces  mêmes  Normands  ;  enfin  leurs  exploits 
à  la  bataille  de  Hailings ,  où  Harald  perdit  la 
couronne  &  la  vie ,    exploits  continués    fous 
leurs  princes  j  devenus  rois  d'Angleterre.  Après 
Ja  réunion  du  duché  à  la  couronne  ,  combien 
de  monumens  érigés  dans  nos   faftes^  au  zèle 
&  à  la  fidélité  des  Normands!  L'hiftolre  mo- 
derne les  offre  en  foule  aux  crayons  de  la  poé- 
fie  :  la  difficulté  eft  de  les  réunir  dans  un  corps 
d'ouvrage   court  &  précis  ,    tel  que   l'exigent 
une  ode ,    un  poëme  de  200  vers.   II  femble 
qu'un  difcours  hiftorique  &  académique  ,  une 
profe  harmonieufe  &  poétique ,  ouvriroient  aux 
auteurs  un   cham.p  plus  vafte  &  plus  facile  à 
parcourir.  Déterminée  par  cette  confidération  , 
que  M.  le  due  de  Harcourt  a  fortifiée  de  ion 
fuffrage  ,  l'académie  admettra  la  profe  en  con- 
currence avec  la  poéfie  ;  c'efl  à-dire ,  que  pour 
la  profe ,  elle  dem.ande  un  morceau  d'hifloire , 
qui  revêtu  des  beautés  mâles  d'une  éloquence 
patriotique  ,  rende  dans  toutes  fes  parties ,  i'ef- 
quifTe  que  l'on  vient  d'ébaucher.  Les  auteurs  , 
afiéz  courageux  pour  s'impofer  le  joug  de  la 
verfifi cation  5  auront  le  mérite  de  la  difficulté 


palfrenier ,  enleva  adroitement  fon  pupile  ,  en  l'enve- 
loppant dans  un  faifceau  d'herbes  ,  &  il  le  tranfpotta 
dansSenlis.  Voyez  Duché fne  ,  Nagercl,  Robert  de  Nyaux  ^ 
Mafevillc ,  &  les  autres  hiftoriens  de  Normandie, 
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vaincue.  L'effentiel  cit  de  donner  un  bon  ou"" 
vrage  :  pour  l'obtenir  &  miiltiplier  le  nombre 
des  concurrens,  l'académie  agréera  encore  un 
troifieme  genre  de  compofition  ,  celui  qui  réu- 
nit à  l'aifance,  à  la  liberté  de  la  proie,  l'har- 
monie &i  les  richefies  de  la  poéfie  :  genre  adopté 
par  Fénéion  dans  fon  TéUmaque  ,  par  Montef- 
quieu  dans  Ton  Temple  de    Gnide,  &lc. 

L'académie  n'avoir  point  afîigné  de  fujet  parti- 
culier pour  le  prix  d'éloquence.  En  lailTant  aux 
orateurs  la  liberté  du  choix ,  elle  avoit  marqué 
fa  prédileûion  pour  cette  importante  queftion:' 
Quels  font ,  outre  Pinfpiration  ,  les  carafleres  qui 
ajfurent  aux  livres  faints ,  la  fupérioritê  fur  les  li- 
vres  profanes.  Trois  difcours  ont  difputé  le  prix  : 
aucun  des  trois  n'a  paru  le  mériter.  Le  premier, 
négligé  dans  fon  ftyle ,  fans  ordre  &  fans  preu- 
*ves,  le  propofoit  de  démontrer  que  le  véritable 
héroïftne  eft  famcur  de  la  patrie.    Dans  les  deux 
autres ,  on  prétend  établir  la  prééminence  des 
écritures  facrées  fur  les  livres  profanes  :  les  au- 
teurs ont-ils  atteint  le  but?  Qu'ils  fe   jugent 
eux-mêmes ,  d'après  les  obfervations  fuivantes. 
L'académie   demandoit  qu'on   lui   prouvât  (ce 
qu'elle  croit  très-vrai)  qu'à  l'époque  où  les  li- 
vres faints  ont  fucceflivement  paru ,  toutes  les 
nations  ont  dû  dire  :  Nous  n'entendions  rien  en 
métaphyfique  ;.  notre  morale  étoit  infuffifante, 
notre  îégiflation  imparfaite.   Il  eft  en  éloquen- 
ce ,  comme  en  poéfie ,  un  degré  de  perfe61ion 
dont  on  ne  trouvoit  point  de  modèle.  La  collec- 
tion des  faintes  écritures  offre  le  flambeau  def- 
ûvik  ï  jious  éclairer.  C'eft  de  tous  les  livrer  1© 
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plus  profitable  au  cœur  de  Thomme,  au  bonheur 
des  états  :  feul  il  fuffit  à  l'univers.  Cette  fupé- 
riorité  une  fois  établie  fur  les  livres  antérieurs 
aux  livres  facrés ,  on  fait  que  les  produâ:ions 
poitérieures ,  copies  des  anciennes,  n'ont  rien 
dit  de  plus  fatisfaifant ,  de  plus  fublime  &  de 
plus  vrai.  En  concevant,  d'après  ces  principes^ 
le  plan  &  les  divifions  du  difcours,  il  falloit  que 
l'orateur  développât  fes  queftions  métaphyfiques, 
morales,  légiilatives  di  littéraires.  Pour  la  par- 
tie métaphyfique  &  morale,  il  auroit,  l'^.ex- 
pofé  le  tableau  de  ce  qu'ont  penfé  les  plus  fa- 
meufes  écoles  de  l'antiquité;  2^.  fait  fentir  par 
des  raifons  courtes,  prelTantes,  péremptoires ,  & 
par  forme  d'obfervations ,  l'infufnfanc-e  de  leurs 
{blutions;  3^.  remarqué  le  nœud  de  la  difficulté 
qui  les  a  embarrafTés;  4^.  analyfé  le  fyftême 
de  nos  livres  faints;  5^.  démontré  que  ces  li- 
vres fcnt  naître  la  lumière  au  milieu  des  ténè- 
bres. Enfin,  il  auroit  chanté  en  quelque   forte 
leur  triomphe,  en  donnant  un  précis  de  leurs 
idées  fubiimes  &.  viélorieufes...  Pour  la  partie  Ic- 
giflatire  &  littéraire  ,  l'académie  efpéroit  que  les 
orateurs  auroient  fuivi  la  même  marche ,  ou  du 
moins  qu'ils  auroient  établi  un  parallèle ,  pofé 
des  principes  &  tiré  des  conféquences  (*).  Point 
de  fujet  plus  analogue  à  l'établiiTement  d'une  fo- 


(*)  Au  furplus  ,  l'académie  n'entend  point  gêner  les 
auteurs  dans  le  choix  &:  rexppfition  des  cara£\eres  qui 
leur  paroîtroient  diftinguer  l'écriture  fainte  d'une  ma- 
nière plus  particulière, 
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ciété  religieufe  &  littéraire;  point  de  fuj^ît  pîîis 
intéreiTant  en  lui-même  :  Tacadémie  a  jugé  qu  elle 
devoit  le  remettre  au  concours. 

Si ,  d'après  ces  obfervations  les  loix  du  goût 
n'ont  point  permis  de  diftribuer  les  prix  réfer- 
vés  pour  des  efforts  plus  heureux ,  ces  mêmes 
loix  ont  auiorifé  les  juges  de  l'académie  à  cou- 
ronner une  idylle  ,  une  ode-  latine  &  une  ode 
françoife. 

L'idylle  proclamée  a  pour  titre  :  Alcefle  & 
Mélcè  ou  C/iant  de  V amour  maternel.  A  la  lec- 
ture de  cette  pièce,  diélée  par  le  fentiment,  on 
a  reconnu  l'auteur  de  lepîrre  fur  r obligation  <S» 
les  avantagées  qui  doivent  déterminer  les  mères  à 
nourrir  leurs  enfans.  Dans  cette  épître ,  généra- 
lement applaudie ,  &  qui  mérita  le  prix  du 
prince  (*)  en  1774,  madame  la  comtelle  de 
Laurencin  s'écrioit  ; 

Combien  d'infortunés,   moiiTonnés  des  l'aurore. 
Que  le  lait  de  leur  noere  eût  fauve  du  tombeau! 

Après  avoir  éprouvé  elle-même  la  vérité  àt 
cette  maxime,  elle  a  voulu  la  confacrer  dans  ce 
nouvel  ouvrage.  De-là  le  cvi  n  vrai,  fi  conlc- 
lant ,  adopté  pour  épigraphe ,  qui  fert  d'ame  &. 
de  refrein  à  l'idylle  couronnée  : 

Tu  vis,  aimable  enfant  ,  doux  fruit  de  nos  amours, 
Eî  le  lait  de  ta  mère  a  confervé  tes  iours. 


(*)    M.  le  Couteulx  ,  alor$  maire   de  la  ville    de 
Houe  H, 
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Dans  ce  cantique  d'allégrefre ,  dû  aux  pre- 
miers tranfports  de  la  tendreiTe  rafTurée ,  on  voit 
combien  les  femmes,  celles  far- tout  qui  font 
mères,  l'emportent  fur  les  hommes,  quand  elles 
parlent  le  langage  du  cœur.  Avec  quelle  vérité 
madame  la  comtefTe  de  Laurencin  rend  les  dou^ 
leurs  touchantes  de  l'amour  maternel! 

Je  pîeuroîs  quand  la  nuit  faifoit  place  à  l'aurore* 
Le  jour  cefl'oit  de   luire,  &  je  pleurois  encore. 
Mon  cœur  ,  où  s'élevoient  de  noirs  prcfîentimens  , 
Vouloit  à  tous  les  cœurs  confier  Tes   tourmens. 
Hélas!  j'imaginois  qu'il   étoit  impofiibie  , 
Qu'aux  maux  de  mon  enfant  quelqu'un  fût  infenhble. 

On  a  dè£éré  le  prix  d€  l'ode  latine  à  un 
hymne  fur  la  defcente  du  St.  Efptit,  au  jour 
de  la  Pentecôte.  L'auteur,  M***,  médecin  à 
Paris,  y  avoit  joint  pluiieurs  autres  hymnes  fur 
les  principales  fêtes  de  Tannée.  Celui-ci  a  le 
privilège  d'offrir  de5  images  &  une  précifion  qui 
méritent  d'être  louées. 

On  ne  peut  refufer  le  titi'e  d'ode  aux  hym- 
nes confacrés  à  célébrer  les  grandeurs  de  Dieu , 
les  mérites  des  faints,  les  myfleres  de  la  reli- 
gion. On  connoît  les  odes  qu'Horace  a  coinpo- 
fées  pour  les  Jeux  féculaires.  Tranfporter  fur 
les  autels  du  vrai  Dieu ,  l'encens  brûlé-devant 
les  divinités  payennes,  c'eft  rappeller  la  poé- 
iie  à  (on  inftitution  primitive.  Dans  la  diftribu- 
tion  des  prix  deftinés à  l'ode  latine,  l'académie, 
à  mérite  égal,  donnera  toujours  la  préférence 
aux  Hymno-graphes.  Santeuil  a  laiiTé  plufieurs 
fujets  à  traiter.  Le  vœu  de  l'académie  ferôit  de 
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fuppléer  à  ce  vuide ,  en  confignant  dans  fon  rd- 
ciiei'l ,  des  hymnes  dignes  d'être  adoptés  dans 
nos  temples. 

Outre  la  palme  accordée  à  V hymne  ou  ode  fa- 
erée^  l'académie  ,  pour  encourager  le  talent ,  a 
defiré  qu'on  fît  mention  d'une  ode  morale,  in- 
titulée :  In  piiblicam  morum  corrupteîam.  L'auteui? 
avoir  à  lutter  contre  un  grand  maître/  Tout» 
copie  paroît  bien  foible,  auprès  de  cette  belle 
ode  dans  laquelle  Horace  peint  avec  des  cou- 
leurs fi  vives,  la  corruption  publique  des  mœurs 
de  fa  patrie: 

Dcliâa  majorum  immeritus  luu, 
Romane  ,  &c,  (*) 

M.  Laignel,  avocat  au  Havre,  a  mérité  le 
prix  de  l'ode  françoife.  Encouragé  par  les  élo- 
ges donnés  en  1776,  à  des  Stances  allégoriques 
fur  les  phares  du  Havre  ;  docile  à  des  avis,  dont 
un  goût  fain  lui  a  fait  fentir  la  jufleiTe  ,  il  a  pré- 
fenté  cette  année  au  concours ,  une  ode  fur  les 
-phares  de  Normandie ,  &  particulièrement  ceux 
du  Havre,  avec  cette  devife  :  Ave  Maris JîeUa. 
Ceft  un  ouvrage  tout  nouveau,  plus  net,  mieux 
développé,  foutenu  par  des  faits  empruntés  de 
î'hifloire,  enrichi  par  des  images  puifées  dans 
la  poéfie,  intérelTant  par  la  qualité  du  fujet  vrai- 
ment patriotique,  embelli  enfin  par  le  portrait 
reffemblant  du  Titus  de  la  France ,  par  celui  de 


0  Ode  ,  L.  III.  Ode  6. 
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•Ce  voyageur ,  dont  la  fagefle ,  digne  des  chants 
de  l'Epopée,  rappelle  les  vertus  du  roi  d'I- 
taque , 

Qui  mores  homlnum  tnultorum  vidit  &  urhes»  (*) 

Les  bornes  de  cet  article  ne  permettent  de 
citer  qu'une  ftrophe  de  l'ode  de  M.  Laignel. 
C'eft  un  modèle  du  tribut  fimple  &  précis  que 
chaque  auteur  doit  payer  à  la  patrone  de  l'a- 
cadémie : 

Ne  ceffez  de  guider  îe  vaïflTeau  de  îa  France^ 
Vierge,    étoile  àçs  mers;  Phare  notre  efpérance, 
Tour,  qui  réfléchirez  les   feux   de  l'éternel, 
Des  lieux  qui  m'ont  vu  naître  ,  augulle  proteftrice  ,  (**)§ 
Daignez,   aftre  propice. 
Agréer  de  mes  chants  l'hommage  folemnel. 

Les  prix  qui  feront  diftribués  dans  la  féance 
publique  du  mois  de  décembre  prochain  ,  font 
au  nombre  de  fept ,  favoir,  i^.  un  prix  ex- 
traordinaire {*'^^)  ,  remis  au  concours ,  pour  un 
poëme  en  vers  François  ou  latins  ,  de  200  vers 
environ  ,  fur  rinauguration  d'un  monument  érigé  à 


C*)  Hof.  de  Arte  pœticâ. 

C*^*)  La  ville  du  Havre  eft  fous  la  protection  fpécîale 
^e  la  Ste.  Vierge, 

(*"•*)  Ce  prix  confiRe  en  une  ftatuc  de  la  Ste.  Vier- 
ge,  placée  fur  une  colonne,  modelée  fur  le  monument 
érigé  à  Vienîie,  JLa  ftatue  eft  d'argent  5c  la  colonne  en 
^en€# 
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Vienne  en  1647  9  P"^^  V empereur  Ferdinand  III,  ih 
ï honneur  de  Viinnuculée  conception  ;  2^  un  prix  d© 
îa  valeur  de  300  liv.  propofé  par  M.  le  duc  de 
Harcourt ,  gouverneur  de  cetteprovince  &  prince 
de  l'acadéane  ;  le  fujet ,  qui  pourra  être  traité 
en  profe  ou  en  vers  François  (  *  ),  eft  /^  réu- 
nion de  la  Normandie  à  la  couronne  de  France  fous 
Philippe  Au^^ujle^  €'  la  conflante  f  délité  de  cette 
province  afin  roi  comme  à  fes  ducs  ;  3*^.  un  prix 
d  éloquence ,  remis  &  double  :  l'orateur  aura 
cette  queflion  à  réfoudre  :  quels  fi nt  ^  outre  l'inf- 
pir.nion  ,  les  carafieres  qui  affurent  aux  livres  fiint s 
la  fupériorité  fur  les  livres  profanes  ?  4^.  un  prix 
pour  un  difcours  ou  diiTertation  oratoire,  dans 
laquelle  on  fixera  clairement ,  quels  font  les 
moyens  les  plus  conformes  à  la  religion ,  â  r huma- 
nité &  â  la  politique  f  pour  faire  (ejfer  la  mendicité 
dans  la  province  de  Normandie  ;  5*?.  l'académie 
offre  trois  prix  à  l'émulation  des  poètes;  favoir, 
un  pour  une  allégorie  latine  ,  un  pour  desy?^/z- 
ces  françoifis  ,  &  un  pour  un  poème  francois  en 
vers  héroïques,  de  200  vers  environ.  Les  (a-' 
jets  de  ces  trois  prix  de  poéfie  feront  au  choix 
des  auteurs.  L'académie  les  engage  à  préférer 
des  matières  intérefîantes  p?.r  le  r: 'quant  de  la 
nouveauté ,  par  des  traits  de  bienfaifance ,  par 
des  inventions  puifées  dans  les  arts  &:  dans  les 
Sciences ,  par  des  découvertes  utiles  à  l'huma- 
niré.  On  doit  s'interdire  toute  compofition  fa-- 


C  *  )   Selon  qu'il   ^    iti   expliqué   plus  gu  long  çU 
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tyrîquè  ou  tirée  de  la  mythologie.  Les  ouvra- 
ges feront  envoyés  doubles  &  francs  de  port, 
avant  le  premier  décembre  1778  ,  au  R.  P. 
prieur  des  Carmes ,  tréforier  de  l'académie.  Oa 
prie  les  auteurs  d'écrire  lifiblement  &  correc- 
tement chacune  des  deux  copies ,  &  de  renfer- 
mer leur  nom  avec  une  fentence  ou  devife, 
dans  un  billet  cacheté.  Cette  fentence  fera  ré- 
pétée au  bas  de  la  pièce,  &  fur  radreffe  du 
Inîlet. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  en  entier  le 
programme  que  l'académie  nous  a  adrefîe.  Nous 
efpérons  que  les  amis  de  la  religion  &  des 
mœurs,  nous  faurons  gré  de  leur  avoir  mis  fous 
les  yeux  les  objets  qui  occupent  unefociété  re- 
ligieufe  &  littéraire  auiTi  refpe6table  par  fon  an- 
tiquité que  par  fss  travaux. 

Les  perfonnes  qui  defireroient  en  avoir  une 
connoîfiance  plus  étendue ,  pourront  fe  procu- 
rer un  volume  in-8vo.  qui  a  pour  titre  :  pièces 
relatives  à  Pacadimie  de  rimmaculée  conception  de 
la  Ste.  Vierge,  fondée  à  Rouen  :  pour  les  années 
Î772  ,  1773  î  1774,  1775-  A  P^^is  ,  chez 
Charles-Pierre Berton  ,  libraire, rue  St.  Viflor, 
au  foleil  levant,  &  à  Rouen,  chez  les  princi- 
paux libraires,  1776. 

VL 

'Académie  des  fdences  Aq  Munich. 

Le  22  janvier ,  l'académie  tint  une  affemblée 
]publique  dans  laquelle  M,  le  comte  SavioU  Cor- 

M  6 
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belli  ûî  la  k^lure  de  l'éloge  funèbre  du  feu  élec- 
teur de  Bavière.  Ce  prince  dont  la  mémoire  fera 
long-rems  chère  à  ce  pays ,  avoit  ordonné ,  p^ 
{on  teftament ,  que  l'on  retranchât  de  Tes  orai- 
fons  funèbres  tous  les  éloges  outrés  que  la  flat- 
terie eft  dans  i'uf^ge  de  prodiguer;  que  pendant 
les  trois  jouis  que  fon  corps  feroit  expofé , 
on  fit  venir  tous  les  pauvres  de  Munich  &  des 
environs ,  pour  leur  diftribuer  de  l'argent  6.L  du 
pain ,  &  qu'on  envoyât  de  (a  caiffe  aux  régen- 
ces de  la  Bavière  quelques  millions  de  florins 
deftinés  à  erre  répandus  par  les  curés  dans  k 
fein  des  familles  les  plus  indigentes. 

VIL 

[Académie  royale  des  fclcnces  &  bdlcs-lettres  de 
Berlin. 

L'académie  a  tenu  le  jeudi  29  Janvier  fon 
affemblée  publique,  deflinée  à  célébrer  la  naif- 
fance  du  roi.  Cette  aflemblée  a  été  brillante  & 
nombreufe.  M.  Formey ,  fecrétaire  perpétuel , 
ouvrit  la  féance  par  le  difcours  fuivant: 

î>  Que  vous  dirai-je ,  meilleurs ,  fur  la  cir- 
3)  conibnce  de  ce  jour,  que  vous  ne  fâchiez  &  ne 
ïj  fentiez  auffibien  quemoi?  Fiéderic vir;Fréde- 
3>  rie  règne  :  létemps  qu'il  vient  de  paiTerdans  fa 
j>  capitale  nous  a  convaincus  que  les  années  n'alte- 
«  rent  point  les  forces  de  fon  efprit»  ni  celles  de 
ï>  fon  corps.  Tout  nous  autorife  à  concevoir 
»  les  efpérances  les  plus  favorables  delà  prolon- 
V  gation  de  fa  viç  &  d«  fon  règne.  Avec  cela , 
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h  que  pourrolent  nous  importer  les  afpefts  po- 
3>  litiques  ?  Je  compare  la  plupart  des  états  de 
»  l'Europe  a  des  vaifleaux  ,  dont  les  uns  font 
5>  embrafés,  les  autres  efluyent  de  rudes  tern- 
ie pêtes ,  &  d'autres  en  font  menacés.  Le  nôtre 
^  eft  un  vaiffeau  à  l'ancre  dans  le  port  le  plus 
î>  afTuré.  Si  quelque  néceffité  imprévue  obli- 
»  geoit  à  le  faire  voguer,  je  m'en  fierois  bien 
«  à  l'art  du  pilote.  Mais  j'aime  beaucoup  mieux 
»  que  le  gouvernail  foit  dans  le  cabinet ,  &  le 
»  cabinet  dans  cette  intelligence  qui ,  depuis  fi 
3>  lo.ng-temps  ,  fait  faire  mouvoir  tant  de  ref- 
«  forts  à  fon  gré.  « 

Le  fecrétaire  perpétuel  a  lu  enfuite  l'élogô 
de  M.  Lambert ,  favant  très-  diftingué ,  &  dont 
les  defiinées  ont  offert  des  circonftances  tout- 
à-fait  intéreifantes. 

Il  a  déclaré  que  le  prix  propofé  pour  le 
fecret  de  changer  le  fable  en  pierre  étoit  ren- 
voyé à  l'année  prochaine. 

Il  a  préfenté  un  ouvrage  de  M.  le  profefTeur 
Borrelly  ,  intitulé  élémens  de  Van  de  v enfer  ^  & 
un  ouvrage  de  M.  Dubois  ,  confeiller  de  cour 
de  S.  M.  le  roi  de  Pologne ,  &  profefleur  à 
Varfovie ,  intitulé  ;  Effais  fur  Vhïfioire  littéraire 
de  la  Pologne. 

M.  le  confeiller  fupérieur  des  mines,  Ger- 
hard ,  a  lu  un  mémoire  fur  les  principes  de  la 
tourmaline. 

M.  le  profelTeur  Borrelly  a  lu  un  difcoufs 
fur  Déw.ofthene. 

M.  François-  Charles  Achard  a  lu  un  mémoira 
fur  la  manière  de  calmer   l'agitation  d'une  par  110 
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iie  la  furfacc  d'un  fluide ,  6*  en  particulier  de  iâ 
mer  ,  fait  par  l'cffufion  d'un  fluide  fpécifiquefnent 
plus  léger ,  &  qui  [oit  de  nature  à  ne  point  s'unir 
avec  le  fluide  agité ,  fi>it  en  pofant  fur  la  furface 
de  ce  dernier  fluide  un  corps  folide  d'une  moindre 
pefanteur  fpécifique  ,  &jui  par  conféquent  doit  nagef 
à  la  furface. 

(  Galette  univerfelle  de  littérature.  ) 

VIII. 

$  O  C  î  é  T  é  patriotique  de  Milan." 

Cette  fociété  nouvellement  inrtifjée  par  fa 
majefté  impériale,  tint  fa  fécond?  f': rince  le  26 
février  dernier ,  pour  délibérer  fur  divers  ob- 
jets, &  entre  autres,  fur  les  programmes  des 
prix  qi/elle  doit  diilr?buer ,  &  fur  les  moyens 
de  fe  procurer  près  de  la  ville  un  morceau  de 
terre  propre  à  la  culture  pour  y  faire  des  ex- 
périences agronomiques.  Le  fecrétaire  prononça 
un  difcours  fur  les  fujets  ces  prix  à  propofer  par 
l'académie  ;  &:  M.  l'abbé  Frifi ,  célèbre  pro- 
feifeur  de  cette  ville ,  termina  la  féance ,  eft 
Jifant  une  differtation ,  qui  avoit  pour  objet  de 
con-ibattre  le  fyftême  de  l'influence  de  la  lune 
fur  les  corps  organifés  ,  ôc  les  conféquences  qut 
M.  Tabbé  Toaldo  en  a  tirées  par  rapport  aux 
opérations  agronomiques ,  tant  dans  fon  fameux 
ouvrage  fur  l'influence  des  aftres,  que  dans  fon 
mémoire  couronné  par  l'académie  royale  des 
fciera^s  de  Montpellier. 

(  Notiiie  del  mondo.  ) 
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IX. 

'^Académie  Etmfque  de  Cortone. 

Le  vingt-quatre  février  dernier ,  cette  acadé* 
fliic  s'affembla  extraordinairement ,  &:  entendit 
3a  ledure  d'une  favante  dillerration  du  R.  P  D. 
Boarin ,  direfteur  des  études  de  ion  couvent 
à  Peroufe  ,  qui  étoit  venu  exprès  de  cette  ville 
pour  remplir  robligstion  commune  à  tous  les 
académiciens  de  lire  à  Facadémie  une  differta- 
tion  fur  quelque  matière  d'érudition.  Ce  favant 
religieux  traita. dans  la  fieime  de  la  forme  du 
gouvernement  des  Etrufques  ,  &  s'attacha  à 
prouver  j  contre  l'opinion  commune  ,  que  les  an- 
ciens Luçuraons  n'ont  jamais  été  Rois. 

(^  Notifie  del  mondo,  ) 

X. 

^ACADÈMIS  des  Arcades  dt  Rome, 

Le  quinze  janvier  dernier  ,  l'académie  tint 
Une  féance  publique ,  dans  laquelle  M.  l'abbé 
Louis  Godard  lut  lui  difcours,  envoyé  de  Ge- 
nève au  garde-général ,  par  le  prince  don  Louis 
Gonzague  de  Caftiglione  ;  ce  difcours  intitulé 
réflexions  fur  la  poéjîe  ,  fut  traduit  du  François 
en  Italien  par  le  favant  académicien  qui  en 
faifoit  la  lefture ,  &  l'afferablée  qui  étoit  nom- 
breufe  &  brillante ,  témoigna  fa  fatisfaftion  par 
des  applaudiiTemens  réitérai.   Divers  membres 
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de  l'académie  récitèrent  enfuite  des  morceaux 
de  poéfie  ,  &  pluiieurs  dans  le  nombre  adref- 
ferent  des  complimens  flatteurs  &   mérités   à 
Mde.  la  comteffe  de    TefTé  ,  préfente  à  cette 
féance.  Le  garde-général  en  fit  la  clôture,  en 
lifant  la  lettre  fuivante^,  écrite  de  la  propre  main 
de  Mde.  l'éleftrice  douairière  de  Saxe,  aggré- 
gée  à  i'Arcadie  fous  le  nom  d'Ermelinda.  (*) 
ï>  M.  le  garde-général. 
fi  Mon  portrait  fini  à  Rome  plutôt  que  je 
*  ne  le  croyois ,    &  l'empreffement  de  M.  le 
»  réfident   Bianconi  à  vous  le  donner  de  ma 
»  part ,  font  les  raifons  pour  lefquelles  ce  pré- 
«  fent  n'a  pas  été  accompagné  des  témoigna- 
>•  ges  de  mon  eftime  pour  les  illuftres  bergers 
*>  d'Arcadie  ,  comme  c'étcit  mon  intention.  Que 
»  cette  lettre  ferve  à  les  convaincre  des  (eti' 
•>  timens  que  j'ai  pour  eux ,  &  qu'elle  foit  un 
»  gage  de  Téternelle  reconnoifiance  que  je  con- 
M  îerve  de  la  complaifance  qu'ils  ont  montrée 
w  à  mon  égard  en  recevant  cette  foible  preuve 
•)  de  ma  fincere  afFeftion.  Je  conferverai  tou- 
»>  jours  le  fouvenir  des  obligations  que  j'ai  aux 
♦>  académiciens ,  tant  pour  Thonnéteté  avec  la- 
»  quelle  iJs  ont  voulu  que  je  leur  fuffe  aggré- 
»  gée ,  que  pour  le  zèle  qui   les  a  portés  à 
»>  exercer  leurs  talens  en  ma  faveur.  Mais  trop 
î>  foible  pour  répondre  dignement   &  comme 
»  je  le   defirerois ,   à  des  prévenances  fi  flat- 
»  teufes ,  j'ai  recours  à  vous ,  M.  le  garde-gé- 


(*  )  Voyez  le  jourBil  d'août  f/j-j ,  page  a8o. 
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ï>  néral ,  perfuadée  que  vous  voudrez  bien  faire 
î>  réfonner  en  mon  nom  votre  lyre ,  la  feule 
»»  qui  foit  digne  de  célébrer  tant  d'hommes 
5>  ilîuftres ,  &  capable  d'exprimer  radmiraîion 
5ï  dont  mon  ame  eù  pénétrée.  Ajoutez  donc 
5>  à  toutes  les  complaifances  dont  je  vous  fuis 
»  redevable  ,  cette  dernière  que  je  vous  de- 
3>  mande  inftamment ,  &  agréez  i'expreiîion 
»  véritable  de  l'ef^ime  confiante  avec  laquelle 
»  je  fuis  ,  votre  très-afFeélionnée  , 

Marie- Antoinette  Ermelinda    Talèa» 

Le    14  octobre   l'/Jl. 

Le  dimanche  premier  février  ,  l'académie  s'af- 
fembla  le  foir  pour  célébrer  la  naiflance  de  notre 
Seigneur ,  principale  folemniîé  de  cette  fcciéré 
refpciflable.  La  féance  fut  ouverte  par  un  dif- 
cours  du  révérend  père  D.  Paul-Anroine  Paoli, 
procureur-général  des  clercs  réguliers  de  la  mère 
de  Dieu ,  &  préfident  de  l'académie  eccléfiafti- 
que  de  Rome  ,  rétablie  par  le  pape  régnant 
Pie  VL  On  fe  rappella  que  l'oncle  de  l'orateur, 
le  feu  père  don  Sébaftien  Paoli ,  prédicateur 
de  la  cour  impériale  ,  avoir  autrefois  prononcé 
un  difcours  en  Arcadie ,  dans  la  même  circonf^ 
tance  &  fur  le  même  fujet  ;  &  M.  l'abbé  comte 
Mafini ,  &:  M.  l'abbé  Antoine  Scarpelli  faifirent 
cette  occafion  pour  célébrer  la  mémoire  de  cet 
illuflre  religieux ,  fi  dignement  remplacé  par  (ba 
neveu.  Enfuite  on  récita  des  vers  relatifs  à  la 
fête  ;  M.  l'abbé  Petrucci ,  profeiTeur  d'humani- 
tés au  collège  Romain  ,  lut  une  élégie  ;  M. 
î'abbé  Louis  Godard  ,  une  idylle  en  vers  Sdruc' 
eioli  &  en   ©âiaves;    M.  labbé  comte  Fanta- 
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guzzi  une  anacréomique  ;  &  le  père  Ange  de 
la  Mirandole  ,  mineur  obfervantin ,  une  jolie 
églogue  ;  divers  académiciens  lurent  des  fonnets, 
&  M.  Tabbé  Pizzi ,  garde-général ,  termina  la 
féance  en  llfant  le  troifieme  chant  de  Ton  poè- 
me ,  intitulé  ,  la  v'ifion  d'Eden ,  qu'il  vient  de 
faire  imprimer.  Le  même  jour  on  reçut  au 
nombre  des  bergers  d'Arcadic ,  M.  François  de 
Troilo. 

Le  jeudi  5  mars  ,  M.  l'abbé  Charles  Bia»- 
coni ,  frère  du  réfidenr  de  l'éledeur  de  Saxe , 
prononça  dans  la  féance  publique  de  l'académie 
un  difcours  philofophique  fur  la  beauté ,  qui  fit 
le  plus  gracd  plaifir ,  tant  par  l'agrément  du 
fujet ,  que  par  les  grâces  que  l'orateur  avoit 
répandues  dans  fon  ouvrage.  Au  milieu  des 
applaudiiiemens  dont  il  fut  comblé ,  M.  le  comte 
Ignace  Ondedei  récira  un  fonnet  impromptu  en 
fon  honneur.  M.  l'abbé  Antoine  Scarpelli  mon- 
tra de  même  la  facilité  de  fa  veine  par  un 
fonnet  aufTi  impromptu,  qu'il  adreffa  à  M.  l'é- 
véque  de  Macerata ,  préfent  à  cette  féance  fans 
y  avoir  été  attendu.  Plufieurs  académiciens  ré- 
citèrent enfuite  des  pièces  de  vers  Latins  & 
Italiens  ^  qui  firent  un  égal  plaifir  à  l'afTem- 
blée,  compofée  ce  jour- là,  d'un  grand  nombre 
de  prélats  &  de  littérateurs  dilHngués. 

(  Notifie  del  mendo.  ) 
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SPECTACLES. 


PARIS. 

OPÉRA. 

■I.  i  E  premier  mars  on  a  donné  fur  ce  théâtre 
la  première  repréfentation  de  la  Chercheufe  d'ef- 
prit ,  ballet  pantomime  de  la  compofition  de  xM, 
Gardel  Tainé ,  un  des  meilleurs  danfeurs  qu  il 
y  ait  fur  le  théâtre  de  l'opéra.  Nous  fommes 
dirpsnfés  d'entrer  dans  des  détails  fur  ce  fujet 
qui  efî  exaélement  le  même  que  celui  de  la 
pièce  charmante  de  M.  Favart,  &  feus  le  même 
titre.  Il  n'efl  perfonne  qui  ne  la  connoilTe;  & 
c'efl: ,  feloH  nous ,  un  grand  avantage  pour  les 
fpeûatcurs  de  ne  point  fe  fatiguer  à  deviner 
des  énigmes,  comme  il  eft  arrivé  lorfqu'on  a 
repréfenté  quelques  autres  pantomimes. 

On  doit  louer  M.  Gardel  du  choix  qu'il  a  fait 
de  fes  afleurs,  il  remplit  lui-même  le  rôle  d'A- 
Jain  avec  beaucoup  d'intelligence  ;  mais  celui 
de  Nicette  étonne  tous  ceux  qui  veulent  fe  don- 
ner la  peine  de  le  fuivre  avec  attention,  iMlIe. 
Guimard  joint  aux  grâces ,  qui  ne  l'abandonnent 
Jamais ,  une  naïveté  nialfe ,  û  l'on  peut  fe  fer: 
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vir  de  cette  exprefîîon ,  dont  on  ne  Tauroit  pas 
cru  fufceptible.  Son  rôle  ^  des  difficultés  qui 
n  échappent  point  aux  ipeétateurs  éclairés.  On 
fait  que  Nicette  arrive  iur  la  fcene  dans  l'état 
de  l'ignorance  la  plus  complette ,  &  qu'elle  en 
fort  auii  favante  que  fa  coufine;  mais  ce  chan- 
gement d'état  a  des  nuances ,  fes  yeux  ne  s'ou- 
vrent que  par  degrés ,  &  fon  ame  ne  fe  déve- 
loppe que  d'une  manière  infenfib'e  «S:  feulement 
à  mefiire  que  les  clrconiiances  Téclairent.  La 
difficulté  du  rôle  connfte  donc  principalement 
à  ne  paroitre  que  ce  qu'elle  doit  être  dans  le 
moment,  &  c'eft  principalement  par  ces  tran- 
fitions  que  Mlle.  Guimard  fe  monrre  fupérieure. 
La  répétition  de  la  fcene  du  Sommeil  fait  au- 
tant dlionneur  à  Mlle.  Guimard  qu'à  .l'auteur. 
Le  rôle  de  l'Eveillé  &  celui  de  Finette  font 
trèspiquans  par  la  manière  dont  ils  font  rendus; 
ils  forment  le  contrafte  le  plus  agréable  avec 
ceux  d'Alain  &  Nicette. 

Ce  ballet  a  été  donné  plufieurs  fois  de  fuire, 
&  toujours  avec  le  même  fuccès.  On  y  a  fort 
applaudi  aux  grâces  &  à  l'efprit  que  l'ingénieux  , 
compofireur  y  a  fu  répandre.  Le  choix  des  airs 
fait  auffi  beaucoup  d'honneur  à  fon  goût.  La 
contre-danfe  qui  termine  le  fpe<5î:acle  ,  vive  , 
gaie,  légère,  offre  une  ft^ule  de  deffins  variés 
&  de  figures  agréables  &l  nouvelles ,  dont  l'en- 
femble  eft  extrêmement  piquant.  Le  plaifir  que 
la  brillante  exécution  de  ce  baUet  a  caufé,  doit 
encourager  M.  Gardel  à  nous  en  donner  plus 
fouvent  de  pareils.  On  peut  juger  de  la  fécon- 
dité de  fon  génie  à  cet  égard,  par  cette  char-. 
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mante  pantomime  ,  où  il  eft  aifé  de  voir  qu'il 
n'a  voulu  mettre  aucune  prétention. 

(  Journal  des  fclcnccs  6»  beaux- arts  ;  jour* 
nal  de  Paris  ;  av'u  divers.  ) 

COMÉDIE     FRANÇOISE. 

\^'  Homme  ver  formel  de  M.  Barthe  n'a  pas  palTé 
la  huitième  repréfentation.  Cette  comédie  a  été 
critiquée  vivement,  &  les  repréfentations  en-ont 
été  peu  fuivies. 

Le  titre  de  la  pièce  annonce  une  comédie 
de  caraâ:eres.  Ceft  le  même  fujet  que  celui  de 
Vépïfme  de  M.  de  Cailhava ,  dont  nous  avons 
parlé  afTez   en  détail  il  y  a  fept  à  huit  mois 
(*).  Pour  juger  de  l'ouvrage  de  M.  Barthe,  il 
faut  voir  d'abord  dans  quelle  fituation  il  a  placé 
fon  Homme  perfonneL  Ce  perfonnage,  dans  fa  pie! 
ce,  fe  nomme  Soligny.  Il  efl:  prêt  à  fe  marier 
avec  madame  de  Melfon^  jeune  veuve  ,  jolie  & 
riche;  &  Julie ,  fa  fœur,  efl  aimée  de  Limeuily 
frère  de  madame  de  Melfon.  Madame  de  Limeuïl 
mère  arrive  de  province  :  de   l'autre  coté  M. 
de  Gerccurt ,  oncle  de  Soligny ,  vient  des  eaux 
pour  conclure  ce  mariage.  Soligny  voudroit  en- 
gager fon  oncle   à  lui  tout  donner ,  &  à  ren- 
voyer fa  fœur  auprès  de  fa  mère.  La  feule  chofe 
qu'exige  cet  oncle ,  c'eft  que  fon  neveu  prenne 
&  exerce  fa  charge  de  préfident  :  mais  le  ne-. 


(*)  Journal  à'aotit  x-fj-j  ,  page  287  ;  journal  de  fep^ 
UmbrCf  page  289  ;  journal  é*oclobre ,   pag«  217. 
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veu  qui  cft  égoïile  change  tout  d'un  coup  d'i- 
dée :  il  perfuade  à  St.  Géran  ,  fon-  ami ,  dg  de- 
mander la  veuve   pour  lui ,  &   à  Limeuil ,  Je 
frère  de  madame  de  Melfon ,  d'acheter  la  charge 
de  préiidenr.  Il  aime  cette  madaaîe  de  Melfon; 
mais  il  ne  voudroit  qu'en   faire   fa  maîtrefTe , 
quand  elle  fera  la  femme  de  fon  ami.  Qu'arri- 
ve-t-il?  l'oncle  croit  que  St.  Géran  eft  un  ami 
perfide ,   &  il  ne  veut  pas  céder  fa  charge  à 
d'autre  qu'à  fon  neveu.  Soligny  défend  St.  Gé- 
ran ,  en  difant  que  tous  les  hommes  font  ainfi 
faits  &  ne  penfent  qu'à  eux.  Cette  fcene  eft 
très- piquante.  Soligny   y   expofe  vivement  fes 
propres  principes ,  en  fuppofant  que    St,  Gé- 
ran peut  les  alléguer  pour  fe  juftifier.  Cette  dif- 
pute  rend  l'oncle  malade  ,  &  lui  caufe  une  crife  ^ 
qui  le  réduit  prefque  à  l'extrémité.  Rappelle  à 
la  vie ,  il  efl  fort  étonné  de  voir  St.  Géran.  II 
lui  reproche  fa  conduite  ,  fes  maximes  ;  celui- 
ci  eft  obligé  de  fe  défendre  :  il  en  réfulte  que 
c'eft  Solipiy  lui-même  qui  a  preffé  fon  ami  d'é- 
poufer  madame  de  Melfon.  Cette  jeune  veuve, 
irritée  d'un  tel  procédé ,  donne  fa  main  à  St. 
Géran  qui  l'aime  depuis  long-rems  en  fecretj  mais 
qui  facrifioit  fon  amour  à  fon  ami.  Cependant 
Soligny  ,  qui  avoit  cru  fon  oncle   en  danger , 
avoit  bien  vite  fait  mander  un  notaire.  Cet  of- 
ficier arrive  &  trouve  M.  de  Gercourt  en  bonne 
fanté.  Celui-ci   fe  fert  de    fon  miniftere  pour 
donner  tout  à  {à  nièce  qu'il   marie  à  Limeuil^ 
&  il  réduit  fo;i  neveu  à  deux  mille  écus  de 
rente. 

D  autres  circo«ftances  fervent  à  développer 
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le  caractère  de  V Homme  perfonnd.  Madame  de 
Limeuil  mère,  qui  a  été  la  femme  d'un  égoifte, 
cherche  à  le  pénétrer  &  découvre  Tes  défauts. 
Il  a  un  valet  qui  l'a  fervi  long-tems,  &  qui  lui 
demande  un  petit  emploi  :  il  ne  veut  pas  le 
lui  faire  obtenir ,  parce  que  -fon  fervice  lui  eft 
encore  utile.  St.  Géran ,  fon  ami,  eft  prêt  d'avoir 
un  régiment  &  a  befoin  de  fes  recommandations  : 
à  peine  fe  détermine-t-il  à  écrire  en  fa  faveur. 
D'un  autre  côté ,  la  veuve  qu'il  doit  époufer , 
Madame  de  Melfin  ,  a  un  procès  important 
pour  lequel  elle  l'a  prié  de  foliiciter  :  il  fe  dé- 
charge de  ce  foin  fur  ce  même  ami  qui  s'en 
acquitte  avec  zèle  ;  &  Madame  de  Melfin  ap- 
prend à  la  fin  qu'il  n'a  pas  fait  une  feule  dé- 
marche. Les  combinaifons  de  cette  comédie  font 
arrangées  de  manière  que  les  projets  de  cet 
homme  fe  tournent  toujours  contre  lui.  Il  eâ 
pris  dans  fes  propres  pièges.  En  mandant  le  no- 
taire, il  découvre  !on  avidité,  il  fe  rend  odieux. 
En  engageant  Limeuil  à  prendre  la  charge ,  Se 
St.  Géran  à  époufer  madame  de  Melfin ,  il  efl 
caufe  que  la  fœur  s'établit  contre  fon  intention; 
il  fe  fait  déshériter. 

Mais  toutes  ces  combinaifons  ne  font- elles 
pas  auffi  un  peu  trop  forcées  ?  Le  fpeflateur 
les  démêle  avec  peine ,  &  il  s'apperçoit  au  pre- 
mier ccup-d'œil  de  la  maladreiTe  de  MHomme 
perfinnd.  Il  efl  prefque  impoffible  de  rien  con- 
cevoir à  fa  conduite.  Madame  de  Melfon  eft 
un  bon  parti  :  il  l'aime ,  il  la  recherche  depuis 
long-tems ,  &  ce  n'eft  qu'en  confidération  de 
ce  mariage  qu'il  peut  efpérer  de  fe  faire  tout 
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donner  par  Ton  oncle  :  l'amour  &  l'intérêt,  tout 
ce  qui  peut  déterminer  un  homme  de  Ton  ca- 
raflere,  doit  l'engager  à  pourfuivre  avec  ardeur 
la  fin  de  cette  affaire.  On  ne  peut  donc  qu'être 
fort  étonné  de  le  voir  changer  fi  prorHprement, 
fur  la  feule  propofition  que  lui  fait  fon  oncle 
de  lui  donner  (a.  charge.  Il  craint  de  fe  marier, 
dira-t-on  ;  mais  un  égoïfle  recherche  ou  évite 
ie  mariage ,  fuivant  qu'il  peut  fervir  ou  nuire  à 
fes  intérêts;  &  ici  l'intérêt  de  Soligny  eft  d'é- 
poufer  madame  de  Aîelfon  :  ce  n'eft  qu'en  fe 
mariant,  qu'il  a  quelque  efpérance  d'envahir  la 
■iuccefîion  qui  fait  l'objet  de  lès  vœux.  Cet  Hom" 
me  perfonnel  pr.roît  avoir  perdu  tout  jugement  : 
car  comment  peut-il  s'imaginer  que  ion  oncle 
va  fur  le  champ  faire  palTer  fa  charge  entre 
les  mains  du  premier  venu  ?  Il  veut  que  St, 
Géran  époufe  mndame  de  Aîelfon  que  lui  Soligny 
mme  &l  dont  il  eft  aimé  ;  il  l'exige  même  comm» 
un  fervice  effentiel  :  que  gagnera-t-il  à  ce  bi- 
carré arrangement  ?  un  tel  projet  n'a  pas  même 
l'apparence  du  fuccès.  Ou  Gercoun  ne  décou- 
vrira pas  les  intentions  de  fon  neveu  :  alors  il 
croira  St.  Géran  coupable  de  la  plus  noire  per- 
fidie ,  &  il  voudra  le  dévoiler.  Ou  il  décou- 
vrira que  fon  neveu  a  deffein  de  rompre  fon 
tnariage  ,  &  alors  celui-ci  doit  craindre  qu'il 
ne  fe  porte  à  de  fàcheufes  extrémités.  Les  deux 
cas  arrivent  l'un  après  l'autre.  ScUpiy  pouvoit 
les  prévoir  aifément  :  il  ne  prend  aucune  pré- 
caution pour  les  prévenir.  Jamais  un  homme 
n'a  été  mal-adroit  d'une  manier*  plu?  profonde , 
pi  plus  détournée. 

Voilà 
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Voilà  le  principal  vice  de  l'ouvrage  de  M. 
Barrhe;  voilà  ce  qui  exclut  des  çreiiriei-<i  a£î:es 
de  Ta  pièce  tojt  intérêt  même  de  curiofité,  & 
de  ia  principale  aftion  ,  tout  vrai  comique  :  car 
ce  qi  i  n'eit  pas  fondé  fur  la  raifon  manque  tou- 
jours fcii  efTet.  I,e  cinquième  afte  a  eu  du 
fuccès,  6:  devoir  en  Evoir,  parce  q  ;'aIors  l'ac- 
tion eit  enrre  les  n^aiiis  de  l'oncle  qui  agir  fiin- 
pJement  &:  conformément  à  fon  cara£l:ere.  On 
eft  charmé  d'ailieurs  de  voie  l'Homme  perfonnd puni 
au  dénouement. 

Un  autre  défaut  qui  a  fait  tort  à  cette  pièce; 
c^eû  que  les  l'cenes  font  très- peu  liées  les  unes 
aux  autres;  c'tll  qu'en  général  les  entrées  ^«i  les 
Tomes  des  perfonn?ges  ne  font  pas  affez  moti- 
vées. Cela  vient  fsns  doute  en  partie  de  ce  qu'il 
eft  difEciie  de  fuppofer  que  ces  deux  familles 
aient  un  app?rrement  comrr;un.  Il  n'eft  pas  d'ail- 
leurs extrêmement  décent  que  madame  de  Melfon 
&  Julie  viennent  trouver  leurs  amans  &  aient 
des  conférences  tête-à-tête  avec  eux.  Julie  fur- 
tout,  dès  qu'elle  anperçoit  fon  frère,  s'en  va 
bien  vite,  de  peur  d'être  furpnfe.  (  Sctne  ^,  du 
troifieme  afle.  ) 

On  pourroit  auffi  reprocher  à  M.  Barthe  que 
le  laquais  qui  demande  un  emploi  refîemble  trop 
au  précepteur  de  régoïite  qui  demande  fa  pen- 
sion ;  que  l'idée  des  deux  fcenes  de  poriier  efl 
la  même  ,  quoique  l'exécution  en  foit  différente; 
que  le  dialogue  de  fa  comédie  eft  quelquefois  peu 
facile  ,  pour  vouloir  être  trop  précis  ;  enfin 
que  le  rôle  de  St,  Géran  n'efl  pas  abfolument 
dans  la  nature  :  car  pourquoi  aime-t-il  fi  fort 

Jome  V,  "       N  ''"" 
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ce  Soli^ny  qui  n'aime  perio-iie  ?  P«)arquoi  fe 
(àcrjfie  t  il  pour  un  homme  qui  lui  marque  û 
peu  d'afFe6lion?  L'effence  de  l'amitié  eft  d'être 
réciproque.  Il  n'y  a  qu'un  imbéci'le  qui  puifle 
être  aufTi  héroïquement  l'ami  d'un  hcmme  û 
perfonnel. 

Il  eft  tems  d'en  venir  aux  beautés  de  cette 
comédie.  Elle  en  a  qui  peuvent  compei.fer  fcS 
défauts.  La  piupart  des  fcenes  oii  l'auteur  a  dé- 
veloppé le  caradere  de  fon  principal  perfonna- 
ge ,  font  bien  faites  féparément.  Elle  eft  en  gé- 
néral bien  écrire.  On  y  trouve  des  détails  bnl- 
lans ,  des  traits  heureux ,  tels  que  les  deux  fui- 
vans  qui  font  dins  la  bouche  de  V Homme  per- 
fom.d.  Son  oncle  fe  trouve  mal  :  Julie  demande 
un  médecin  ;  Soli^ny  s'écrie  :  un  notaire  !  Dans 
la  dernière  fcene ,  fon  ami  &  fa  fœur  veulent 
le  confo'er  :  il  termine  la  pièce  par  ce  vers 
frappant  &  qui  achevé  de  faire  connoître  ks 
fentimens  &.  la  bafe  de  fon  fyftême  : 

A  celui  qui  n'a  rien ,  H  ne  refte  perfonne. 

Le  cinquième  afte  entier ,  ne  participe  point 
aux  défauts  des  précédens.  L'aé^ion  en  eft  libre , 
naturelle ,  progreflive ,  &  le  dénouement ,  tel 
qu'il  doit-étre,  c'eft-à  dire,  fatlsfaifant  pour  les 
fpeciateurs.  Mais  la  meilleure  fcene  de  toute  la 
pièce  eft  la  grande  fcene  du  quatrième  a£î:e,  dans 
laquelle  Soiigny  expofe  fes  principes  à  fon  on- 
cle ,  en  les  mettant  dans  la  bouche  de  St.  Ge- 
ran.  Cette  fcene  eft  pleine  d'efprit ,  d'énergie  & 
de  tal<;nt;  qU^  préfente  une  fuuation  vraiment 
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comfque.  Rien  n'eft  au-deiTus  de  la  réponfe  d& 
l'oncle  à  fou  neveu  ,  qui  lui  dit  : 

Pour  fe  lier,  Monfieur,  a-t-on  befoin  d'aimerî 

Cercoun  répond  : 

Je  l'ai  cru  foîxante  ans. 

En  un  mot  le  caradere  de  Tégoifte  nous  pa- 
roît  bien  conçu.  Il  faut  avouer  cependant  qu'en 
général  la  pièce  de  M.  Banhe  eft  au-defTous  de 
ce  qu'on  attendoit  d'un  écrivain  auffi  diftingué. 
Sa  charmante  comédie  des  FauJJes  Infidrlhés 
avoit  peut-être  rendu  fes  juges  trop  difficiles. 

Cette  comédie  eft  dédiée  à  madame  la  du- 
chelTe  de  Bourbon, 

{^Journal  de  Paris.) 

Plutarque  raconte  que  Sophocle  étant  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  fes  enf^ns  voulurent 
le  faire  interdire,  fous  prétexte  que  la  démence 
de  fon  efprit  l'avoit  mis  hors  d'état  de  gé-er  {es 
affaires  domeftiques.  V Homère  trafique  fe  pré- 
fenta  devant  fes  juges  ,  & ,  au  liea  d'un  plai' 
doyer  relatif  à  l'accut^tion  formée  contre  lut 
par  des  enfans  dénaturés ,  il  récita  le  chœur  de 
la  fcene  huitième  à'iSdipe  à  Colom  ,  (  tragédie  à 
laquelle  il  travailloit  alors)  qui  commence  par 
ces  mots  :  vene:/^ ,  digne  étranger ,  agrée:(^  pour  de* 
meure  ce  lieu  célèbre ,  6'c.  Frappés  de  la  grandeur 
des  idées,  de  la  beauté  des  expreflîons,  du  gé- 
nie poétique  qui  brilloient  dans  ce  morceau  ^ 
l'affemblée  fut  pénétrée  d'admiration,  chacun  fe 
leva,  &  le  poète  fut  reconduit  à  la  m.aifon,au 
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milieu  des  acclamations  &  des  applaudiflemens.' 
Le  prodige  dont  Athènes  fut  témoin  il  y  a 
vingt  fiecles ,  Paris  vient  de  le  voir  renaître.  A 
l'âge  de  quatre  -  vingt- quatre  ans,  après  avoir 
égalé  fes  maîtres,  vaincu  tous  fes  rivaux,  & 
forcé  fes  iucceffcurs  au  délcfpoir  de  ne  pouvoir 
l'atteindre ,  M.  /^  Voltaire  reparoît  fur  une  fcene 
qu'il  a  enrichie  de  fes  chefs  -  d'œuvres  penaant 
quarante  années ,  pour  y  cueillir  de  nouveaux 
lauriers. 

On  fe  fouvient ,  &  c'eft  un  malheur  fans  dou- 
te ,  que  les  couronries  multipliées  dont  les  mufes 
de  notre  ParnaiTe  fe  font  empre fiées  à  Tenvi  de 
ceindre  le  front  du  chantre   eu  grand  Henri , 
ont  excité  les  fureurs  de  la  médiocrité  toujours- 
balTe  &  envieufe;  on  fait  que,  depuis  plus  de 
fix  luflies,  &  principalement  depuis  dix  ans,  les 
pigmées  de  la  littérature  font  venus  par  trou- 
peaux ,  fondre  fiir  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme;  qu'ils  fe  font  efforcés  de  les  déchirer; 
que  la  honte  &  l'ignominie,  prix  mérité  de  leur 
rage  impuilfante ,  n'ont  fait  que  les  rendre  plus 
acha-r.és,  &  plus  audacieux  encore  ;  6:  que  tous 
les  jours,  leur  fureur,   devenue   plus  adive, 
tente ,  mais  en  vain ,  d'obfcurcir  les  rayons  de 
fa  gloire.   Armé  enfin  de  cette  indifférence  fi 
néctjfTaire  à  l'homme  de  mérite ,  &  q'-e  l'hom 
nie  né  trop  fenfible  n'acquiert  qu'avec  la  plus 
grande  difficulté,  le  Sophocle  François  n'oppofe 
que  fon  génie  à  la  haine  de  fes  vils  ennemis,  & 
c'eft  par  un  nouveau  fuccès  qu'il  vient  achever 
de  les  confondre. 

Le  Nil  a  vu  fut  fes  rivages, 
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Les  noirs  habitans  des  déferts, 
Infulter  par  leurs  cris  faavages, 
L'aftre  éclatant  de  runivsrs. 
Crime  impuifîant!  fure.irs  bizarres! 
Tandis  que  ces  moti:lres  barbares, 
Ponffoient  d'infoleîites  clameurs. 
Le  Dieu  poiirfuivant  fa  carrière, 
Verioit  des  torrens  t^e  luniiere 
Sur  fss  obfcurs  bldfphéir.ateurs. 

Le  fond  de  cette  tri'géo'ie  eft  tiré  de  rhiftoire 
du  Bas-Empire.  Voici  quelques  détails  fur  la  fa- 
ble de  M.  de  Voltaire^. 

Irène,  princeiTe  du  fang  des  Comnenes ,  a  été 
facrifiée  à  Tambirion  de  fes  parens ,  qui  l'ont 
forcée  à  recevoir  la  main  de  Niccphore  Botonia- 
te ,  ufurpateur  de  l'empire  d'Orient.  Elle  a  porté 
fur  le  trône ,  &  la  douleur  d'être  l'époufe  d'un 
tyran  ,  &  celle  de  ie  voir  pour  jamais  féparée 
éi  Alexis  Ccmnene ,  héritier  des  vertus  de  cette 
illuftre  maifon ,  jeune  héros  qu'elle  adoroit  & 
dont  elle  étoit  adorée.  Le  courage  &  les  quali- 
tés héroïques  '^'Akxîs  juftifient  tous  les  jours 
l'amour  dont  Irène  a  brûlé ,  &  dont  elle  brûle 
encore  pour  lui ,  malgré  fes  efforts  pour  bannir 
de  fon  cœur  une  image  trop  chère ,  &  trop  di- 
gne de  fes  regrets.  Placé  par  NkéJiore  à  la  tètQ 
des  armées  de  l'empire ,  vainqueur  de  fes  enne- 
mis, appelle  piir  la  voix  du  peuple  écrafé'fous 
la  tyrannie  de  rufurpateur ,  aimé  des  foldats , 
redoutable  à  l'empereur  lui-même ,  Alexis  re- 
vient à  Conftantinople.  Il  y  revoit  Irène,  fon 
afpeél  rallume  fon  amour ,  ils  gémiffent  enfem- 
tle  fur  la  barbarie  du  fort  qui  les  a  féparés  pour 
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lamais.  Nicéphore ,  a'iarmé  du  retour  à'Alexîs9 
la  is  en  avoir  reçu  d'ordre  de  fâ  part,  lui  or- 
donne de  retourner  à  {en  camp ,  &  le  menace 
de  le  punir  s*il  refufe  d'cbéir.  Sur  le  refu^  à'A- 
lexls,  i  empereur  remet  a  Memnon^  commandant 
de  fa  garde ,  un  écrit  qui  contient  l'ordre  de  la 
mort  du  héros  ,  &  de  la  dctention  de  l'impéra- 
trice; mais  Memnon  ,  ami  d Alexis,  attaché  de 
tout  tems  au  fang  des  Corwenes ,  &  ennemi  fe- 
cr^'t  du  tyran ,  propofe  à  {on  ami  d'avoir  le 
courage  de  f^  rendre  le  maîrre  de  l'empire,  lui 
promet  le  fecours  de  fon  br^s ,  &  lui  répond 
de  la  fidélité  inviolable  de  la  troupe  qu'il  com- 
mande. Alexis ,  accompagné  de  Memnon  ,  vole 
au  devant  de  Nict^hore  ^  le  défait  dans  un  com- 
bat où  l'ufurpareur  trouve  la  mort,  &  eft  procla- 
mé empereur.  Pendant  ces  troubles.  Léonce^  père 
de  l'impératrice,  qui,  ennuyé  des  intrigues  des 
cours,  avoit  pris  le  parti  de  la  retraite,  quitte 
fon  afyle  pour  venir  aider  Irène  de  fes  con- 
feik.  D  arrive  au  moment  de  la  mort  du  ty- 
ran; il  n'ignore  pas  qu'Alexis  brûle  encore  pour 
elle  du  même  amour  qui  les  uniiToit  dès  l'en- 
fance ,  il  craint  que  fa  nlle ,  entraînée  par  cet 
amour ,  ne  cède  aux  defirs  à' Alexis ,  &  qu'elle 
ne  confente  à  l'époufer.  11  fait  parler  la  voix 
de  la  gloire  &  de  l'honneur  ;  il  lui  rappelle  les 
devoirs  des  veuves  des  Céfars ,  qui ,  à  la  mort 
de  leurs  époux  doivent,  fuivant  les  loix  de  i'Em- 
pire ,  terminer  leurs  jours  dans  un  monaftere. 
Irène  combat  entre  fon  devoir  &  fon  amour. 
Alexis  ,  informé  que  c'eft  Léonce  qui  entretient 
fre/ie  dans  k  deiTein  de  renoncer  à  l'empire  & 
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au  monde ,  cherche  à  le  gagner  &  à  le  faire 
confenàr  à  fon  union  avec  la  veuve  de  Nicé- 
pnore.  îi  le  trouve  inflexible.  Enflammé'  de  fu- 
reur,  il  fait  arrêter  Léonce^  &  menace  de  fe 
venger,  par  )e  fang,  d'un  refus  qui  fait  le  mal- 
heur de  fa  vie.  Irène ,  dans  ces  extrémités,  eft 
aflTez  ginéreufe  pour  ie  facriner  elle-même.  Elle 
demande  un  moment  de  foîitude  ;  elle  eng-age 
Alexis  à  rendre  la  liberté  à  fon  père  ,  &  à 
ne  rep^roître  qu'avec  lui  :  le  héros  fort  plein 
de  l'efpoir  qu'/re/ze-  va  enfin  confentir  à  fe  ren- 
dre à  fes  vœux.  L'impératrice ,  après  un  mo- 
nologue dans  leq  lel  ehe  exprime  tout  l'amour 
qui  l'enflamme  encore  pour  Alexis  ^  amour  qui 
ne  peut  finir  qu'avec  elle,  tire  un  poignard, 
&  s'en  frappe  au  mom.ent  ou  le  jeune  empe- 
reur, qui  a  fu  toucher  le  cœur  du  vieux  Léonce , 
vient  plein  de  joie  lin  apporter  cette  heureufe 
nouvelle.  La  joie  de  l'infortuné  fe  change  bien- 
tôt en  une  douleur  affreufe  ,  à  l'afpeâ:  d'Irène 
expirante  &  baignée  dans  fon  fang  ,  il  veut 
fe  donner  la  mort ,  Memnon  lui  arrache  fon 
épée ,  &  le  force  à  conferver  des  jours  qu'il 
doit  au  bonheur  de  l'état. 

On  retrouve  dans  cet  ouvrage  tout  le  feu 
de  la  jeuneffe  de  M.  de  Voltaire  ,  un  coloris 
brillant ,  un  ftyle  foutenu,  des  penfées  fortes  & 
nerveufes ,  un  dialogue  chaud  &  prefTé  ,  des 
développemens  favans,  &l  la  touche  d'un  grand 
maître.  Nous  pourrions  citer  une  foule  de  vers 
heureux  ,  entrer  dans  les  détails  de  quelques 
fcènes  fiiées  avec  une  perfe<^ion  furprenante, 
6c  parler  principalement  de  la  fcene  du  qua- 
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trieme  aiTre  entre  l.torce  &  Alexis  ;  mais ,  comme 
nous  aTAç -enons  que  cette  tragédie  doit  paroî- 
tre  iflceiTaniment-  nous  ferons  à  portée  alors 
d'en  (mre  \nr^  amlyfe  détailiée ,  &l  de  mettre 
fous  les  yeux  de  nos  lefteurs  les  beautés  de 
cet  ouvrafi;e  applaudi  fur  le  théarre  de  h  na- 
tion avec  ce  iuile  enth^ufiarme  qu'inijjire  le 
^-^nie ./  quaiid  il  a  rcnilé  au  tems  &;  lui  vécu 
à  icnvie. 

Honneurs  rendus  à  M.  de  Voltaire, 

Le  lundi,  30  mars,  on  a  donné  la  fixieme 
repréfenf-ntion  à' Irène  ,  qui  fut  fui  vie  de  Na- 
rine ;  M.  de  Voltaire  y  alTifta.  Après  avoir 
p'icé,  avec  beaucoup  de  peine,  la  fou!e  qui 
s'emprelibit  autour  de  lui  pour  jouir  du  bon- 
îieur  de  le  voir ,  il  entra  dans  fa  loge  au  mi- 
lieu des  cris  de  joie  &  des  éclats  de  toute  la 
ial!e.  Le  fieur  Brizard  parut  alors,  &  voulut 
placer  une  couronne  fur  fa  tête ,  M.  de  Vol- 
taire Ten  arracha ,  en  difant ,  avec  le  ton  du 
fentiment  ;  Fous  voule^  donc  me  faire  mourir  ? 
La  tragédie  fut  jouée,  &  plus  applaudie  qu'elle 
ne  Ta^'oit  encore  été.  A  peine  étoit-elle  ache- 
vée que  la  toile  fe  leva  ,  &  laifla  voir  aux 
ipedateurs  le  bufte  de  M.  de  Voltaire ,  placé 
au  milieu  de  la  fcene ,  entouré  de  tous  les 
comédiens  venant  y  placer  tour -à  tour  des 
couronnes  de  laurier.  La  dame  Veftris  s'avan- 
ça ,  &  eut  bien  de  la  peine  à  faire  écouter 
les  vers  fuivans,  que  M.  le  marquis  de  Saint 
Marc  avoit  compofés  fur  le  champ  : 
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Aux  yeux  de  Paris  enchanté; 

Reçois  en  ce  jour  un  hommage, 

Que  confirmera  ,  d'âge  en  âge  , 

La  févere  poftérité. 
Non,  tu  n'as  pas  befoin  d'atteindre  au  noir  rivage^ 
Pour  jouir  des  honneurs  de  l'immortalité» 

Voltaire,  reçois  la  couronne 

Que  l'on  vient  de  te  préfenter  ; 

Il  eft  beau  de  la  mériter. 

Quand  c*eft  la  France  qui  U  donne. 

Les  applaudiffemens ,  reiîthoufiafme,  l'ivrefTe 
du  public,  ont  confirmé  ces  hommages  extraor- 
dinaires, s'ils  étoient  rendus  à  tout  autre  qu'à 
M.  de  Voltaire. 

(^Journal  des  théâtres  ;  journal  de  Paris; 
journal  de  politique  &  de  littérature.^ 

LONDRES. 
Covent-Garden. 

On  a  repréfenté  dernièrement  fur  ce  théâtre 
un  nouvel  opéra  bouffon  ,  intitulé  :  poor  Fulcan , 
le  pauvre  Vulcain..  La  fable  de  cette  pièce  eft 
au  moins  fmguliere.  Vulcain  laffé  des  intr^ues 
continuelles  de  Vénus ,  demande  à  Jupiter  la 
permifSon  de  venir  s'établir  fur  h  terre,  dans 
Tempérance  d'y  trouver  plus  de  repos.  Jupiter 
y  confent  ;  en  conféquence  Vulcain ,  Vénus  , 
une  des  Grâces,  &  la  troupe  des  Cyclopes , 
s'embarquent  dans  un  nuage ,  &  defcendent  ici 
i)as,  où  Vulcain  ouvre  iine  boutique  de  forge^ 
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ron  fous  le  nom  de  Crump  (  *  )  ,  tandis  que 
Vénus  tient  un  cabaret  à  bière  fous  le  nom 
de  Maudlïn.  Cependant  les  dieux  s'entretenant 
de  cette  aventure,  plufieurs  d entre  eux  for- 
ment Je  projet  d'aller  furprendre  ces  fugitifs 
fous  divers  déguifemens.  Jupiter  fe  déguile  en 
écnyer,  en  gentilhomme  campagnard,  Mercure 
en  tambour  ,  Mars  en  l'ergent  recruteur ,  Bac- 
chus  en  collefleur  de  l'excife  ;  &  ils  arrivent 
ainfi  chez  mif^rilT  Maudlin  ,  à  qui  chacun  d'eux 
fait  fes  proportions.  La  belle  cabaretiere  qui  efl 
amoureufe  d'Adonis  ,  déguifé  en  berger,  fous  le 
nom  ^loe ,  donne  à  fes  prétendans  des  rendez- 
vous  pour  le  foir,  dans  des  chambres  féparées , 
&  en  même-tems ,  elle  prend  fes  meiures  pour 
quitter  (on  mari ,  &  s'évader  avec  Adonis. 
Crump  informé  de  la  fuite  de  fa  femme,  prend 
ion  mal  en  patience,  &  fe  confole  en  accep- 
tant la  propofitlcn  que  lui  fait  Ja  jeune  Grâce 
de  remplacer  fa  maîtrefle  auprès  de  lui.  La  pro- 
pofition  eft  en  effet  raifonnable,  &  la  jeune 
Crace  qui  eft  Tingénuité  même  ,  obferve  très- 
bien  que  quand  madame  a  joué  un  pareil  tour ^ 
h  mari  fe  dédommage  toujours  avec  la  femme  de 
chambre.  Dans  ce  moment  un  coup  de  tonnerre 
fe  fait  entendre,  la  fcene  change,  &  on  voit 
paroître  toute  l'afTemblée  cclelle,  Vénus  à  la 
tête.  Jupiter  fe  moque  de  Vulcain  &  de  fa  ja- 


(*)  Crump  en  Anglois,  fignlfie  boiTu  ,  contrefait  j  Maud'- 
tin  tft  v\ne  femme  qwi  a  U  fin  tinàn  „   çortîme  on  ^jt 
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ïoiine  continuelle,  &  il  lui  dit  que  dans  cette 
petite  folie  ,  il  s'cjl  propofé  de  donner  une  leçon 
utile  au  renre  humain.  Aufli  trouve-t-on  la  mo- 
rale dans  le  chœur  qui  termine  la  pièce  ,  & 
dont  le  (ens  eft  à  peu  près  celui-ci  :  race  mor^ 
telle ,  contentez-vous  de  votre  fort ,  &  ne  cherche:^ 
point  à  le  changer  ;  vous  aeve:^  avoir  votre  part 
du  bien  &  du  mal  ;  &  nature  eft  nature  par-  tout, 
(  Univerfal  magajine.^ 

M  A  N  T  O   U  E. 

Le  premier  février ,,  on  a  repréfenté  fur  le 
vieux  théâtre  de  cette  ville  ,  Soliman  ,  opéra  , 
qui  a  eu  un  grand  fuccès ,  tant  pour  la  mufi- 
que  ,  que  pour  la  magnificence  des  décorations, 
&  les  taîens  des  afteurs  qui  ont  exécuté  cet 
ouvrage.  On  a  fur- tout  applaudi  la  fignora  An- 
gela  (ralliani ,  muiicienne  de  la  chambre  de  la 
cour  de  Bavière,  qui  remplilToit  le  lôle  de 
première  am.oureufe.  Le  vingt-quatre  du  mém.e 
mois,  S.  A.  R.  l'infant  duc  de  Parme,  palTant 
par  cette  ville  ,  a  afliilé  à  une  nouvelle  repré- 
ientation  de  Soliman  ,  qui  n'a  pas  été  moins 
goûtée  que  la  première,  &  qui  même  étoit  enr 
core  plus  brillante. 

(  Notifie  del  mondo.  ) 

FLORENCE. 

Le  huit  février  ,  on  donna  fur  le  théâtre  Délia 
Pergola  ,  une  première  repréfeatation  de  l'O- 
lympiade  ,  mife  en  mufique  par  le  fieur  Jofep^ 
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Sarti  ,  maître  célèbre  ;  cet  ouvrage  a  eu  un 
grand  fuccès  ,  &:  on  en  a  donné  ,  pendant  le 
carnaval  ,  piufieurs  repréienrations ,  nans  lei^- 
queUes  s'eft  beaucoup  diftingué  le  fieur  An- 
toine Muzio,  premier  fopr.ino. 

(  Notifie  del  mondo.  ) 

GÊNES. 

On  a  joué  dans  cette  ville  ,  le  mois  de  jan- 
vier dernier ,  VErrkhetta ,  comédie  de  M.  de 
Gomera  ,  dont  nous  avons  annoncé ,  dans  notre 
Journal  de  février ,  la  repréfentation  &  le  fuc- 
ces  fur  le  théâtre  de  Livourne.  Elle  a  eu  un 
fort  auffi  heureux  à  Gênes;  les  fpedateurs  en 
ont  été  fi  contens,  qu'elle  a  été  redemandée 
au  milieu  des  applaudiiTemens ,  &  elle  a  attiré 
encore  plus  de  monde  la  féconde  fois  que  la 
première. 

(  Notifie  del  mondo.  ) 

ALLEMAGNE, 

Le  théâtre  Allemand  n'a  pas  manque  de  nou- 
velles pièces  l'hiver  paffé.  En  attendant  que  nous 
puiffions  en  rendre  compte  ,  nous  allons  don- 
ner un  état  général  de  la  fituation  de  ce  théâ- 
tre dans  toute  l'Allemagne,  tel  qu'on  le  trouve 
dans  une  feuille  périodique  imprimée  à  Saltz- 
bourg,  fous  ce   titre:  Theatcnvochenhlatt. 

Depuis  que  les  pièces  Allemandes  ne  font  plus 
des  farces  qui  faifoient  rougir ,  tous  l^s  princes 
Jîonorfcnt  de  leur  proteflion  la  fçene  puriiiéç. 


M  A  I  ;    1778.  3of 

L^archevéque  régnant  de  Saitzbourg,  (Jérôme 
de  Colloredo)  a  fait  conftruire  un  théâtre  qui 
a  été  ouvert  le  16  novembre  1775 ,  en  faveur 
de  la  troupe  de  Wahr.  On  jouoit  auparavant 
tantôt  dans  un  jeu  de  paume,  tantôt  dans  la  ta- 
verne, ou  fous  des  baraques  dans  la  place  pu- 
blique, que  les  comédiens  étoient  obligés  d'a- 
bandonner pour  les  combats  de  taureaux.  Le 
goût  du  théâtre  national  s'étend  tous  les  jours 
de  plus  en  plus.  Sara^  Julie  &  Romeo,  Minna, 
Clavigo  ,  font  l'ornement  de  la  toilette  des  belles 
Allemandes.  Le  mifanthrope  même  au-lieu  de  fe 
promener  feid  le  foir  en  regardant  les  étoiles, 
&  difant  :  y  a-t-il  aujji  des  hommes  -  là  haut? 
ie  mifanthrope  cherche  au  fpeélacle  fon  unique 
délaflement.  Hanfwurft ,  Bernardon  ,  Kafperl  , 
Lipperl,  &  les  autres  perfonnages  grotefques 
com.mencent  à  s  abfenter  ,  &  font  réfervés  pour 
fervir  d'épouvantail  aux  enfans. 

L'empereur  s'eft  déclaré  le  principal  protec- 
teur du  théâtre  Allemand  de  Vienne  qui  lui 
coûte  &  à  la  noblefle  environ  1 4371 8  florins 
par  an  ,  qui  valent  plus  de  350,000  livres  de 
France.  AuiTi  a-t-il  les  meilleurs  aâ:eurs.  Bergop- 
zoomer  &  Weidmann,  qui  excellent,  fe  font  exer- 
cés à  Saitzbourg.  Noverre ,  fameux  maître  de 
ballets ,  aujourd'hui  à  Paris ,  a  amufé  agréable- 
ment la  cour  &  la  ville  de  Vienne.  Ainfi  c'eft 
avec  pitié  qu'on  lit  dans  Valmanach  des  Mufes  ^ 
imprimé  à  Paris,  chez  Delalain  en  1774  ,  une 
pièce  de  vers  fuppofée  de  M.  le  Duc  de**% 
&  adrefiée  à  M.  de  Voltaire ,  laquelle  fait  ea 
ces  termes  la  defcription  de  Vienne. 
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Dans  ce  trijle  féjour  ,  dans  ces  barbares  \ie\xx , 

Et  les  gracts  &  le  bon  goCit 
Semblent  avoir  été  mis  au  ban  de  l'empire, 

jLa  beauté  chez  le  fexe  y  paroît  défendue. 

Des  peintures  aufli  favifles  que  malhonnêtes^ 
&  qui  font  démenties  en  France  de  la  manière 
la  plus  éclatante,  devroient  être  abfolument  prof- 
crites  dans  la  bonne  poéfie. 

Le  roi  d'Angleteire  accorde  auflî  fa  protec- 
tion au  théâtre  Allemaid  d'HANOvRE.  Il  four- 
nit le  théâtre ,  les  habits  &  d'autres  avantages. 
Il  a  donné  pendant  plufieurs  années  une  grati- 
fication de  icïoo  écus  à  la  troupe  de  Seiler. 

La  dsjchefle  régente  de  "Weimar  entretenoit 
un  brillant  théâtre  avant  l'incendie  qui  a  réduit 
en  cendres  en  1774,  la  plus  grande  partie  du 
château.  Elle  a  eu  fucceffivement  à  fa  folde 
les  troupes  de  Porfch ,  de  Stark ,  &  de  Koch. 

Le  duc  d'HiLDBOURGHAUSEN  a ,  à  fes  frais 
un  bon  théâtre  Allemand. 

Les  électeurs  de  Mayence  &  de  Trêves, 
font  tous  de  puifîans  protefteurs  de  la  fcene 
Allemande.  Nous  avons  parlé  de  l'élefteur  de 
Cologne,  évéque  de  Munfler,  dans  le  jour- 
nal de  février ,  èi  du  roi  de  Prufle  dans  les  jour- 
naux précédens. 

Le  duc  de  Brunfwick ,  le  duc  de  Gotha ,  le 
margrave  d'Anfpach,  le  margrave  de  Brande- 
bourg Schwedt,  le  duc  de  Strelirz,  le  prince 
d'Anhalt  •  DelTau ,  le  prince  Nicolas  Efterhafi , 
&  beaucoup  d'autres  princes  Allemands  ont  uo 
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théâtre  national ,  permanent  ou  conftamment  en 
certaines  fa  i  Ton  s  de  l'année. 

Parmi  les  vilies  qui  entretiennent  un  théâtre  Al- 
lemand ou  qui  font  ordinairement  fréquentées  par 
les  meilleures  troupes,  on  compte  Altenburg, 
ville  confidérable  de  Saxe  appartenant  au  duc  de 
Gotha.  La  troupe  reçoit  durant  fon  féjour  50 
écus  de  gages  par  femaine.  Elle  joue  dans  une 
braiterie. 

Anspach,  lieu  de  réfidence  du  margrave 
d'Anfpach  &  de  Bareith.  La  cour  affure  aux 
comédiens  environ  i^o  fl.  par  femaine.  Les  of- 
ficiers, les  conieils  &  la  bourgeoifie  fourniffent 
le  refte.  Les  troupes  d'Abt ,  dllgener  &  d'Uflar 
qui  s'y  font  relevées  n'y  ont  pas  m.al  fait  leurs 
aftaires.  L'afteur  a  l'agrément  d'y  erre  confidéré. 
Le  théâtre  eft  dans  la  falle  de  la  redoute. 

AuGSBOURG ,  ville  impétiale  en  Bavière  J 
les  habitans  n'y  font  pas  fans  goût.  Cependant 
le  théâtre  fitué  dans  un  fauxbourg  eft  peu  fré- 
quenté. Berner  eft  le  dire6l:eur  qui  y  ait  le  mieux 
réulîi. 

Bareith.  On  y  joue  la  comédie  en  été. 
•Quand  la  troupe  eft  bonne  ,  le  magiftrat  lui 
prête  rhôiel  de  l'opéra  où  il  ne  manque  rien , 
mais  quand  il  feut  jouer  à  l'hôtelierie,  on  pen- 
fe  qu'il  y  a  peu  davantage  pour  Thôte  &  pour 
ceux  à  qui  il  donne  l'hofpice. 

Berlin,  Ville  alTez  connue  &  dont  nous 
parlons  fi  fouvent  que  nous  remarquerons  feo- 
iement  en  paffant ,  que  la  recette  du  tliéatre 
Aikmand  va  à  mille  rixdaks  par  femaine  »  6c 
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qu'on  y  repréfente  même  pendant  la  femaine 
fainte. 

Brusnwick,  réfidence  du  duc  de  Brunfwick. 
La  cour  fournit  le  beau  théâtre  du  château  & 
une  fomme  confidérable  pour  fes  loges. 

Breslau  a  un  beau  théâtre  ,  fes  habitans 
ont  du  goût,  les  plus  célèbres  afteurs  y  ont  joué. 

A  Brinn  ,  capitale  de  la  Moravie,  la  noblefTe 
entretient  un  théâtre. 

Dantzick  accueille  les  troupes  Prufîîennes 
qui  y  font  privilégiées. 

A  Darmstadt  la  cour  a  difcontinué  de  favo- 
rifer  les  fpe<5iâcles  depuis  que  le  landgrave  eft 
mort  fubitement  fur  le  théâtre  après  la  réprefen- 
tation  du  marchand  de  Londres.  Elle  ne  prête 
plus  fon  théâtre  aux  comédiens ,  qui  jouent  à 
l'hôtellerie. 

A  Dessau  ,  quand  il  y  vient  des  troupes  paf- 
fables ,  le  prince  les  admet  dans  le  bel  hôtel  du 
manège  qui  eft  vis-à-vis  du  château,  &  donne 
50  rixdales  par  femaine  pour  fa  feule  per- 
fonne  avec  la  mufique.  Les  princeffes  payent  à  part. 

Nous  avons  parlé  des  théâtres  de  Dresde  & 
de  DufTeldorf  dans  les  journaux  précédens. 
Duffeldorf  eft  plus  avantageux  pour  les  aéteurs, 

EiSEN ACH ,  ville  de  Thuringe  appartenant  à  la 
ducheffede  Weimar,  peut  rapporter  à  une  trou- 
pe ,  deux  à  trois  cents  rixdales  par  femaine ,  fur- 
tout  pendant  l'été.  La  régence  fournit  gratis  le 
iogemenr. 
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Lf» théâtre  cVErfurt,  capitale  delà  Thuringt  » 
eft  placé  dans  le  jeu  de  paume  de  l'uni  ver  fi  té  , 
&  aiTez  bien  conilruit.  il  eft  principal -ornent 
fréquenté  par  les  écoliers.  Le  Stathcuder  de 
Ma>  ence  fait  quelque  avantage  ,  mais  afiez  mé- 
diocre. 

Eklang  ,  réfidence  aûuelie  de  la  margrave 
douairière  de  Bart ith ,  eu.  une  ville  p elle  (*v  r-eupiée 
de  réfugiés  François  qui  y  ont  mcrveilieufement 
prolpéré.  La  bourgeoifie  même  y  a  du  g  )inSi  y 
fréquente  le  théâtre.  La  margrave  donne  pour 
fa  loge  ^o  florins  par  femaîne,  quand  les  trou- 
pes lui  piCsifenr ,  &  fc 'rnit  gvaiis  la  ni-.ifon  de 
l'opéra.  L'u.îiverfité  eii  noâ.breu'e  6l  aifée. 

AErsterhasi  en  Hongrie,  le  prince  qui  y  fait 
ordinairement  Ton  féjour  en  été,  y  a  une  trou- 
pe Alîeman'e  à  fes  gages. 

FRANCFORT-fur-îe-Mein  pourroit  avoir  une 
troupe  permanente  ;  les  magiftrats  n'ont  pu  s'accor- 
der a  y  faire  bâtir  un  hôtel  de  fpe6lacles.  Loin 
de  gratifier  les  comédiens  ,  ils  en  exigent  de 
l'argent  :  ainfi  hors  le  terns  de  foire,  la  place 
eft  peu  lucrative. 

A  FRANCFORT-fur-I'Oder,  le  théâtre  fitué  dans 
le  jeu  de  paume  de  l'univerfité,  eu  occupé  uti- 
lement par  les  troupes  privilégiées  Prufîiennes. 

Freyberg  en  Saxe  entretient  un  théâtre  en- 
viron pendant  3  mois  de  l'année. 

Géra,  jolie  ville  commerçante  &  lettrée 
aufli  en  Mifnie ,  a  ordinairement  un  théâtre 
pendant  l'hiver.  Le  comte,  aulTi  diftingué  par  foa 
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efprit   que  par  fa  naiffance  ,  le  protège ,  &  fon 
exemple  eu  fuivi  de  la  noblefTe  circonvoifiiie. 

A  GoTTiNGUE ,  l'univerfite  ne  permet-  plus 
de  fpe6tacles.  Le  roi  de  PrufTe  les  a  auffi  in- 
terdits à  Halle,  depuis  le  différend  furvcnu  en- 
tre les  officiers  &  les  écoliers.  La  ville  de  Brè- 
me les  exclut  auiTi  de  fon  territoire. 

A  Gotha  ,  réfidence  ducale ,  le  théâtre  eft 
cntre^eru  par  la  cour. 

On  peut  lire  l'hiftoire  du  théâtre  de  Gratz, 
capitale  de  Stirie ,  univerfité ,  lieu  d'affembiée 
d  etars  ,  réfidence  de  la  noblefTe ,  dans  le  ca- 
lendrier du  théâtre  de  Muller,  1773.  ^^  recette 
annuelle  y  peut  monter  à  dix  ou  onze  mille 
florins  de  l'Empire. 

Hambourg  eu  après  Vienne ,  la  ville  d'Al- 
lemagne la  plus  confidérable  pour  fon  théa  re, 
toujours  occupé  par  de  bonnes  &.  mombreufes 
troupes. 

Hannovre,  ville  riche,  où  il  y  a  une 
troupe  privilégiée  du  roi  d'Angleterre ,  dont 
nous  avons  parlé. 

Heidelberg  a  fon  théâtre  au  jeu  de  paume 
de  l'univerfité ,  &  ne  fufKt  qu'à  des  petites 
troupes. 

Heilbrok  efl  plus  favorable  aux  fpeâracles 
qui  y  font  protégés  par  M.  de  Wachs. 

KONIGSBERG,  capitale  de  PrufTe,  a  du  goût 
&  un  théâtre  aiTefté  aux  comédiens  privilégiés 
«lu  roi  de  Prufîe. 
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Leipsick  en  a  deux ,  parce  qu'un  ne  fuffit 
pas  en  tems  de  foire. 

LiNTZ  ,  capitale  de  la  Haute  -  Autriche  , 
en  a  depuis  1 2  ans  un  permanent ,  qui  appar- 
tient à  la  noblefîe. 

LouiSBOURG,  réfidence  du  duc  de  Wur- 
temberg ,  a  aulîî  un  théâtre  Allemand  ,  foible 
en  comparaifbn  des  théâtres  François  &  Ita- 
liens, parce  que  le  duc  qui  aime  les  mufes , 
préfère  les  étrangers. 

A  Lu  BEC  ,  riche  ville  commerçante  ,  le  ma- 
giftrat  ne  fouffre  les  comédiens  que  par  inter- 
valles. Du  reile  ils  y  font  bien  venus  &  bien 
payés. 

Les  habitans  de  Mayence,  depuis  le  pre- 
mier jufqu  au  dernier  ,  ont  du  goût  pour  le 
théâtre.  Ils  ont  un  très-bel  hôtel  à  fon  ufage. 

A  Manheim  ,  il  y  avoir  plusieurs  théâtres.' 
L'élefteur  a  renvoyé  les  comédiens  Frynçois 
qui  fairoient  tort  aux  Allemands.  Les  habitans 
mettent  la  fréquentation  du  théâtre  au  rang  des 
devoirs. 

A  Munich,  les  troupes  foufTrent  des  em^ 
barras  du  nouveau  gouvernement. 

Nous  avons  fait  mention  de  Munster,  au 
journal  de  février  de  cette  anîinée. 

Nuremberg  n'a  que  de  foibles  troupes, 
parce  que  le  magiftrat  les  met  à  contribution. 

Kaumbourg  en  Saxe  ne  foutient  un  théâtre 
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que  pendant  quatre  femaines  ,  au  tems  de  la 
foire  d^  S.  Pierre. 

Offen  en  Hongrie  s'amufe  encore  au  bur- 
lefque. 

OsNABTiucK  n'a  oiîe  des  troupes  volantes, 
quoique  la  place  foir  avantageufe. 

Olmutz  n'a  de  théâtre  qu*en  hiver. 

Celui  G2  Prague  q{\  permanent,  bien  en- 
tretenu &  dirigé  Dar  le  comte  d'Ez^rnin.  Le 
calendrier  de  Muller  de  1773  ,  &  la  chronique 
d\\  théâtre  l'ont  ùit  connoirre ,  il  ed  plus  an- 
cien que  ceiui  6e  Vienne.  Le  prince  de  Farf- 
tetibiTg  l'a  pris  fous  fa  proreftion.  Le  comte  de 
Tfcheinm  er  a  pris  la  direftion.  Les  auteurs  les 
plus  re:.o?imcs  {ont  :  le  fieur  Scholz ,  ia  fa- 
mille Til'y,  les  fieurs  Schi;nann ,  Nuth  ,  Bo- 
d;  nburg  ,  ^fiœller  ,  !cs  Diies.  Brunian ,  Fraa- 
Jtin ,  Partlinn. 

Pest  en  Hongrie  furie  Danube, a  un  théâtre 
nouverement  conftruit  par  le  magiftrat. 

A  PÉTERSBOUK  ©  ,  l'impératrice  a  autrefois 
prciégé  &  fréque'^ré  le  théâtre  Allemand.  11  n'y 
en  a  p:us  aujourd'hui 

A  PosTDAM  ,11  y  a  un  théâtre",  dont  le  roi 
avoit  fait  prcfent  à  Schuch. 

A  Presburg  ,  où  la  nobh^ffe  eft  riche ,  nom- 
breufe  &  galante,  il  n'y  avoit  qu'un  méchant 
théâtre.  Elle  en  a  fait  bâtir  un  nsuf ,  fous  Tinf- 
peftion  du  comte  George  Tzaky. 

Quoique  QuEDLiMBOURC  ne  foit  qu'une 
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petite  ville  fous  la  proteftion  dp  roi  de  PrulTe  , 
eiivlavée  dans  le  pays  d'Halberftadt ,  ;es  habi- 
tans  y  ont  du  goût  ,  &  quand  on  y  joue  une 
bonne  pièce  de  Leiîîng  ou  de  Weiff,  la  falle 
eft  (i  rexT.plie  que  les  déleiirs  ont  peine  à  ie 
remuer  ,  &  que  ia  recette  monte  par  jour  de  5  o 
à  80  rixdacs. 

Rastadt  ,  réfiHence  des  margraves  de  Bade- 
Bade  ,  avoii  un  beau  théâtre  pendant  la  vie  du 
dernier  margrave  qui  en  payoit  les  aftjurs. 
Depu'sqiie  le  margrave  de  Dourlach  lui  aluc- 
cédé ,  il  n'y  en  a  plus. 

Riga  a  un  théâtre  permanent. 

Stade  un  petit  théâtre  fur  lequel  Seiler  à 
réulîî. 

St.  Poelten  un  médiocre  fréquenté  par  ]a 
noblefTe,  qui  feule  donne  par  femaine ,  60  à 
70  fl.  :  mais  les  dépenfès  n'y  font  pas  confidé- 
rables. 

Stralsund  un  fort  beau.  Leppert  s*en  eft 
bien  trouvé. 

Les  Strasbourgecis  préfèrent  îè  théâtre  Fran- 
çois. Il  y  ea  a  pourtant  un  Allemand  à  la  mai- 
fon  commune  des  drapiers.  La  recette  monte 
qav^lquefois  à  700  liv.  par  repréfentation  .  quel- 
quefois aulîi,  eîle  va  à  peine  à  100.  L'entre- 
preneur ,  M.  Villeneuve  ?n  a  le  quart,  tes  dé- 
pendes y  ;bnt  fortes  &  il  refte  peu  de  chofe  aux 
pauvres  a6leurs.  Cependant,  Marchand  &  Abft 
y  ont  réuffi.  Marchand  qû  Je  Strasbourg, 

Temeswar  n'entretenant  une  troupe  que  pen^ 
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dant  l'hiver  eft  trop  éloigné  des  lierx  où  Von 
joue  pendant  l'été ,  pour  que  de  bonnes  trou- 
pes s'y  rendent. 

Troppau,  Tyrnan  &  Ulm  ont  des  trou- 
pes palTageres. 

Kurz  s'eft  ruine  à  vouloir  établir  un  théâtre 
Allemand  permanent  à  Varsovie. 

"Wetzlar  a  un  petit  théa'^re  incommode 
dans  une  auberge  ,  afTez  fréquenté  néanmoins  , 
à  caufe  du  (ejour  de  la  chambre  impériale. 

A  Weimar  le  théâtre  éroit  dans  la  partie  du 
château,  qui  a  été  brûiêe.  En  vertu  d'un  rè- 
glement, le  tiers  des  habitans  avoit  l'entrée  gra- 
tis ,  à  chaque  repréientarion ,  de  mariere  que 
chique  habitant  pouvoir  voir  une  comédie  par 
femaine  fans  qu'il  lui  en  coûtât  rien. 

Vienne,  »1epaisîong  tems  la  réfidence  de  Tem- 
pereur  de  rarch'malfon  (  Erihaufe)  ,  le  concours 
de  la  nobiefTe  ^  de  l'opulence,  a  deux  théâtres 
privilégiés  qui  répondent  à  la  grandeur  de  cette 
capitale,  fur  chacun  defquels  on  repréfente  trois 
fois  p.-r  femaine  d^s  pièces  Allemandes  ordi-. 
nairement  fuivies  de  ballets  qui  n'ont  point  leurs 
pareils  pour  la  magnificence  en  Europe,  ou  cer- 
taijiement  en  Allemagne.  La  recette  furpalTe 
200,000  fl.  par  an  ,  à  quoi  il  en  faut  ajouter 
plus  de  30,000  pour  les  bals  maf."|ués  du  car- 
naval. Le  comte  Kohari  tient  le  théâtre  à 
ferme. 

En   1708  les  étrangers  étoient  feuls  en  pof- 
feflion  du  théâtre  de  Vienne.  Alors  Stranitzky 
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eut  le  cou*'age  d'élever  théâtre  contre  théar^-e,' 
&  de  Te  mefurer  avec  les  bouffons  dltalie  qui  fe 
réparèrent  &  lui   aba.idonnerent   la  place   en 
171 2.  Pour  s'aflurer  la  durée  de  fou  triomphe 
il  s'attacha  en  171 6,  Leinsha^^s,  le  plus  faiHeux 
pan^^lon  qu'on  eût  \'U  e-i   AllemagRe  &   dans 
les  pays  éîrar>gers.  Srranitzky  étant  mort  en  172^ 
a  eu  pour  f^^cce^eur  Préhaufer.  La  famille  im- 
périale a  daio:né  honorer  pour  la  première  fois 
le  théâtre  Allemand  de  fa  prélénce  en   1737. 
Un  fe-'Otid  théâtre  Alle-.r/.-îd  s'eil  ékvé  en  174.1. 
Les  feigneurs  les  plus  qija-itiés  n'en  ont  pas  dé- 
daigné l'inf  )eâ:ion.  Les  .amtes  Ellerhazi  &  Du- 
raz-'O  en  écoient  charg^-s  en   1750.   Prehaufer 
eft  mort  en  176g,  &  n'a  point  eu  de  fucceffeur 
dms  le  burîe'qMe.  Toates  les  farces  ont  été  ban- 
nies &:  il  n'a  plus  piiru  f.ir  la  fcene  que  des  ac- 
teurs décens  dent  le  nom  eîï  cher  au  public* 
Parmi  les  plus  goûtcs,  on  compte  la  dame  Brock- 
mann,  ie?  fieurs  Ste  gcnîefch  &  Stéphanie  le 
jeune,  les  Dllts.    Kummerslerg  &  Teutrche- 
rinn,  Its  fieurs   Lang  ,    la  Dlle.  Defraine,  le 
fieur  B-:rgonzoomer  &   d'autres  que  nous  ne 
rappelions  pas  pour  cviter  les  redites.   Angio- 
liniapris  la  place  de  Noverre  pour  les  ballets, 
■  &  il  ne  le  fait  point  regretter.  Les  comédiens 
François  oî:<- été  renvoyés  en  1772,  &  la  plu- 
part de  l'Allemagne  n'en  entretient  plus. 

WorvMS  fjr  le  Rhin ,  n  eft  bon  qu'après  la 
mort  d'un  évéque,  quand  on  en  élit  un  nou- 
veau. 

"WuRTSBouRG,  Zell  &  Zerbst  n'oiît  que 
des  troupes  ambulantes 
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Gottfched,  a  l'honneur  c!'avcir  pore  les  fon- 
demens  d'un  théâtre  légiilier  en  Allemagne.  Il 
s'eft  trompé  feulement ,  dit  l'auteur  de  Jheater^ 
wochenhlatt,  en  prenant  les  François  pour  mo- 
dèles. )>  Nos  erprits  &l  nos  corps  font  trop  rlif- 
»  férens  des  François ,  fur-tout  là  où  Gottfched 
»>  écrivoiî ,  poi'r  que  leur  façon  d 'amuser  &  d'inG- 
»  truire  prenne  r.cine  parmi  nous.  Nous  fym- 
»  pathifors  meux  avec  les  .Anglois,  que  mal- 
»  heiiieujlment  p-jur  /2o;^j  Gottfched  ne  connoif- 
»  foit  puirt  afTez.  Ainfi  il  ne  nous  a  îaifl'e  que 
M  quelques  pie  es  origuiaies  affez  minces  avec 
j>  plufieurs  foibles  tradudions  de  bonnes  pièces 
»  Françoifes.  « 

Straube  &  Sch\Tr3be,  fes  eoopérateurs,  font  en- 
core au  delTl^ui;  de  lui.  M.  Weiff,  receveur  des 
finances  à  Leipfick,  les  a  beauco  :p  furpafTés 
en  donnant  Richard ,  Edouard ,  Julie  &  Romeo, 
Ses  comédies  fonî-  remplies  de  fel ,  quoiqu'il  ne 
fc  fafle  pas  également  fentir  dans  les  p?iys  éloi- 
gnés. Ses  opéras  dureront,  parce  qu'il  s'eft  réuni 
avec  Hliier  ,  fameux  compofireur  Allemand, 
pour  les  conformer  au  goût  particulier  de  la 
nation. 

Cn  regrette  beaucoup  la  mort  de  deux  jeu- 
nes auteurs  qui  a  voient  donné  de  belles  efpé- 
rances ,  Mrs.  Cronegk  &  Brawe.  Codrus  ,  Olinde 
&  So.hronie  du  prem.ier  ;  Bru  tus  &  Pe/prit  fort 
du  feccnd ,  annonçoient  de  grands-  maîtres. 

EHe  Sthlegel ,  s'eil  diilingué  dans  le  même 
tems.  Canut  6v  flermann  de  la  compofition ,  font 
toujours  vues  avec  plaifir. 

J^oft  a  donné  quelques  pièces  dont  nous  pour- 
rons 
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rons  parler.  Ses  paiîorales  font  ce  qu'il  y  a  en 
Allemagne  de  meilleur  en  leur  genre. 

En  1747,  Lelîîng  s'eft  annoncé  comme  un 
poëte  qui  a  des  prétentions  à  l'immorfaiité.  Il 
avûit  étudié  les  hommes;  il  Te  connoîffoit  lui- 
même,  &  il  eft  monté  par  degrés  au  comble 
de  la  perfedion  qu'on  admire  dans  Minna  de 
Barnhdm ,  &  Emilia  Galotti.  Son  Damon  &  les 
vieilles  filles  ,  qui  font  fes  effais,  ne  promettoient 
pas  pour  la  fuite  de  pareils  chef-d'œuvres.  Sa 
dramaturgie  lui  mérite  la  reconnoiirance  de  tous 
les  amateurs  du  théâtre. 

M.  Kruger  a  auflî  contribué  à  corriger  le 
goût.  Les  Candidats  foHt  fa  meilleure  comédie. 

Gellert,  la  gloire  de  l'Allemagne,  hafardaaufli 
«les  efTais  dramatiques,  &  a  du  moins  animé  par 
fon  exemple. 

Bodmer  a  donné  des  pièces  politiques  &  pa-^ 
triarchales, 

Romanus  a  fait  voir  un  nouveau  génie  pro- 
pre au  théâtre  dans  plufieurs  comédies,  dont 
l'intrigue  eft  toujours  applaudie. 

Kleift ,  un  de  nos  plus  grands  poètes ,  a  tra- 
vaillé pour  le  théâtre.  On  a  de  lui  la  tragédie 
de  Sèneque. 

On  connoît  le  Renégat  de  Breithaupt ,  VErafie 
de  Gefner  ,  U-yolino  de  M.  de  Geniftenberg , 
V Homme  à  V heure  de  Hippel,  le  Marchand  annO' 
hli,  Olsbach,  &  Trau!  Schauî  Werm!  c'eft-à- 
éire  :  à  qui  fe  fier  !  de  Brandes ,  Tumelikus , 
&  la  Femme  favante  du  lieutenant-colonel  d'Ay- 
renhofF;  les  loups  dans  la  bergerie  ,  &  la  con* 
noïffance  à  Bade  de  Stéphanie  le  jeune ,  corné; 

Joms  r,  o 
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dien  de  Vienne ,  qui  livre  au  théâtre  chaque 
année  quatre  nouvelles  pièces;  la  nouvelle  Eco* 
les  des  Femmes  de  Stéphanie  l'aîné ,  auflï  comé- 
dien à  Vienne,  &  bien  d'autres  qu'il  a  imitées 
des  Angloisj  l-a.  Veuve  Indienne  ^  Schach  HuJJein  ^ 
&  le  Juif&  le  Payfan  de  Pauersbach  ,  qui  a  auffi 
traduit  du  François  en  Allemand  les  Deux  Rei^ 
nés  de  Dorât;  la   Loterie  de  Gotthold,  le  Duel 
du  pafteur  Scklofler ,  &c.  Nous  omettons  Bock, 
Laudes,  Lentz,   Efchenburg,  André  Schwan, 
Gotter ,  Neffelrode ,  FronhofFer,  Speckner,  Wet- 
zcU  Burger,  Sprickman,  Martini,  Pfeffer,Klemm, 
^ichaelis,  Bode,  Muller,  Pelzel,  Weidmann, 
$ogers ,  Steigentcfch ,  Moll  ,  Keffler ,  Koepner 
&  Mlle.  Teutfcherinn ,  qui  ont  tous  travaillé 
à  enrichir   le   théâtre  Allemand  depuis   1730. 
La  plupart  de  ces  auteurs  ne  s'écartent  point 
des  trois  unités ,  mais  ils  n'appréhendent  point 
de  faire  quelquefois  rire  dans  les  tragédies  les 
plus  intérefîantes.  On  rit  dans  Clavigo  &  dans 
Emilia  Galoîti.  Ceil  bien  difFérent  en  France, 
où  il  femble  qu'il  y  auroit  un  placard  affiché  à 
la  porto  du  lieu  de  la  fcene  ,  qui  défendroit  d'y 
rire  pendant  24  heures.  Les  Allemands  difent 
qu'ils  font  Allemands ,  qu'ils  cherchent  à  créer 
un  théâtre  digne  de  leur  nation ,  &  à  le  con- 
former à  la  vérité  &  à  la  nature ,  plutôt  qu'aux 
loix  des  autres  peuples.  Ils  prétendent  qu'il  y 
a  des  gens  qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  rire 
jufques  dans  une maifon  mortuaire,  &  qu'il  s'a- 
git de  repréfenter  \qs  hommes  comme  ils  font, 
grands  &:  foibles ,  pleurant  &  riant  au  même  inf- 
ant. Goethes  fait  bien  Us  règles  Françoifes» 
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Dans  CUvîgo ,  il  s'en  eft  écarté  à  deïïeîn.  Le 
tems  s'avance  où  nous  n'aurons  plus  ni  traduc- 
tions ni  afteurs  Allemands  qui  imitent  gauche- 
ment les  François.  LaifTons  aux  François  leur 
caraâ:ere  fans  le  blâmer ,  &  fuivons  le  nôtre. 
Rien  de  plus  vrailémblable  que  les  tragi-co- 
médies. 

Après  les  auteurs ,  les  bons  directeurs  font 
11  effentiels  à  une  troupe ,  qu'il  feroit  injufte 
de  les  priver  de  la  réputation  dont  i!s  fe  font 
rendus  dignes.  L'entreprife  de  la  demoifelle  Neu- 
berinn ,  née  WeiiTenborninn  ,  fait  époque  dans 
l'hiftoire  du  théâtre  Allemand.  Fille  d'un  doc- 
teur en  droit  de  Zwickau,  en  1727  elle  prit 
de  la  pafTion  pour  le  théâtre ,  &  ayant  époufé 
Neuber ,  comédien  ,  elle  fe  mit  à  la  tête  d'une 
troupe  qu'elle  conduifit  à  Leipfic.  Les  Allemands 
manquoient  de  pièces  nationales  &  ne  connoif- 
faient  point  encore  les  étrangères ,  elle  enga- 
gea Gottfched  à  traduire  les  meilleures  Tragé- 
dies Françoifes.  Gottfched  fit  travailler  avec  lui 
fa  femme  &  fes  écoliers  ,  &  lui  en  livra  un  grand 
nombre  avec  lefquelles  elle  parcourut  Strasbourg, 
Hambourg,  Francfort,  Kiel,  Brunfvic,  Péterf- 
bourg.  Vienne,  &c.  &  elle  eft  morte  affez  mi- 
férable  en  1753  à  la  tête  d'une  chétive  troupe. 
Dès  1736,  elle  avoit  banni  Jean  Sauàjfe  &fes 
compagnons  grotefques.  La  réforme  du  théâtre 
eft  fon  ouvrage ,  &  elle  méritoit  un  meilleur 
fort. 

Schoenemann,  Kirchhof,  les  Schuch  fuivirenfe 
fon  exemple.  La  Saxe  &  la  PrufTe  ont  beaucoup 
d'obligations  â  Kçch ,  malgré  que  fon  zèle  ait 
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été  reftreint  par  la  guerre  de  1756  ,  qui  îe 
forta  de  conduire  la  troupe  à  Hâtçhourg  &  à 
Lubec,  11  eft  mon  âgé  de  72  ans  à  Berlin  en 
1773  j  regretté  comme  le  meilleur  a6leur  co- 
Hiique, 

En  1753  ,  Ackermann ,  bon  aéleur  ,  (e  fit  chef 
d'une  troupe  qu'il  conduifit  avec  lui  à  Dan- 
zic,  à  Zuric,  à  Mayence,  à  CafTel ,  enfin  il  choi- 
fit  Hambourg  pour  fon  lieu  de  repos  &  y  fit 
bâtir  un  théâtre  ;  il  repréfentoit  avec  une  pompe 
6:  une  dépenfe  ruineufe,  c'eû  pourquoi  ayant 
dérangé  fes  affaires,  il  alla  les  rétablir  à  Brunf- 
vic,  Wo.'fenbutel,  Kiel,  Schlefwic,  ôceûmon 
en  1771  laifTant  fa  troupe  à  fa  veuve.  Eckof, 
Bocck  ,  Borfchers  &  Melle.  Schulzinn  fe  font 
formés  à  fon  école. 

Doebblin  parut  pour  la  lere.  fois  à  la  tête 
d'une  troupe  en  1756  à  Erfurr ,  d'où  le  feu 
duc  de  Weimar  îe  prit  à  fa  {old.<i.  Depuis  il  a 
joué  à  Drefde  ,  Coblentz  ,  Berlin  ,  Damzic , 
Konigfberg ,  &c.  &  a  fuccédé  au  privilège 
de  Koch. 

Seiler  a  commencé  une  troupe  en  1767..  Il 
a  eu  l'honneur  de  jouer  à  Hambourg  en  pré- 
fence  du  roi  de  Dare-narck  ;  il  occupoit  le  théâ- 
tre de  "Weimar ,  lorfque  le  feu  y  prit  au  mois 
de  mai  1774.  Il  a  eu  en  1775  le  privilège  de 
l'éleéleur  de  Saxe  pour  Drefde  &  Leipfic.  Au 
furplus  on  peut  voir  les  précédens  journaux. 

Waefer  s'efl  promené  à  Pétersbourg,  Lubec, 
Roflcc ,  &  efl  à  Breflau  avec  d'affez  bons  ac- 
teurs par  intervalles. 

2\iarchaiid  étoit  le  premier  afteur  de  Sébaf- 


M  A  I,    177S.  317 

tiani ,  dont  ij  a  acheté  !a  garderobe  &  les  prin- 
cipaux effiyS.  Il  pafTe  ordinairement  l'hiver  à 
Mayence ,  le  tems  de  la  foire  à  Francfort ,  & 
le  refle  de  l'été  à  Hanau  S^:  en  d'aistres  lieux 
voifins  ou  il  ciï  toujours  bien  accueilli. 

Les  pièces  Allemandes  repréfentées  fur  les 
divers  théâtres  depuis  quelque  tems  four  r  Die 
Gunft  der  Furflcn  :  la  fa>  eur  des  princes.  Cette 
tragédie ,  ious  un  titre  différent ,  eft  le  même 
fujet  que  les  François,  les  Espagnols  &  les  An- 
glois  ont  nommé  Je  Comte  (TEJfex ,  fur  lequel 
les  premiers  poètes  de  ces  nations  fe  font  exer- 
cés. L'Eil'ex  Efpagnol  paife  pour  le  meilleur. 
Lefîing  les  a  comparés  dans  fa  Dramaturgie  ^  Se 
a  eiTayé  d'en  tracer  un  nouveau  plan  que  M. 
Schmidt ,  profefTeur  à  Gi^ffen  ,  a  fuivi  en  fon- 
dant enfemble  ies  travaux  des  Anglois  Jones , 
Brooke ,  Bank  &  Kaiph  pour  compofer  le  fien 
qui  fait  l'admiration  des  ledleurs  ,  autant  que 
des  fpeélateurs. 

Minna  de  Barnhelm  ,  par  Leffing,  Le  mérite 
de  cette  comédie  eft  connu  des  étrangers.  M. 
Rochon  de  Chabannes  l'a  traveftie  &  habillée 
à  la  Parifienne ,  pour  la  montrer  fur  le  théâtre 
François.  M.  GroiTmann  ,  bon  afteur  de  la 
troupe  de  Seiler  ,  l'a  traduite  en  François  litté- 
ralement. 

Ciavigo  ,  par  M.  Goethes  ,  tragédie  en  cinq 
a6^es  ,  tirée  de  l'hifloire  de  M.  de  Beaumar- 
chais ,  encore  vivant. 

Hamlet ,  tragédie  d'après  lAnglois  de  Sha- 
kefpear  ,  que  M.  de  Heufeld  a  abrégé.  Elle  rcuf- 
fit,  mais  moins  que  le  Richard  travaillé  par  M. 
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Weiff  ,  également  d'après  Shakefpear  ;  M. 
Weiff  n'a  fuivi  que  le  plan  de  l'Anglois  , 
&  pour  le  refte ,  il  a  donné  l'eiTor  à  fon  pro- 
pre génie. 

La  partie  de  chafje  de  Henri  IV ^  traduite  en 
AUeiTTînd  par  Schwan  ,  fur  le  François  de  Colé. 
L'amour  de  toutes  les  nations  pour  ce  roi  de 
France  ,  foutient  le  fuccès  de  la  pièce. 

Sérniramis  ,  traduite  du  François  ,  fur  laquelle 
on  peut  confulter  la  Dramaturgie  de  Lefîing. 

Romeo  &  Julie ,  excellente  imitation  de  l'An* 
glois  de  Shakefpear,  par  M.  Weiff. 

La  nouvelle  Ecole  des  Femmes.  Dans  cette  pièce 
î)len  différente  de  la  Françoife,  on  fait  voir 
le  ridicule  d'un  homme  qui  aime  fa  femme  ten- 
drement fans  ofer  l'avouer ,  &  qui  eft ,  au  con- 
traire ,  galant  hardiment  auprès  de  toutes  les 
autres  femmes. 

Le  Payfan  &  T Avocat ,  comédie. 

Mcdon  ou  la  Vengeance  du  Sa^e  ,  comédie  en 
trois  aâ:es. 

Le  Déferteur  par  charité  pour  [es  enfans  ,  co- 
fiiédie. 

Le  Père  de  Famille  ,  traduit  en  Allemand  du 
François  de  Diderot,  par  Lefling. 

Charles- Quint  en  Afrique,  par  feu  M.  de  Stern- 
ichuîz ,  tragédie. 

Adélaïde  de  Siegmar ,  tragédie  ,  par  le  baron 
de  Gebler. 

Sara  Samfcn,  tragédie  de  Leifing. 

Le  Diftrait ,  traduit  du  François  de  Rcgnard, 

Vienne  délivrée. 

Prejîe  &  Ekare, 
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Le  Tailleur  &  fon  fils, 

Makbetk ,  du  fieur  Stéphanie  ,  le  jewne. 

Le  Ménage  à  la  mode^  farce  du  fieur  Henfeld, 
de  Vienne. 

U Humanité  (  die  Menfchlichkeit  )  d*après  le 
François. 

Le    Triomphe  ds  la  bonne  Femme  de  Schlegel. 

Les  Trois  Sultanes^  d'après  le  François  de 
Favarf. 

Le  Minifire ,  drame ,  du  baron  de  Gebîer, 

Mujlarha  &  Zéanpr,  tragédie  de  M.  WeifT. 

Nous  aurons  occafion  de  rappeîier  pluficurs 
de  ces  pièces  au  fouvenir  du  public. 
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■    .        ■  .     ■  I  .  «  ,        ,      I       I    .     I  !■     .       >  .  » 

O  M  ,  I.  ,  Il 

HISTOIRE-NATURELLE, 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


I. 

Attachement  d'animaux  icfpcct  différente. 


L 


Es  papiers  publics  rapportent  un  fait  fmgu- 
îier  ,  arrivé  à  Bagoiiere  ,  près  St.  Clémentin  , 
en  Poitou ,  ]e  7  février  de  cette  année.  »  On 
j>  cite  quelquefois  des  exemples  d'attachement 
»  entre  des  animaux  de  différente  efpece.  En 
3>  voilà  un  trait  fingulier,  fur  la  vérité  duquel 
5>  on  peut  compter.  Celui-ci  a  une  parricula- 
î)  rite  de  plus  que  les  autres ,  c'eft  qu'il  s'eft 
ït  montré  entre  deux  animaux  du  même  fexe. 
»  Un  dindon  &  un  canard  avoient  tellement 
»  pris  d'attachement  l'un  pour  l'autre  ,  qu'ils 
»j  ailoient  toujours  de  compagnie.  On  s'étoit 
5>  apperçu  de  cette  fociété  ,  mais  on  étoit  bien 
M  éloigné  de  croire  quelle  eût  d'autre  principe 
»  que  le  hafard.  Puifque  les  hommes  fe  font 
»  perfuadés  que  les  animaux  éroient  deflinés  à 
»  leur  nourriture,  le  propriétaire  du  dindon 


'^ 
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w  ufa   de  fes  droits ,  il  le  fit  tuer.  Le  canard , 

»)  témoin  du  meurtre  de  (on  compagnon,  jetta 

»  les  hauts  cris,  elTaya  même  de  pincer  avec 

«  ion  bec  la  cuifmiere;  il  ne  put  fufpendre  les 

»>  coups  du  glaive  fatal;  ion  ami  perdit  la  vie. 

»  La  douleur  afTecTta  tant,  dès  le  moment  même, 

3)  le  canard  ,  qa  il  femb'a  qu'il  eût  le    deffeiii 

n  de  mourir  lui-même.  Il  refufa  depuis  toute 

j>  nourriture.  II  laifla  écouler  trois  jours  fans 

î>  manger;   &  il  auroit  vraifemblablement  péri 

î>  d'inanition ,  fi  on  ae  s'étoit   pas  hâté  de  le 

j>  prévenir  en  lui  faifant  fubir  le  même  fort  qu'à 

»  fon  camarade.  De  pareils  faits,  aulïi-bien  conl- 

w  tatés  que  celui  ci ,  étonneront  toujours  les 

5)  phyficiens  &  les  naturaliftes.  « 

(  Journal  des  fciences  &  beaux-arts,  ) 

I  L 

Lettre  de  M.  le  marquis  de  GeofFre  de  Cha- 
brignac ,  colonel  en  fécond  du  régiment  de  Bar' 
rois ,  à  M.  Faujas  de  Saint-Fond  ,  auteur  de 
la  defcription  des  Volcans  éteints  du  Vivarais 
&  du.  Velay  ,  fur  une  nouvelU  grotte  du  chien, 
près  d'Aubcnas. 

Je  vous  ai  attendu  vainement  ici ,  au  milieu 
des  Volcans  du  Vivarais,  que  je  parcourus  avec 
toute  l'ardeur  d'un  de  vos  proféiytes  le  plus 
zélé.  Vos  occupations  vous  ont,  fans  doute, 
empêché  de  venir  me  joindre  à  Aubenas.  ainfi 
que  nous  en  étions  convenus.  Voici  quelques 
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obfervations  faites  en  attendant ,  &  je  les  ibir 
mets  à  vos  lumières.  On  difoit  ici,  vaguement, 
qu'il  exiftoit,  non  loin  du  village  de  Neyrac, 
à  deux  lieues  de  cette  ville  ,  une  efpece  de 
grotte  y  ou  d'ouverture,  dans  laquelle  les  ani- 
maux qui  y  entroient,  mouroient  promptement. 
Vous  vouliez  vérifier  ce  fait,  &  je  vous  ai 
devancé  ,  afin  de  vous  éviter  une  courfe  ,  fi 
le  phénomène  n'exiftoit  pas.  Je  partis  de  chez 
M.  le  marquis  de  Vogué,  oii  je  vous  attendois 
avec  M.  le  marquis  de  Rochefauve  pour  me 
rendre  à  Neyrac.  Un  payfan  de  ce  village 
nous  y  conduifit  ,  malgré  le  mauvais  tems  ; 
&:  le  débordement  de  VArdeche  nous  força 
de  gagner  le  pont  de  Barrutel  ,  éloigné 
d'un  quart  de  lieue  de  Heyrac.  Nous  laifTâmes 
nos  chevaux  au  village  de  Barrutel,  &  gravî- 
mes ,  à  pied  ,  la  côte  efcarpée  qui  conduit  à 
Neyrac.  Les  habitans  nous  confirmèrent  tout 
ce  que  l'on  raconte  de  certe  grotte ,  &  notre 
guide  no'js  conduifit  enfuite  au  milieu  d'un 
champ  labouré,  à  mi-côte  d'une  montagne  vol- 
canique; il  nous  montra  deux  efpeces  de  puits, 
qui  ont  environ  5^6  pieds  de  profondeur,  fur 
4  de  diamètre.  Je  me  procurai  une  poule,  & 
attachée  avec  une  petite  corde,  par  les  pieds, 
elle  fut  bientôt  defcendue  dans  un  des  trous  ; 
&  dans  l'inftant  attaquée  de  mouvemens  con- 
vulnfs ,  elle  pa:Ta  à  l'état  de  mort.  Je  voulus  la 
faire  retirer  alors  ,  mais  la  corde  ayant  échappé 
de  mes  mains ,  elle  retomba  dans  le  trou.  Je 
fus  obligé  d'y  faire  defcendre  un  payfan  pour 
la  retirer,  ce  qu'il  fit  avec  répugnance,  da^s 
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là  crainte  d'être  lui-même  fufFoqué.  La  poule , 
fortie  du  trou ,  étoit  dans  un  état  complet  d'af- 
phixie  ,   c'eft-à-dire  ,    ne  donnant  aucun  figne 
de  vie;  je  lui  préfentai  de  l'alkali  volatil  fluor, 
de  la  même  manière  dont  nous  l'avions  pratiqué 
enfemble  chez  M.  le  duc  de  Chaulnes ,  fur  un 
moineau.  Ici,  l'alkali  volatil  n'agit  pas  auffi  prom- 
ptement  :  la  poule  ayant  refté  trop  long-tems 
dans  le  trou ,  je  la  regardois  comme  parfaite- 
tement    morte  ;    cependant  ,    ayant  perfifté  à 
lui  préfenter   de   l'alkali ,  je  la   vis  ,   avec  le 
plus  grand  plaifir ,  revenir  à  la   vie ,  &  peu 
après  ne  plus  être  incommodée.  Je  la  fis  jet- 
ter  de  nouveau  dans  le  trou ,  elle  y  éprouva 
le  même  accident ,  &  en  fuite  la  même  guéri- 
fon.  Voilà  donc  une  nouvelle  grotte  du  chien , 
qui  mérite  autant  d'attention,  que  celle  d Ita- 
lie; je  vous  exhorte  à  venir  la  vifirer,  vous 
y  ferez  ,  fans  doute,  des  expérieoces  plus  nom- 
breufes ,  &  plus  fuivies  ;  mais  en  voilà  aiTez 
pour  conftater  ce  qu'avançoient  les  payfans  du 
lieu  ,    fur  l'exiftence  des  vapeurs  mofFétiques. 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  qu'on  voit 
encore  ,    non   loin   de- là  ,    un   grand   baffia  , 
p'ein  d'eau  vive  ,   qui  bouillonne  continuelle- 
ment ;  je  goûtai  cette  eau  ,   &  la  trouvai  en- 
tièrement fembîable  à  celle  imprégnée  d'air  fixe  , 
que   vous   m'aviez   fait   goûter  piufieurs  fois, 
dans  votre  laboratoire.  M.  de  Rochefauve ,   mon 
compagnon  de  voyage ,  s'étant  penché  fur  cet- 
te fontaine  ,  pour  y  boire  de  l'eau  ,  s*en  trou- 
va incommodé  ;  il  éprouva  un  étourdilTement 
oc  un  mal-êtrç   général,  ce  qui  pouvoit  bien 
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provenir  aufîi  de  ce  qu'il  s'étoit  approché  de 
trop  près  du  trou  où  ia  poule  étoit  devenue 
afphixique.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'alkali  volatil 
le  rétablit  fur  le  champ  dans  fon  état  de  fanté 
ordinaire.  Ces  obfervations  font  bien  propres, 
mon  cher  compatriote,  à  jouer  un  rôle  inté- 
reiTant  dans  votre  grand  ouvrage  fut-  les  vol- 
cans éteints  du  Vivarairs  &:  du  Velay,  pour 
lequel  vous  ne  ccffez  de  faire  de  pénibles  & 
foigneufes  recherches.  Je  iliis.  &c. 

Nota,  li  eft  important  d'ajouter  quelques 
obfervations  relatives  à  la  poule  dont,  M.  de 
GeofFre  s'ed  fervi  pour  l'expérience  du  puits , 
qu'on  devroit,  aujourd'hui,  nommer  Puits  -ic 
ia  Poule.  La  vivacité ,  s'il  eft  permis  de  fe  fer- 
vir  de  ce  mot,  varie  dans  chaque  individu. 
L*un  fuccombe  plutôt,  l'autre  plus  tard  :  tou- 
tes circonflances  d'ailleurs  égales,  ce  n*eft  pas 
ici  le  cas  d'examiner  le  pourquoi.  Sur  fix  moi- 
neaux ,  pris  le  même  jour  ,  bien  nourris  ,  fe 
portant  très-bien  ,  &  mis  fucceiîîvement  dans 
des  bocaux  féparés  ,  remplis  d'air  méphitique, 
cinq  y  ont  péri  dans  deux  ,  trois  &  quatre 
minutes ,  le  fixieme  a  refté  1 2  à  1 3  minutes , 
avant  de  ceffer  de  donner  figne  de  vie;  l'air 
mcphitjqne  avoit  été  verfé  dans  le  bocal  avec 
une  mcfure  égale  à  celle  employée  pour  les  autres 
bocaux,  &  cette  mefure  les  rempHffoit  tellemen»:, 
que  la  lumière  s'éteîgnoit  à  leur  orifice.  Dans  le 
bocnl  qu'  renfermoit  le fixieme  moineau,  on  verfa 
une  nouvelle  mefure  de  cet  air  à  la  cinquième 
minute  ;  &  une  troifieme  à  la  dixième  minuté 
malgré  ces  trois  mcfures ,  l'animal  ae  parut  agité 
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de  moiivemens  convulfifs  qu'après  la  huitième 
minute  ;  ces  mouvemens  étoient  petits ,  fré- 
quens  ,  &  durèrent  ainfi  jufqu'à  la  treizième  , 
où  ils  cefTérent  tout-à-coup;  la  furprife  caufée 
par  cette  expérience ,  nous  engagea  à  retourner 
Toifeau  dans  tous  lesfens,  &  même  de  lui  tenir 
la  tête  en  bas ,  aucun  des  fix  moineaux  ne  put 
être  rappelle  à  la  vie,  ni  par  l'aJkaU  volatil 
fluor ,  ni  par  l'acide  fuifureux  volatil ,  mis  dans 
une  cuiller  rougie  au  feu ,  ni  par  l'eau  ,  même 
au  degré  de  la  glace  ,  ni  par  l'agitation ,  ni 
par  le  conta6î:  de  l'air  froid  ,  &c.  ;  parce  que 
je  ne  les  retirai  du  bocal ,  que  lorfqu'Us  ne  don- 
noient  plus  figne  de  vie,  c'eft-à-dire,  au  mo- 
ment où  ils  ceflbient  d'en  donner.  Les  mou- 
vemens convulfifs  varièrent  fuivant  les  indivi- 
dus ,  &  dans  trois ,  ils  furent  précédés  d'un 
petit  cri,  à  peu  près  femblable  à  celui  d'un 
oifeau  qu'on  ferre  vigoureufement  à  la  gorge. 
Enfin  l'animal  ne  fuccombe  fous  l'effet  de  l'air 
méphitique  ,  que  lorfque  l'irritabilité  du  fyfiéme 
mufcuîaire  efl  entièrement  détruite.  Malgré  ce 
que  je  viens  de  dire ,  je  fuis  bien  éloigné  de 
condamner  l'ufage  des  fecours  indiqués  contre 
les  afphixies.  Ces  faits  ne  font  rapportés  que 
comme  de  fimples  obfervations. 

{^Journal  de  fhyjiquc.\ 


326  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  J 
I  1  I. 

QssERVATiOff  du  père  Dt  Vanderesse,  mU, 
nime  à  Brie-  Comte- Robert  ^  fur  un  corps  étranz 
ger  trouvé  dans  rintérieur  d'un  arbre» 

Au  mois  de  novembre  dernier,  je  fis  abat- 
tre de  vieux  pomailers  &  en  fendre  plufieurs 
pour  brûler;  j'apperçus  au  centre  d'un  de  ces 
arbres ,  un  bàion  d'épine,  nettoyé  de  Ton  écorce 
&  tel  qu'en  portent  les  voyageurs ,  il  avoit 
quatre  pieds  &  demi  de  îon3;ueur.  Dans  fon 
extrémité  fupérieure,  il  n'éroit  nullement  adhé- 
rent au  corps  de  l'arbre,  &  fa  non -adhérence 
continuoit  jufque  vers  le  tiers  de  la  hauteur  de 
l'arbre  ;  mais  ,  plus  il  approchoit  de  fa  bafc , 
plus  il  paroifToit  faire  corps  avec  le  pommier, 
&  enfin ,  vers  la  partie  fixée  en  terre ,  l'adhé- 
rence étoit  fi  complette  ,  que  le  bois  de  l'épine 
étoit  identifié  avec  celui  de  l'arbre.  Ce  bâton 
eft  fort  fain  dans  toute  fa  longueur ,  excepté 
dans  une  partie  où  l'arbre  lui-même  commen- 
çoit  à'  s'échauffer  &  à  pourrir.  J"ai  ibigneufe- 
ment  examiné  (i  l'arbre  avoit  été  creux  dans 
lie  haut,  Si  s  il  paroifToit  quelques  veiligcs  de 
trou  par  où  on  auroi»-  pu  introduire  le  bois  d'é- 
pine; mes  recherches  entêté  inutiles,  toute Té- 
corce  de  i'arbxe  étoit  belle,  faine  6t  fans  gerfurc. 
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IV. 

Lettre  aux  auteurs  du  journal  de  Paris. 
Paris  ce  18  mars  1778, 

Messieurs, 

Hier  mardi  1 7  ,  vers  huit  heures  trois  quarts 
du  foir  ,  nous  avons  vu  ,  très  -  diftinftement , 
s'élever  d'une  pièce  d'eau ,  à  côté  de  la  rivière 
de  Bievre ,  au  Clos  le  Prêtre  ,  dit  autrefois 
Clos  Payen ,  à  la  manufa(5lure  d'indiennes  & 
de  perfes  de  M.  Brenier  &  compagnie  ,  une 
forte  de  globe  d'un  feu  clair ,  changeant  comme 
les  couleurs  de  la  gorge  de  certains  pigeons, 
&  d'environ  un  pied  de  diamètre ,  en  apparen- 
ce. Cette  vapeur  lumineufe  a  roulé  fort  légè- 
rement fur  plus  de  500  pièces  de  toiles  éten- 
dues fur  le  pré,  qui  n'en  ont  point  été  endom- 
magées. Ce  phénomène ,  auffi  rare  que  fingu- 
lier  auprès  de  Paris ,  n'a  duré  tout  au  plus  que 
30  fécondes.  On  nous  a  afTuré  ce  matin  qu'au 
même  moment  plufieurs  perfonnes  avoient  ap- 
perçu  une  grande  lueur  au  ciel  vers  le  nord- 
oueft. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  &c. 

DvLAURiER  ôc  Duvisiiux; 
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Lettre  de  M.  Sigault,  médecin-accoucheur  de 
Paris ,  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris  ,  fur 
un  nouveau  fucces   de    V opération   de   la  [ytri* 

Messieurs, 

X  Ar  ma  lettre  inférée  dans  votre  N^.  30 j 
de  l'année  dernière ,  (**)  j'ai  annoicé  au  pu- 
blic que  je  répondrcis  à  toutes  les  déclamations 
faites  contre  l'opération  de  la.  fymphife,  par 
des  faits  fi  précis ,  qu'ils  refteroient  fans  ré- 
plique. 

Comme  la  guérifon  complette  de  la  femme 


(*)  M.  Sîgauît  dort  publier  incefTamment  un  traité 
fur  la  feftion  de  la  fymphife,  qui  contiendra  un  corps 
de  doflrine  très-étendu  fur  cette  opération. 

(**)  Voyez  notre  journal  <ie  diambrc  1777  »  P^ge 
S^6  &  336, 
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Souchot ,  qui  ne  fe  reffent  abfolument  plus  d'in- 
commodité quelconque ,  fans  écoulement  d'u- 
rine ,  &c.  n'a  pas  paru  un  fait  aflez  convain- 
cant aux  fciifeurs  de  brochures  &  d'expérien- 
ces fur  dss  cadavres  froids  &  des  machines  de 
fer ,  en  voici  un  qui  m'arrive  du  fond  de  la 
Baffe-Bretagne  ,  qui  prouvera  ,  j'efpere ,  com- 
bien la  nature  fe  moque  des  mauvais  raifon- 
neurs  &  de  leurs  expériences  fur  des  corps 
inanimés. 

Lettre  écrite  à  M.  Sigauît  ,  far  M, 
Defprés  de  Menmeur  ,  maître  en  chirur- 
gie &  ancien  lieutenant  de  la  communauté  de 
Quirnper,  réfident  à  St.  Paul  de  Léon  en  Bajfe'-^ 
Bretagne,  du  2'^  février  1778. 

M  O  N  S  I  EUR, 

»  Le  bon  fervice  que  vous  avez  rendu  à  l'hu- 
»  m.anité  par  votre  opération  de  la  fymphife  , 
5>  mérite  l'hommage  de  tous  les  bons  citoyens; 
j>  fur  la  feule  lefture  des  journaux  ,  je  viens  de 
»  la  hafarder  avec  tout  le  fuccès  poffible.  Voici 
j)  le  fait. 

->■>  Dame  Mauricette  le  Gallon,  fage- femme 
y>  de  la  ville  de  St.  Paul  de  Léon  ,  a  affilé  pen- 
j>  dant  plus  de  foixante  -  douze  heures  Anne 
»  Berrou,  âgée  de  vingt- fix  ans,  femme  d'A- 
»  iexis  Caftel,  garde -côte,  demeurant  à  Tro- 
»  funtun,  hameau  à  moitié  chemin  de  cette  vil- 
»  le,  au  port  &  havre  de  Rofcoff.  La  dame  le 
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V  Gallon  fe  voyant  dans  rimpofîîbillté  d'accou- 
»  cher  cette  femme,  m'a  fait  appeller  le  21  fé- 
»  vrier  prtéfent  mois  :  à  mon  arrivée  chez  la  ma- 
«  lade,  j'ai  cru  l'accouchement  impc:Tible  fnns 
»  l'opération  de  la  fympbife  :  je  l'ai  fait  annon- 
»  cer  à  la  malade  par  fon  direeleur  &  fon  curé; 
i>  elle  s'y  eâ  réfignée;  en  conféquence  après 
5)  que  les  facremens  lui  ont  été  adminlilrésj  j'ai 
w  fait  l'opération  en  quatre  minutes,  &  bientôt 
»  après  la  Berrou  eft  accouchée  d'un  eniantmâ- 
j)  le.  Cette  femme  efl  tout  aufli  bien  qu'elle  peut 
9  l'être,  it 

Lettre  du  2'^  mars  1778.  î>  La  femme  n'a  eu 
ï)  aucun  accident  pendant  tout  le  tems  de  fa  cou- 
»  che  ;  le  troifieme  jour  j'y  fus ,  avec  la  fage- 
»  femme,  pour  la  panfer  :  quelle  fut  notre  fur- 
»  prife  de  la  voir  aflife  près  le  feu  !  Je  la  gron- 
«  dai;  elle  fut  feule  fe  mettre  au  lif,  qui  eft  fort 
5)  élevé  de  terre.  Je  lui  ai  demandé  fi  elle  fouf- 
w  froit;  elle  m'a  dit  que  non.  Je  lui  ai  fait  garder 
y)  le  lit  quinze  jours.  "  Ici  M.  de  Menmeur 
rend  compte  du  régime  qu'il  a  fait  obferver  à  la 
malade. 

îï  Telle  a  été ,  monfieur ,  la  conduite  que  j'ai 
»  tenue  pour  la  guérifon  de  la  malade.  Hier  di- 
»  manche,  22  de  ce  mois,  elle  eft  venue  à  la 
»  mefle  à  notre  cathédrale ,  à  pied  &  fans  ap- 
3>  pui  ;  elle  a  dîné  chez  moi ,  &  s'en  eft  re- 
»  tournée  bien  portante  ;  enforte  qu'elle  a 
5>  déjà  fait  un  voyage  d'une  lieue.  Cette  fem- 
»  me  n'a  éprouvé  &  n'éprouve  aucun  écoule- 
»  ment  d'urine,  ni  hémorragie,  ni  accident;  en 
j>  un  mot ,  c'eft  comme  fi  elle  avoit  accouché 
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»  naturellement.  Le  courier  du  vendredi  pro* 
»  chain  vous  portera  les  atteftations  que  vans 
»  me  demandez.  « 

En  effet,  mefneurs,  j'ai  reçu  ces  atteftations 
légalifées  au  nombre  oe  fept  bien  en  forme,  j'en 
ai  fait  ledure  à  la  faculté  de  médecine,  lors  de 
fon  affemblée  du  premier  de  ce  mois;  elles  fe- 
ront, confignées  dans  fes  regiftres.  Uune  de  ces 
atteftations  qÛ  du  fievrFlocs,  maître  chirurgien, 
demeurant  à  Sr.  Michel ,  évêché  de  Léon  ;  la 
féconde  eu.  du  directeur  qui  a  difpofé  la  femme 
Caftel  à  fe  laifîer  opérer  &  du  curé  de  Minihi 
de  Léon,  {on  paftear;  la  troifieme,  bien  plus 
circonftanciée ,  eu.  celle  de  deux  fages-femmes 
&  de  deux  autres  femmes  témoins  de  l'opérurion. 
Tous  fe  réuniffent  à  certifier  en  outre  que  Caf- 
tel  oL  fa  femme  font  dans  la  plus  grande  mi- 
fere,  qu'ils  ont  été  aidés  &  nourris  par  M.  Def- 
prés,  le  curé  &  quelques  perfonnes  charitables, 
&  foUiciient  les  âmes  généreufes  de  vouloir  bien 
les  fecourir. 

Les  réponfes  très- détaillées  de  M.  Defprés 
de  Menmeur  aux  différentes  queftions  que  je 
lui  ai  faites  dans  la  correfpondance  formée  en- 
tre nous  à  cette  occafion,  m*ont  convaincu  qu'il 
eft  très -éclairé  dans  la  partie  des  accouchemens; 
il  rend  tous  les  jours  dans  fon  canton  les  fer- 
vices  les  plus  importans.  En  1767,  il  combat- 
•  titfeul,  pendant  plus  de  cinquante  jours ,  une  épi- 
démie qui  ravageoit  la  paroifTe  d'Eurvillac  près 
Laudernan.  Quand  elle  fut  ceflee  par  fes  foins, 
les  députés  du  corps  politique  &  tout  le  peu- 
ple le  reconduifirent  comme  en  triomphe  chez 
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lui,  en  le  comblant  de  mille  bénédiftions.  C'eft 
un  fût  que  la  modeftie  ne  s'eft  pas  emp-'efTée 
de  faire  valoir  auprès  de  Mgrs.  les  états  de 
Bretagne  &  M.  l'intendant ,  mais  dont  le  canton 
confervera  long  -  tems  la  plus  vive  rcconnoif- 
fance. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  Sigavlt^  Do6{. 
médecin, 

I  L 

Histoire  de  la  maladie  que  M.  le  prêjîdent 
d'Héricourt  a  ejjuyée  au  mois  de  novemhrt 
dernier  à  fa  terre  du  Boulay  ,  &c  ;  par  M, 
d'Arcet,  doEt.  régent  de  la  faculté  de  méde' 
cine  de  Paris  ,  &  profejfeur  royal  au  collège  df 
France.  (  *  ) 

La  maladie  exanthématique  que  M.  le  préfi- 
dent  d'Héricourt  a  eff.iyée  à  la  fin  du  mois  de 
novembre  dernier,  ainfi  que  les  expériences  con- 
tradiftoires  ,  qui  en  ont  été  la  fuite ,  ont  fait 
tant  de  bruit  dans  le  monde ,  que  ce  feroit  man- 
quer au  public  que  de  lui  en  laifler  ignorer  lé 
réfultat  ;  d'ailleurs  ztx  événement  peut  devenir 
très-elTentiel  pour  l'iiifloire  de  la  petite-vérole , 
&  ce  fera  dans  tout  état  de  caufe  infiniment 
pour  l'inoculation. 

M.  d'Héricourt  avoit   eu    déjà  vers  le  milieu 
du  mois  de  novembre,  une  indigeftion  qui  l'sH 


(*)  Voyei  le  journal  de  mars  de  cette  an«ée,  page 
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voit  fort  aftoibli,  par  le  nombre  confldérable 
d'évacuations  qu'il  eut  en  un  jour  ;  mais  le  repos 
&  une  diète  très-exaéle  le  rétablirent  prompte- 
ment,  Se  peu  de  jours  oprès ,  fes  forces  étoient 
comme  en  parfaite  fanté. 

Le  lundi,  24  du  même  mois ,  il  fut  à  la  chaffe 
par  un  tems  &  un  vc-n:  très-froids,  Si  il  en  fouf- 
frit  beaucoup  ;  rentré  chez  lui  ie  loir  ,  le  feu  dif- 
fipa  la  fatigue  ,  &  il  foupa  de  grand  appétit. 
Cependant  la  nuit  fut  laborieufe  ;  il  dormit  avec 
chaleur  &  agitation  ,  comme  il  arrive  dans  le 
travail  d'une  dig  flion  pénible  ,  ou  plutôt  lorf- 
qu'on  fe  trouve  à  la  veille  d'une  maladie  prête 
à  fe  déclarer. 

Le  lendemain  25  ,  M.  d'Héricourt  fe  leva  avec 
la  tête  lourde  &  embarrafiee,  beaucoup  de  n-.al- 
aife ,  de  la  courbaiure ,  de  la  douleur  à  l'eflo- 
niac ,  &  particulièrement  dans  les  cuifles  &  au- 
defTus  des  genoux.  Le  monde  qu'il  eut  ce  jour- 
là  chez  lui ,  fit  d'abord  diftraélion  à  fes  fouffran- 
ces  ;  mais  le  foir  ces  douleurs  fe  réveillèrent , 
&  le  mal-aife  ,  la  pefanteur  de  tête ,  l'accable- 
Brent  ,  la  courbature ,  en  un  mot ,  furent  plus 
fortes  que  le  miatia. 

La  journée  du  mercredi  26  ,  fe  pafTa  dans  les 
mêmes  foufFrances;  la  nuit  fuivante  fut  plus  mau- 
vaife,  point  de  fommeil ,  une  chaleur  brûlante 
avec  des  frilTons  paîTagers  ,  &  la  douleur  de  tête, 
des  reins  Ôc  des  cuilTes  plus  forte  ,  6c  une  grande 
agitation. 

Le  jeudi  27,  fon  vaîet-de-chambre  s'apper- 
çut ,  en  le  rafant ,  de  quelques  taches  ou  petits 
boutons .,  qui  le  montroient  au  vifage  ôc  fous  le 
col ,  &  l'en  avertit.  Bientôt  après  fe  fentant 
plus  fouffrant,  plus  accablé  &  ne  pouvant  plus 
tenir  debout ,  M.  d'Héricourt  prit  le  parti  de  fe 
coucher,  &  ordonna  qu'on  avertit  fo»  chirur- 
gU»  pgur  k  IçndeiUîdn* 
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Dès  le  matin  28  ,  M.  Villain  arrive  &  trouvé 
le  malade  très-louffrant  ;  fon  mal  de  tête  ,  la 
douleur  d'eftomac ,  des  reins  &.  des  cuiiTes  ,  &.c. 
continuoient  toujours;  l'éruption  étoit  plus  mar- 
quée; il  lui  ht  mettre  les  jambes  dans  Teau,  M. 
d'Héricourt  y  éprouva  une  foibleffo  ,  avec  un 
mal  au  cœur  ôc  une  envie  de  vomir  pafTagers  , 
&  M.  Villain  lui  trouva  dans  ce  moment  de  Té- 
motion  dans  le  pouls.  (*) 

Le  foir  du  même  jour,  il  lui  trouva  de  la  fiè- 
vre ;  le  malade  fe  plaignit  du  mal  de  gorge  ,  & 
lui  ayant  fait  mettre  les  jambes  dans  l'eau  ,  il  y 
éprouva  la  même  foibleiTa,  les  mêmes  naufées, 
&  plus  fortes  encore  que  le  matin.  L'éruption 
qui  étoit  accompagnée  d'une  grande  moiteur  fe 
faifoit  bien  ,  elle  devint  même  (i  confidérable 
au  vifage  ,  qu'il  en  auroit  été  couvert ,  dit-on  , 
fila  plus  grande  partie  n'eût  avorté  :  cependant 
la  nuit  ne  fut  guère  meilleure. 

Le  famedi  29 ,  le  chirurgien  trouva  l'éruption 
faifant  des  progrès  &  fort  avancée  ;  il  déclara  le 
foir  à  M.  d'Héricourt  qu'il  avoit  la  petite-véro- 
le ,  &  lui  avoua  qu'il  n'avoit  pas  ofé  le  lui  dire 
plutôt,  dans  la  crainte  de  fe  tromper  &.  de  l'in- 
quiéter fur  une  récidive  après  l'inoculation.  Ce 
jour-là  M.  d*Héricourt  fut  plus  calme,  plus  tran- 
quille, &  la  nuit  fuivante  bien  meilleure  que  n'a- 
voit été  les  cinq  autres,  qui  avoient  précédé. 

L'éruption  paroiilbit  être  faite  entièrement  le 
dimanche  matin  :  néanmoins  la  fièvre  reprit  avec 
force  ce  jour-là  :  le  malade  fut  affez  mal  pen- 
dant la  journée  :  il  fortit  même  quelques  gout- 
tes de  fang  par  le  nez ,  ôc  le  foir  fur-tout ,  ainfi 


(*  )  Le  procès-verbal  de  M.  Villain  dit  de  la  fièvre , 
8c  le  foie  il  dit  que  la  fevre  ay oit  fart  augmenté. 
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que  la  nuit ,  il  fut  plus  agité  6c  plus  tourmenté 
que  jamais  de  mal  de  tête ,  de  fièvre ,  de  cha- 
leur ,  ÔC  fur-tout  d'une  moiteur  exceiîive  très- 
incommode.  Cependant  tout  ce  trouble  cefTa  vers 
les  deux  heures  après  minuit ,  ÔC  le  malade  s'en- 
dormit un  peu  ilir  le   matin. 

Le  lundi  premier  décembre ,  j'arrivai  au  Bou- 
lay  vers  les  trois  heures  après-midi  ;  je  trouvai  . 
alors  M.  d'Héricourt  beaucoup  mieux  ,  à  cela 
près  d'un  peu  de  fièvre ,  avec  un  refte  d'éton- 
nement  à  la  tête  ;  la  fuppu ration  s'établiflbit  au 
vifage  ,  où  il  n'y  avoit  que  douze  ou  quinze 
boutons  tout  au  plus ,  &  elle  alloit  progrefli- 
vement  au  corps ,  où  l'éruption  étoit  plus  abon- 
dante ,  fur-t«ut  au  dos,  enfin  fur  les  bras,  aux 
cuifTes ,  aux  oreilles  même  ,  Se  fur  la  partie  che- 
velue de  la  tête. 

Les  boutons  s'élevoient  &  s'arrondiffoient  bien , 
la  matière  dont  ils  étoient  remplis,  devenoit  déjà 
opaque  &  blanche,  &  ils  étoient  ceints  d'un  cer- 
cle, ou  aréole  rouge  parfaitement  caraftérifé. 

La  nuit  du  lundi  au  mardi  ,  fut  afifez  bonne 
ce  jour-là.  Je  jugeai  la  fuppuration  complette  au 
vifage  &  afiez  avancée  au  corps  :  quelques  bou- 
tons commençoient  déjà  à  fécher  à  leur  fommet, 
&  c'étoient  les  plus  petits  :  je  fis  donner  des  ali- 
niens  au  malade  qui  fe  fentoit  befoin ,  &  qui 
avoit  fait  jufqu'à  ce  moment  la  diète  la  plus  fé- 
vere. 

Le  mercredi  matin  3  décembre  ,  je  trouvai  la  ' 
deffication  afTez  avancée  ,  le  malade  refta  levé 
l'après-midi. 

Le  jeudi  4  ,  il  n'y  avoit  plus  que  quatre  bou- 
tons au  vifage  qui  ne  fuiTent  pas  mûrs  :  les  for- 
ces revenoient  avec  l'appétit,  &  le  malade  qui 
n'avcit  pas  été  à  la  garderobe  depuis  trois  jours, 
eut  ce  matin  une  felle  naturelle  &.  fort  aboa- 
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dante.  Cependant  la  deiTication  fe  faifoit  d'au-- 
tant  plus  facilement ,  qu'il  y  avoit  peu  de  bou- 
tons, excepté,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  aux  épau- 
les ,  anx  bras  &  au  dos  où  ils  étoient  &  plus* 
nombreux  5c  plus  gros ,  il  n'y  en  avoit  preique 
point  depuis  les  ^:^e)iOux  jurqu'aiix  pieds. 

Le  vendredi  ,  je  réimbibai  de  nouveau  mon 
fil,  ce  que  j'avois  déjà,  fait  la  veille,  de  la  ma- 
tière de  ces  boutons  ;  la  deflication  étoit  entière 
au  vifage.  J'oubliois  de  dire  qu'il  n'y  avoit  pas 
eu  de  falivation. 

Le  famedi  6 ,  la  deffication  me  parut  aflez 
avancée  fur  le  corps ,  pour  faire  paner  un  mi- 
noratif ,  qui  opéra  doucement ,  &  le  foir  le  ma- 
lade fe  trouva  parfaitement  bien.  Je  pris  congé 
de  lui ,  &  je  partis  du  Bouiay  le  lendemain  cle 
grand  matin. 

Le  lundi  8  ,  M.  d'Héricourt  qui  alloit  de  mieux 
en  mieux ,  écrivit  à  madame  d'Héncourt  fa  mè- 
re ,  qu'il  lui  tefloit  encore  quelques  boutons  fur 
le  corps,  qui  n'étoient  pas  dans  l'état  de  deffi- 
cation complette.  J'eftîme  que  le  nombre  qu'il 
en  a  eu  5  peut  être  di  deux  à  trois  cens  tout  au 
plus. 

Enfin  ces  boutons  ont  laifTé  des  marques  qu'on 
reconnoît  encore  même  fur  le  vifage  ,  où  l'on^ 
en  voit  entr'autres  une  qui  ne  s'effacera  jamais, 
&  qu'on  y  diftingue  de  celles  qui  lui  font  reftées 
de  l'inoculation;  mais  elles  fe  font  confervées 
bien  plus  îong-tems  fur  le  corps ,  où  les  bou- 
tons étoient  &  plus  nom'breux  &  plus  gros. 

Quelques  jours  après  le  retour  dé  M.  d'Hé- 
ricourt à  Paris  ,  j'engageai  M.  Tronchin  à  le  ve» 
nir  voir ,  ce  qu'il  fit  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  ;  je  m'y  trouvai ,  &  M.  Tronchin  a  pu 
s'affurer  de  la   chofe  par  lui-même. 

Nous  ne  derons  pas  lailTer  ignorer  que  M.' 

d'Héricourt 
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<l*Héncourt  avoit  été  inoculé  en  1756  par  M. 
Tronchin  qui  étoit  à  Paris  ;  &  comme  j'étois 
très-lié  avec  feu  M.  Roux ,  alors  fon  gouver- 
fteur,  qui  ne  le  quitta  pas,  je  ne  laifTai  prefque 
point  pafTer  de  jour  fans  les  aller  voir.  J'ai  été 
témoin  du  fuccès  de  cette  inoculation  ;  j'en  ai 
la  mémoire  préfente ,  &  je  me  rappelle  parfai- 
tement bien  que  M.  d'Kéricourt  eut  alors  tous 
les  fignes  de  l'infe^lion  varioleufe,  d'une  ma- 
nière très-marquée,  &  que  la  maladie  eut  tous 
les  caraâeres  qui  lui  font  propres ,  &  même  les 
accidens  qui  étoient  alors  plus  fréquens  &  plus 
graves,  qu'ils  ne  le  font  communément  aujour- 
d'hui. 

3>  Je  foufîigné  certifie  que  tous  les  faits  qui 
V  me  concernent  dans  le  procès-verbal  ci-def- 
5)  fus ,  font  dans  la  plus  exa6le  vérité  ,  &  que 
7i  l'ayant  envoyé  à  M.  Viilain,  mon  chirurgien, 
3>  pour  examiner  s'il  étoit  conforme  à  fes  ob- 
j>  fervations,  il  m'a  répondu  qu'à  quelques  lé- 
3>  gères  circonftances  près  ,  il  étoit  de  la  plus 
»  grande  exactitude ,  &  que  pour  le  confirmer 
»>  ôc  l'éclaircir  fur  ces  petites  différences,  il  m'a 
»  envoyé  le  procès-verbal  qu'il  en  avoit  rédigé 
3)  au  moment  de  la  maladie  ;  en  foi  de  quoi  j'ai 
5)  figné  le  préfent  certificat.  A  Paris  ce  12  mars 
I)   1778. 

Signé,  DUTROUSSET   d'HÉRICOURT. 

D'après  le  caraftere  de  la  maladie  de  M.  d'Hé- 
ricourt,  que  je  viens  de  décrire,  d'après  fon  in- 
vafion,  fes  progrès,  les  périodes  qu'elle  a  fui- 
vies  ,  fa  terminatlon  enfin  ,  ôi.  ce  qui  efl  peut- 
être  plus  fort  que  tout  cela ,  d'après  la  force  im.- 
périeufe  du  coup-d'œil ,  je  revins  du  jugement 
que  j'avois  porté  avant  de  partir  de  Paris ,  &  je 
déclarai  au  contraire,  que  ;s  croyais  ,  gue  j'étais 
Tome  K  P 
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perfuadé  que  cette   maladie  était  une  vraie  petite" 
vérole,  mais  très-difcrete ,  mais  très-bérâgne. 

Cependant  ,  comme  la  pgfîibîlité  des  récidi- 
ves de  cette  maladie  n'eft  pas  avouée  de  tout  le 
inonde  ,  &  que  la  plupart  des  partifans  même 
modérés  de  l'inoculation ,  dil'ent  qu'ils  n'en  ont 
jamais  vu  d'exemple  conftaté ,  je  crus  que  je  de- 
vois  profiter  de  cette  occaiion ,  pour  m'en  alTu- 
rer  autant  qu'il  ieroit  poffible;  ainû  tout  préju- 
gé, toute  opinion  à  part,  je  ne  fongeai  qu'aux 
moyens  de  tenter  des  expériences  qui  pulTent 
nous  rapprocher  de  la  vérité. 

Je  luis  partifan  de  l'inoculation  ;  j'ai  inoculé 
lorfque  Foccallon  s'en  efl  préfentée  ;  j'ai  inoculé 
ma  fille  au  mois  de  mai  dernier  ,  l 'inoculerai 
mon  fils  lorfqu'il  fera  en  âge  de  l'être  ,  &  ce- 
pendant je  crois  à  la  poffibilité  de  ces  récidives, 
ou  du  moins  je  ne  vois  pas  de  raiion  d'en  ad- 
mettre rimpoffibilité;  mais  comme  il  eft  certain 
que  les  exemples  en  font  fort  rares ,  cela  m'a 
fuffi  pour  refter  perfuadé  de  la  bonté,  de  l'uti- 
lité de  cette  méthode  :  je  fuis  donc  là-deflfus 
fans  préjugé,  autant  qu'il  eft  poifibîe  de  l'être. 
A  mon  retour  du  Bculay  à  Paris,  je  vis  M. 
Tronchin  ,  je  lui  fis  part  de  ce  que  j'avois  vu  , 
&  de  la  rélolution  où  j'étois  d'inoculer  avec,  le 
fil ,  que  j'avois  imbibé  de  la  matière  des  boutons 
de  M.  d'Héricourt  ;  M.  Tronchin  attendoit  mon 
retour  avec  impatience  ,  &  ie  defiroit  comme 
moi. 

11  me  procura  un  enfant  de  trois  ans  &  de- 
mi ;  j'en  trouvai  un  autre  de  mon  côté ,  âgé  de 
quatre  ans ,  &  m'junt  aru;é  du  mieux  qu'il  me 
fut  pofîiblc; ,  qu'ils  n'avoien'  jamais  eu  la  petite- 
vérole,  ncus  prîmes  jour  ai  28  décembre  pour 
les  inoculer. 

L'intertion  fut  faite  par  1*1  Brasdor,  aux  dei\x 
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bras  de  chaque  enfant ,  par  la  méthode  de  l'inci- 
fion  ,  en  préfence  de  MM.  Troiichin  ,  Lorry,  le 
Roy,  Caii'e  ,  Galatln  3c  Bertholet,  qui  s'étoient 
tous  rendus  à  l'heure  indiquée  chez  moi.  Je  pla- 
çai moi-même  les  fils  dans  les  plaies ,  j'y  ajoutai 
pardeilus  un  peu  de  poudre  de  deux  croûtes 
lèches,  que  j'avois  ramafiees  dans  le  lit  de  M. 
d*Héricourt;  on  affujettit  le  tour,  avec  le  fpara- 
drap  ù^  un  bandage  contentif  à  l'ordinaire  :  on 
arrêta  qu'on  laifTeroit  l'appareil  deux  fois  24  heu- 
res fans  le  lever  ;  les  enfans  flirent  reconduits 
chez  leurs  parens,  &  nous  veillâmes  fur  eux, 
MM.  Tronchin  &  Brafdor  d'un  côté,  6i  moi  du 
mien. 

Le  mardi  30  décembre  ,  nous  étant  tous  réu* 
nîs,  nous  levâmes  l'appareil  en  portant  la  plus 
grande  attention  à  conftater  fi  les  fils  étoient  ref- 
tés  dans  les  incifions;  tous  en  effet  furent  trou- 
vés très-exa6lement  en  place ,  excepté  au  bras 
droit  de  l'enfant  plus  âgé  ,  fur  lequel  le  fil  s'é- 
toit  déplacé  environ  d'un  tiers  de  ligne  dans 
toute  la  longueur  de  l'incifion  ;  mais  d'un  a-jtre 
côté  ,  il  étoit  profondément  entré  dans  l'incifion 
du  bras  gauche. 

Le  2  janvier ,  nous  vifitâmes  enfem^ble  l'état 
des  plaies  ;  on  les  trouva  prefque  entièrement 
effacées  &  fans  figne  d'infeclion,  ni  d'intlamma- 
tion  ,  même  fur  le  bras  gauche  de  l'enfant  de 
quatre  ans ,  où  l'incifion  avoit  été  plus  profonde 
qu'au  bras  droit,  &  fur  lequel  j'avois  trouvé  la 
veille  une  inflammation  marquée. 

Enfin  le  5  janvier ,  nous  avons  encore  revu  les 
deux  enfans  ,  &  nous  avons  conilaté  qu'il  n'y  pa- 
roifloit  plus  rien,  excepté  fur  le  bras  gauche  du 
plus  âgé ,  où  il  s'étoit  formé  une  légère  croû- 
te ,  qui  ne  dependoit  que  de  la  profondeur  de 
l'incifion,  dont  on  a  déjà  parlé. 
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Alors  nous  nous  Ibmmes  féparés,  après  être 
convenus  mutuellement  de  nous  réunir ,  dans  le 
cas  où  il  paroitroit  quelque  figne  d'infe6tion  ;  &L 
dans  le  cas  contraire,  de  réinoculer  ces  mêmes 
«nfans  avec  de  la  matière  d'une  petite- vérole 
jaaturelle ,  Se  cependant  de  laifTer  écouler  un  mois 
entier  entre  les  deux  inoculations.  Notre  objet 
étoit  de  nous  aflurer  fi  ces  deux  fujets  étoient 
lufceptibles  de  l'infeâiion  varioleufe  ,  Si  il  étoit 
très-important  de  le  conftater  :  ces  enfans  ont 
été  fuivis  avec  foin ,  ôc  il  eft  certain  qu'ils  n'ont 
/EU  rien  ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  8  février  dernier ,  nous  nous  fommes  raf- 
femblés ,  ôc  nous  avons  inoculé  de  nouveau  ces 
deux  fujets,  avec  un  fil  plus  gros  du  double  & 
plus  imbibé  que  le  premier  :  l'incifion  a  été  faite 
avec  les  mêmes  précautions  que  la  première  fois  : 
la  matière  dont  on  s'eft  fervi  (c'eîl:  M.  Brafdor 
lui-même  qui  l'avoit  prlfe  le  22  janvier  précé- 
dent^ avoit  dix-fept  jours,  tandis  que  celle  que 
j'avois  apportée  du  Boulay  en  avoit  vingt-trois. 
Kous  ne  faifons  ces  remarques,  qu'afin  qu'on  ne 
puilTe  pas  nous  reprocher  d'avoir  négligé  ou  laifîe 
Ignorer  quelques  circonflances. 

Nous  n'avons  pas  été  les  maîtres  de  clioifir 
la  température  ;  &  quoique  la  différence  n'ait 
pas  été  confidérable  ,  il  ei\  pourtant  bon  de  fa- 
voir  que  pendant  les  dix  premiers  jours  de  l'ino- 
culation ,  le  thermomètre  a  conftamment  été  à 
zéro ,  ou  d'un  ,  deux  ou  trois  degrés  au-defTor.s , 
excepté  trois  ou  quatre  fois  qu'il  eft  monté  à  midi 
à  deux  degrés  au-deflus. 

Dans  la  féconde  inoculation  au  contrair«,  il  a 
été  les  quatre  premiers  jours ,  matin  &  foir ,  tou- 
jours plus  haut ,  &  quelquefois  de  quatre  &  mê- 
me de  fix  degrés  au-deîTus  :  quant  aux  autres 
circonibuiççs  qui  poy voient  dépendre  de  nous. 
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elles  ont  conftamment  &  rigoureuiement  été  les 

mêmes. 

Nous  nous  fommes  réunis  le  10  pour  lever 
les  appareils  :  les  fils  fe  Tont  trouvés  très-exac- 
tement inférés  dans  les  plaies  :  leur  grofTeur  , 
jointe  à  la  compreiTion  du  bandage ,  les  avoit  ert- 
flammées,  ainfi  que  la  peau  tout  autour. 

Le  II  cette  inflammation  de  la  veille  étoit 
tombée,  il  ne  reftoit  plus  qu'une  trace  bien  mar- 
quée fiir  les  incifions.  Le  12.  ,  M.  Brafdor  & 
moi  avons  cru  reconnoître  un  commencement 
d'infetSlion. 

Le  14,  nous  avons  vu  des  marques  d'infeâ:îon 
non  équivoques ,  &  nous  avons  réuni  les  deux 
enfans  dans  la  maifon  que  M.  Brafdor  a  hors  de 
la  barrière  Cadet,  &  qu'il  a  confacrée  à  cet  ufa- 
ge  :  voulant  concourir  auffi  au  bien  de  la  chofe, 
il  a  eu  la  bonté  de  nous  la  prêter  &.  d'y  faire 
fournir  généreufement  tout  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  aux  petits  malades  ôc  aux  femmes  qui  les 
gardoient. 

Le  15,  les  plaies  étoient  gonflées,  enflammées, 
&  Von  Y  voyoit  déjà  de  la  fuppuration.  Louis , 
îe  plus  jeune  des  deux  enfans  ,  n'avoit  rien  au 
bras  gauche ,  &  la  trace  de  l'incifion  étoit  effa- 
cée comme  fi  l'mfeclion  n'eût  pas  pris. 

Le  16,  les  plaies  étoient  encore  plus  avan- 
cées ;  le  plus  jeune  n'avoit  rien  au  bras  gauche  : 
l'après  midi  les  enfans  commencèrent  à  moins 
jower ,  à  être  triftes ,  à  fe  fuir  l'un  l'autre  &  à 
n'avoir  plus  d'appétit. 

Le  mardi  17,  ils  font  trouvés  pris  tous  les 
deux  le  matin ,  de  mal  de  tête ,  de  fièvre ,  & 
d'un  grand  accablement;  le  plus  petit  avoit  vomi 
la  pomme  qu'il  avoit  mangée  la  veille  :  tous  les 
deux  ont  eu  du  délire  pendant  la  nuit,  &  cet 
état  à.  été  à-peu-près  le  même  pendant  toute  la 
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journée  :  il  a  paru  le  matin  un  bouton  au  brS» 
gauche  du  petit  Louis,  au  lieu  même  de  l'infer- 
tion  qui  étoit  effacée. 

Le  i8  ,  l'éruption  a  commencé  à  paroître^  dans 
la  nuit  même  au  plus  jeune,  6c  dans  la  matinée 
à  l'autre  :  ces  enfans  fe  fuivoient  ainfi  très-exac- 
tement dans  leurs  périodes,  à  quelques  heures 
près,  dont  le  petit  Louis  devançoit  François  Ton 
camarade  plus  âgé  :  dès  ce  jour-îà,  ils  ont  été 
Beaucoup  mieux,  c'eil-à-dire  ,  moins  foiiffrants 
c|ue  la  veille.  Le  petit  Louis  a  cependant  été  tou- 
jours plus  malade  que  Tautre. 

Le  19,  nous  nous  femmes  rendus  à  l'heure 
marquée;  l'éruption  continuoit  de  i'e  faire;  les 
plaies  étoient  enflammées  &  en  pleine  fuppiira- 
tion;  en  un  m.ot,  nous  avons  reconnu  la  petite- 
vérole  auffi  bien  cara^lérifée  6c  aufli  régulière 
qu'elle  l'efl:  par  l'inoculation. 

Le  II,  les  enfans  étoient  parfaitement  bien; 
les  plaies  en  bon  état,  une  partie  des  boutons 
en  fuppuraticn  &  les  autres  avortés  ;  en  en  a 
compté  environ  de  50  à  60  fur  chacun  de  ces  deux 
enfans. 

Le  24,  tous  Ics.boutor^s  étoient  fecs  à  Fran- 
çois, le  plus  âgé;  mais  Louis  en  avoit  encore 
trois  ou  quatre  qui  ne  l'étoient  pas  tout-à-fait; 
les  plaies  étoient  à  tous  les  deux  en  croûte 
feche. 

Le  25  ,  tout  étoit  (ec,  mais  il  étoit  (urvenu 
quelques  nouveaux  boutons  au  petit  Louis ,  & 
quelques-uns  auffi  à  François. 

Enfin,  le  28  les  croûtes  des  plaies  étoient  en- 
tièrement feches,  ainfi  que  les  bords  qui  fe  dé- 
tachoient  déjà,  comme  fi  elles  étoient  près  de 
tomber. 

En  un  miot,  il  efl  conftant  que  l'infeélion  va- 
rïoleufe  s'efl  communiquée  aux  deux  enfans  par 
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cette  féconde  opération ,  comme  il  Teft  qu'il  n'y 
a  rien  eu  par  la  première.  Ils  ont  paiTé  par  tou- 
tes les  époquss ,  toutes  les  périodes ,  Ù.  ont  eiTuyé 
les  accîdens  efrentieh  qui  carat^ériient  cette  ma- 
ladie, lorfqu'elle  eft  ainli  artificiellement  commu- 
niquée. 

J'ai  rempli  fidellement  la  loi  que  je  me  fuis 
impofée  de  prélenter  les  faits  avec  la  rigueur  la 
plus  fcrupuleule ,  &.  de  les  abandonner  dans  toute 
leur  pureté  au  jugement  du  public;  mais  on  fen- 
tira  facilement  combien  il  faut  être  folxe  fur  les 
inductions  abfolues  qu'on  en  pourroit  tirer.  La 
voie  de  l'expérience  &  de  l'obfervation  ,  qui  eft 
la  route  qu'on  doit  toujours  adopter  dans  les  ma- 
tières problématiques  de  p'nyfique  6c  de  méde- 
cine ,  ell  la  feule  qui  poifle  un  jour  couler  à  fond 
les  opinions  &  faire  furnager  la  vérité.  Je  ne  vois 
pas  que  nous  ayons  jufqu'ici  allez  de  faits  conf* 
tatés ,  pour  nous  fixer  décioément-fur  la  pofTibi- 
lité  des  récidives.  J'aurois  bien  de  la  peine  d'ad- 
mettre teas  les  exemples  qu'on  en  rapporte  dans 
le  monde ,  mais  n'y  en  eût-il  qu'un  de  vrai  ;  il 
peut ,  avec  le  tems ,  y  en  avoir  cent  ;  ôc  le  me  yen , 
en  effet,  de  pofer  des  bornes  à  la  nature  !  Ij  me 
fembîe  qu'il  fe  piéfente  naturellement  quelques 
queftions  importantes  à  réfoudre  ,  avant  de  pou- 
voir prononcer  là-delius. 

1*^.  La  maladie  de  M.  d'Héricourteft-elîe  une  pe- 
tite-vérole ?  Si  c'en  eft  une  ,  d'où  vient  qu'elle 
ne  s'eft  pas  communiquée  à  l'un  ou  à  l'autre  de 
ces  deux  enfans  qui  en  étoient  fufceptibles  ?  Si 
au  contraire  ce  ne  l'eil:  pas,  quelle  eft  donc  cette 
maladie  qui  revêt  ainfi  toutes  les  formes  ,  tous 
les  car?éî:eres  effentiels  de  la  petite-vérole  ?  Et 
à  quel  genre  convient-il  de  la  rapporter?  Quelle 
que  foit  la  réponfe,  on  fent  d'avance  que  tout 
eft  ici  à  l'avantage  de  l'inocidation. 

P  4 
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2^.  Le  virus  de  la  petite-vérole ,  comme  celui  clé 
la  pefte  &  des  maladies  contagieufcs,  eft-il  tou- 
jours le  m.ême ,  confidéré  dans  fon  intenfité  ?  Et 
le  fujet  qui  le  reçoit  ,  ainfi  que  beaucoup  d'au- 
tres circcnllances ,  ne  peuvent-ils  pas  en  exal- 
ter, ou  en  exténuer  Tcaergie,  comme  cela  arrive 
aux  plantes,  à  raifon  de  la  différence  de  la  cul- 
ture ,  des  terreins  &   des  climats. 

3^.  A  fuppofer  une  récidive,  la  maladie  ne  peut- 
elle  pas  fouffrir  une  telle  altération ,  en  paffant 
dans  un  fujet,  qui  en  auroit  déjà  précédemment 
jeté  attaqué,  que  fon  germe  deviendroit ,  s'il 
m'eft  permis  de  le  dire,  mulet  &  incapable  de  fe 
reproduire? 

4*^.  Pourquoi  une  petite-vérole  naturelle,  me- 
•Kie  bénigne  &  non  épidémique  ,  fe  montre-t-elle 
toujours  avec  un  caractère  plus  impofant  ôc  plus- 
grave  ?  Pourquoi  eft-elle  toujours  plus  vigoureu- 
le,  plus  nourrie  que  la  même  maladie  commu- 
niquée par  l'infertion  ?  Et  pourquoi  parcourt-elle 
toutes  les  périodes  d'une  marche  moins  rapide 
que  cette  dernière  ?  Pour  peu  qu'on  y  réfléchif^ 
le,  on  verra  qu'on  n'a  pas  répondu  d'une  ma-^ 
niere  f?tisfaifante  à  cette  queflion. 

5^.  Enfin  eft-il  toujours  égal  d'inoculer  avec 
la  m.atiere  varioleufe,  prife  fur  un  fujet  inoculé, > 
ou  fur  un  fujet  atteint  d'une  petite-vérole  bien 
caraftérifée ,  &  à  fuppofer  qu'elle  ne  prenne 
point  dans  le  premier  cas,  n'eft-il  pas  fage  de 
changer  la  matière  &  de  la  prendre  de  celle  du 
fécond  ? 

Je  ne  cherche  point,  à  Dieu  ne  plaife!  à  mou- 
voir des  difficultés;  je  tâche  de  fuggérer,  -autant 
qu'il  efl:  en  moi,  les  moyens  de  les  réfoudre; 
&  û  je  ne  me  trompe  ,  j'y  vois  avec  le  tems 
une  grande  polTibilité. 

Je  crois  donc  qu'il  efl  important  de  faifir  tou- 
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tes  les  occafîons  qui  pourront  fe  prcfenter,  de 
récidives  femblables  à  celle  de  M.  le  préfident 
d'Héricourtj  foit  qu'elles  tombent  après  la  petite- 
vérole  artiiicielle  ,  foit  après  la  naturelle ,  pour 
inoculer  de  l'une  &  de  l'autre  ,  des  fujets  qui 
ii*ayent  jamais  été  atteints  de  cette  maladie  ;  Sl 
dans  le  cas  qu'elle  ne  prendroit  points  on  fent 
alors  combien  il  eft  important  de  conftater,  ainfi 
que  nous  l'avons  fait,  que  les  fujets  étoient  pour- 
tant fulceptiblés  de  cette  contagion. 

C'eft  dans  ces  circonflances  fur-tout,  qu'il 
peut  être  eflentiel  de  pratiquer  cette  inoculation 
avec  une  matière  fraîche  &  prife  immédiatement 
du  fujet  aâuellement  :nfecî:é. 

On  a  vu  des  gens  qui  ayant  eu  déjà  la  petite- 
vérole  ,  fe  font  encore  fait  inoculer  :  il  efc  ar- 
rivé quelquefois  qu-'il  s'en  efl:  fuivi  une  infeélion 
purement  locale  ;  on  a  vu  qu'il  furvenoit  un  gros 
bouton  variolique  dans  le  même  lieu  de  l'infer- 
tion  (*)  ;  c'efl  encore  avec  cette  matière  fraîche , 


(*)  Le  jour  que  j'imbibai  mon  fil  pour  la  féconde 
fois ,  ce  que  je  fis  en  le  preffant  fur  les  boutons  ,  à 
mefure  qu'on  les  ouvrit  avec  le  cifeau ,  mes  doigts  en 
furent  mouillés  ,  &  par  diftra(flion  j'oubliai  de  les  laver  ; 
cependant  je  les  portois  fans  ceffe  involontairement  fur 
le  bord  interne  de  la  paupière  fupérieure  gauche,  fut 
laquelle  j'avois  eu  un  emphifeme,  ou  bouffiflure  quel- 
ques jours  auparavant;  cela  s'étoit  païTé,  &  il  ne  m'é- 
toit  refté  qu'une  démangeaifon  affez  incommode.  Ce 
foir-là  même  mon  ceil  devint  plus  malade;  la  paupière 
fe  gonfla  prodigieufement  la  nuit  &  lé  lendemain  ;  il  y 
furvint  un  gros  bouton  qui  eft  venu  à  fuppuration ,  & 
qui  a  fait  croûte  ;  je  le  fis  voir  à  M.  Caille  le  lende- 
f&ain  de  mon  retour  à  Paris ,  ôc  je  lui  racontai  ce  qui 
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qu'il  feroit  bon  de  la  tenter  fur  un  fujet  ililcep"" 
tible  de  rinfe£lion. 

Il  feroit  bon  de  la  tenter  encore  avec  une 
petite-vérole  toujours  la  mêinc ,  &  à  mefure 
<ju'elle  pafferoit  fuccefTivement  fur  différens  fu- 
jets  ,  ann  de  déterminer  ainfi  jufqu'oii  elle  peut 
aller  fans  s'abâtardir  ,  ou  à  quel  point  enfin  elle 
s'arrête  &   ne  fe  reproduit  plus  (  *  ). 

Un  petit  nombre  d'expériences  faites  d'après 
ces  nouveaux  points  de  vue  ,  &  fur-tout  avec 
cette  impartialité  fi  jufte ,  fi  convenable  ,  fi  né- 
Ccflaire  dans  un  fujet  qui  intéreffe  le  genre  hu- 
main de  il  près ,  feront  plus  utiles  fans  doute , 
elles  éclairciront  plus  la  matière  que  tous  ces 
calculs  qui  font  fortis  de  la  chaleur  des  difputes, 
6c  qu'on  s'efl  également  &  contradicl:oirement 
i?ppofés. 

Si£;né ,  Tronchin  ,  Lorry  ,  d'Arcet  ,  le 
Roy  ,  Caille  ,  Bertholet  ,  Gallatin, 
Brasdor. 

Ç  Galette  de  fanté,  ) 


m'étoit  arrivé  :  pareille  chofe  eft  arrirée  trois  ou  quî- 
fre  fois  à  M.  Lorry. 

(*)  M.  Tronchin  a  déjà  fait  c«ete  obfervation  ;  il  a 
inoculé  neuf  perfonnes  fucceflivement  de  la  même  pe» 
tîte-véro!e  en  la  portjnt  ainfi  de  l'an  à  l'autre;  des 
circonftances  particulières  Terapêcherent  de  la  fuivre 
plus  loin;  mais  il  nous  a  ajouté  que  U  feptieme  perfonr.e 

€ut  une  pctiu-vii%>U  sonfiutnu  j  Us  autr«i  r^msBt  f 
T*t(iinaire, 
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I  I  I. 

Gv  Irisons  par  nie^tricuê. 

On  écrit  de  Caën ,  que  M.  de  Thoiiry ,  prê- 
tre de  l'oratoire  de  la  même  ville  ,  &  dont  nous 
avons  fait  connoître  un  excellent  mémoire  fur 
l'éleftricité  dans  le  journal  de  mars ,  a  guéri  par 
ce  moyen  phyfique  plufieurs  particuliers  fur 
lefquels  les  remèdes  d'ufage  n'opéroient  point, 
&  entrautres ,  un  jeune  homme  paralyfé  de 
la  ceinture  en  bas ,  ayant  les  fphinéters  de  l'a- 
nus &  de  la  veffie  fans  reffort,  l'épine  dorfkle 
fans  confiftance ,  enforte  qu'on  étoit  obligé  de 
le  foutenir  au  moyen  d'un  corps  de  baleine; 
il  étoit  dans  un  état  de  maigreur  effrayant,  & 
n'avoit  de  bon  que  le  vifage  &  l'appétit.  Ce 
fut  le  8  juin  de  l'année  dernière  que  ce  jeune 
homme  fut  confié  à  M.  de  Thoury.  Dès  les 
premiers  jours  ,  une  tumeur  qu'il  avoir  fous  l'o- 
reille droite ,  &  qui ,  de  la  groiTeur  d'un  poids 
de  demi-livre ,  occupoit  tout  le  côté  de  la  gor- 
ge ,  diminua  fenfiblement ,  &  difparut  enfin  : 
le  2ime.  jour,  les  fphiaéters  furent  rétablis, 
l'épine  du  dos  devint  plus  ferme,  l'embonpoint 
des  cuilTes  &  des  jambes  revint  ;  enfin  ,  vers 
la  mi-août ,  le  jeune  paralytique  marcha  fans 
appui,  &  au  b(mt  de  trois  mois  il  a  été  par- 
faitement rétabli.  M.  de  Thoury  obferve  qu'il 
a  éle^lrifé  ce  jeune  homme  fans  Fifoler,  par 
de  petites  commotions  tirées  fur  les  parties  af- 
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feftées;  qu'un  de  fes  malades  qu'il  avoit  iibléî 
a  été  6  mois  à  guérir  ;  mais  il  n'alTure  point 
que  cette  différence  de  tems  dans  les  deux  cu- 
res foit  plutôt  ÏQffct  de  la  manière  d'éleiSlrifcr 
que  de  la  difpofition  du  fujet. 

(  Galette  falutaire,  ) 
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[Observations  fur  les  moulins  en  ufage  dans 
Pljlc  de  Mûlthe  &  en  Sicile ,  tirées  des  ifoya^_ 
fes  manufcrits  de  M.  Pingeron. 

V->  Omme  l'ifle  de  Malthe  n'a  point  de  riviè- 
res ni  même  de  forts  ruifîeaux,  on  eft  obligé, 
pour  moudre  les  grains ,  de  fe  fervir  de  mou- 
lins à  vents  &  de  moulins  mus  par  des  mules^ 
Tai  remarqué  dans  les  premiers  une  fmgularité 
qui  mérite  d'être  connue.  Comme  ces  moulins 
font  expofés  à  des  coups  de  vents  terribles  (*) , 
on  a  jugé  à  propos  de  diminuer  la  longueur 
de  leurs  aîles,  &  d'y  fuppléer  par  deux  aîles 


(*)  On  a  quelquefois  effuyé  des  coups  de  vents  /i 
terribles  à  Malthe,  qu'ils  ont  emporté  des  guérites  de 
pierres  ce  taille,  &  déplacé  des  canwns  dç  gros  calî« 
bre  qui  ctoiçrit  far  les   remparts» 
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de  plus ,  de  forte  que  les  moulins  Malthois  ont 
iîx  aîles  au  lieu  de  quatre. 

Pour  ajouter  encore  à  leur  folidité  ,  l'axe 
des  aîles  elî  prolongé  de  beaucoup  au-delà  du 
plan  ,  dans  lequel  celles-ci  fe  meuvent.  Deux 
cordes  qui  partent  de  l'extrémité  de  ces  aîles  vont 
s'attacher  au  bout  de  cet  axe  ,  &  empêchent 
qu'un  coup  de  vent  ne  les  enlevé.  Toutes  les 
aîies  ainfi  liées  forment  un  fyftéme  de  force  que 
rien  ne  peut  détruire.  D'ailleurs  ,  les  voiles  font 
attachées  comme  des  rideaux  à  une  tringle,  & 
fe  plient  dans  un  infiant.  Les  moulins  reffem- 
blent  d'ailleurs  à  tous  ceux  que  l'on  voit  en 
Provence.  Quant  aux  moulins  mus  par  des  mu- 
les, ils  font  prefque  tous  dans  des  caves,  & 
femblabîes  à  tous  ceux  de  ce  genre  dont  on 
voit  les  deilins  dans  les  recueils  de  machines. 
J'ai  cependant  remarqué  que  le  plan  fur  lequel 
la  meule  tourne  eft  un  peu  convexe  Sl  divifé 
en  rayons  courbes  partant  du  centre  à  la  cir- 
conférence. 

Quant  à  la  meule ,  elle  eft  compofée  de 
differens  morceaux  de  lave  venant  des  volcans 
de  Naples  ou  de  Sicile.  La  partie  fupérieure  de 
chaque  morceau  forme  un  fe<fteur  de  cercle  dont 
la  pointe  eft  montée  fur  un  noyau  cylindrique 
par  où  paft'e  l'arbre  du  moulin.  Ces  diverfes 
pièces  font  enfuite  réunies  &  confolidées  par  un 
fort  cercle  de  fer.  Cette  conftru^iion  les  rend 
très-portatives.  Une  bonne  partie  des  caves  d'une 
des  rues  de  Malthe  eft  remplie  de  ces  mou- 
lins. 

On  fe  fert  volontiers  en  Sicile  de  moulins 
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mus  par  une  chute  d'eau  fur  une  roue  placée 
horizontalement ,  &  dont  le  plan  eft  formé  en 
grande  partie  par  des  pièces  de  bois  refTemblant 
à  de  groffes  lattes.  Celles-ci  font  placées  affez 
près  les  unes  des  autres  dans  une  pofition  in- 
clinée comme  les  lattes  qui  forment  une  jalou- 
fie  ou  perficnne.  Ce  méchanifme  qui  eft  connu 
dans  les  environs  «îe  Marfciile  &  de  Touloufe 
au  moulin  du  Bafacle,  eft  très-avantageux  en 
ce  qu'il  n'exige  pas  que  l'eau  tombe  d  auffi  haut 
que  les  roues  à  auges  ou  féaux  qui  tournent 
verticalement.  On  voit  par  fois  dans  les  vieux 
châteaux  de  la  Sicile  ,  &  fur-tout  au  fort  de 
Chambray  dans  Tifle  de  Goze  ,  qui  eft  une  dé- 
pendance de  Malthe ,  des  moulins  à  bras  qui 
n'ont  rien  de  fmgulier  ;  ils  reffemblent  en  tout 
point  à  ceux  que  M.  Belidor  a  décrits  dans  fon 
architefture  hydraulique ,  &  que  tout  le  monde 
connoît. 

I  I. 

Lettre  au  rédadeur  de  la  gai€ite  dUgrkulturel 

Je  vois,  Monfieur,  dans  le  N?.  15  de  la 
gazette  de  cette  année  (*)  qu'un  gentilhomme 
des  environs  de  Loudun  ,  incommodé  par  un 
infefte  qu'il  ne  connoit  point,  voudroit  qu'on 
lui  indiquât  la  manière  de  s'en  défaire. 

A  la  defcription  que  vous  en  donnez,  je 
reconnois  l'animal  que  nous  appelions  cancreîas^ 


O  Voy^X  notre  jOur»al  du  mois  dernier, page  gi3» 
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j'en  ai  beaucoup  eu  chez  moi  :  les  chats  avoient 
commencé  à  en  diminuer  le  nombre,  &  un 
coq  maladif,  élevé  dans  ma  cuifme,  y  a  fi 
bien  pris  goût  qu'il  les  a  tous  mangés  ;  nous 
n'en  voyons  plus. 

Cet  infefte  nous  eft  venu  des  indes  dans  des 
caiffes  de  marchandifes  ;  plufieurs  maifons  en 
font  empoifonnées  ,  il  pullule  beaucoup  ;  ma 
cuifme  &  la  boulangerie  en  étoient  remplies 
tous  les  foirs.  On  en  avoit  brûlé  tant  qu'on 
avoit  pu,  mais  leur  nombre  ne  fembloit  pas 
diminuer,  jufquà  ce  qu'un  chat  ayant  fuivi  la 
domeftique  qui  tous  les  foirs  leur  donnoit  la 
chaffe  ,  s'avifa  d'en  manger  quelques-uns,  & 
continua  jufqu'à  ce  que  mon  coq  valétudinaire  lui 
difputa  fa  part  de  cette  nourriture  dégoûtante , 
qui  n'a  cependant  nui  ni  au  chat  ni  au  coq. 
Voilà  tout  ce  ce  que  je  fais  de  ce  vilain  in- 
fefte.  Je  fouhaite  que  le  gentilhomme  d'auprès 
de  Loudun  ait  parmi  fcs  chats  ou  fa  volaille 
quelques  individus ,  qui  prenant  goût  à  ces 
tancrelas y  Ten  débarralïent.  Signé,  Mazurié 
l'ainé. 

I  I  I. 

Machins  hydraulique. 

Le  7  février  dernier ,  les  fieurs  Blanchard 
&  Mafurier ,  de  la  ville  du  Petit- Andely  ,  où 
ils  font  leur  réfidence,  on  fait  l'expérience  de 
la  machine  hydraulique  qui  a  été  annoncée  dans 
îe  journal  de  février ,  page  334.  Cette  machine 
a  opéré  fçule  d«  la  manière  la  plus  parfaite  , 
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à  la  vue  d'un  nombreux  concours  des  habitans 
des  deux  villes  d'Andely.  L'eau  pouflee  dans 
un  tuyau  de  400  pieds  de  long,  félon  rinclinailon 
de  la  montagne  dite  du  Château-Gaillard,  fur 
250  pieds  d'élévation  perpendiculaire,  n'a  été 
que  deux  minutes  à  parcourir  cet  efpace  ,  au 
bout  duquel  elle  faifoit  un  jet  continuel.  Le  12 
du  même  mois ,  il  en  a  été  fait  une  féconde 
épreuve  au  château  de  Vernon ,  en  préfence 
de  Mgr.  le  duc  de  Penthlevre  &  de  toute  fa 
niaifon.  Ce  prince  en  a  été  fi  fatisfait ,  qu'il  a 
bien  voulu  permettre  aux  inventeurs  d'employer 
fon  nom  dans  les  annonces  qu'ils  feroient  faire 
de  cette  machine.  Les  perfonnes  qui  leur  écri- 
ront font  priées  d'affranchir  leurs  lettres. 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  le  fieur  Blan- 
chard travaiiloit  à  une  voiture  qu'il  a  inventée 
depuis  long-tems,  &  qui  roulera  très-vite  fans 
chevaux.  11  efpere  la  finir  pour  le  commen- 
cement de  rété. 

(  Avis  divers.  ) 
I  V. 

NOU  V  E  A  U    CrihU. 

M.  Gontier,  prieur-curé  du  Tronquay,  près 
de  Lyons-en-Forcz ,  a  inventé  &  fait  exécuter 
un  crible  en  forme  de  tambour  allongé  & 
de  figure  hexagone ,  de  la  longueur  de  7  pieds  , 
qui  fépare  le  bled  en  difîerentes  clafTes ,  après 
en  avoir  tiré  toutes  les  graines  étrangères.  L'a- 
vantage que  ce  crible  doit  avoir  fur  plufieurs 
autres ,  eii  la  facilité  de  s'en  fervir.  Un  jeune 
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homme  de  dix  ans  peut  le  tourner,  &  cribler 
dans  l'efpace  d'une  he^ire  la  charge  ordinaire 
d'un  cheval,  pourvu  qu'il  y  ait  quelqu'un  occupé 
à  le  fervir.  M.  Gontîer  penfe  qu'il  feroit  facile 
de  peife<ftionner  ce  crible  ,  en  le  faifant  tour- 
ner par  le  moyen  d'un  mouvement ,  comme 
un  tourne-broche  ;  &  alors  ,  d't-il ,  pourvu 
qu'il  y  eût  une  trémie  affez  grande  ,  il  mar- 
cheroit  leul ,  S:  auffi  ioog-tems  que  le  poids  & 
le  bled  le  fourniroicrif.  Ce  crible ,  ainfi  qu*une 
ferrure  de  combinaifon  imaginée  par  le  même 
auteur ,  fert  journellement  depuis  24  ans ,  dans 
l'abbaye  d'Ardennes ,  près  de  Caën ,  fans  qu'on 
ait  eu  befbin ,  pour  l'enrrerenir ,  que  d'y  faire 
quelques  légères  réparations. 

Ceux   qui    voudront    écrire  à   M.  Gontier , 
font  priés  d'affranchir  le  port  de  leurs  lettres. 


Lettre  de  M,  de  Bernieres  aux  auteurs  du 
journal  de  Paris. 

Le  cœur  me  faigne  toutes  les  fois  que  j'ap- 
prends qu'il  eit  arrivé  quelque  grand  malheur 
fur  l'eau  dont  on  auroit  pu  fe  garantir  par  le 
moyen  de  mes  bateaux  &  de  mes  chaloupes 
infubmergibles.  (*) 

Je  viens  de  lire  dans  la   gazette  de  France 


(*)  Journal  à*août  1775,  page  544;   journal   àe  fep» 
ttmbre  ,  page  359  j  journal  d'août ,  1776,  page  343. 
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fïu  ïi^  de  C€  mois  .{mars)  à  i'artide  de  Lisbonne 
du  17  février  dernier,  que  >»  le  contre- amiral 
M  Hollandois  Rayuflen:  parti  la  femaine  dernière 
V  avec  fon  efcadre  ,  compofée  de  neuf  vaif- 
»  féaux  pour  aller  croifer  au-deià  du  détroit  de 
n  Gibraltar.  Au  moment  oii  elle  alloit  fcrtir 
w  du  Tage,  le  vent  a  manqué  totalement  j  & 
n  un  de  ces  bâtimens  s'eft  trouvé  en  grand 
w  danger.  Se:  t  chaloupes  détachées  peur  le  remor- 
Y)  qucr  ont  étéfubmcrgécspar  un  coup  de  mer  ,  &  en* 
»  vlron  foïxante   matelots  ont  péri. 

Quel  affreux  événement  ,  Meilleurs  !  Ces 
malheureux  fe  font  ecnpreifés  d'aller  porter  les 
fecours  &  la  vie  ;  ils  ont  trouvé  la  mort ,  & 
voilà  foixante  braves  hommes  perdu  en  un 
inftant. 

Vous  ne  fauriez  donc  trop  annoncer ,  trop 
répéter,  Meflîeurs,  qu'il  y  a  des  moyens  afTurés 
de  rendre  les  chaloupes  infubmerfibUs  &  incha" 
vïrables  ,  aufii-bien  que  \ts  bateaux  avec  lefquels 
j'ai  fait  tant  de  fois  fur  les  rivières  les  expé- 
riences les  plus  fenfibles  &  les  plus  probantes. 
Que  j'ai  fait  auffi  pîufieurs  de  ces  expériences, 
il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  avec  une  véritable 
chaloupe  de  mer  ,  à  laquelle  j'ai  donné  ces 
deux  importantes  propriétés;  que  par  confcquent 
il  ne  tient  qu'aux  hommes  qui  comptent  la  vie 
pour  quelque  chofe ,  de  fe  procurer  cette  iureté 
fur  la  mer  comme  fur  les  rivières ,  &  que  je 
n'ai  d'autres  intérêts  que  le  feul  defir  de  con*- 
tribuer  ,  autant  qu'il  eft  en  moi ,  à  leur  con- 
fervation. 
Je  n'ignore  pas  combien  cette  découverte  trouve 
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de  détraâeurs ;  j'en  ai  vu  aller  julqu'à  afFe£l:ef 
de  douter  même  de  fon  utilité  ,  comme  fi  l'on 
pouvoit  regarder  d'un  œil  indifférent  la  perte 
d'un  nombre  infini  d'hommes  à  la  fleur  de  l'âge , 
que  les  eaux  engloutifTent  chaque  année ,  à 
n'en  juger  feulement  que  par  les  Gazettes  qui 
n'en  annoncent  que  le  quart  ;  encore  fi  ces 
dctrafteurs  jaloux  préfentoient  à  l'humanité  d'au- 
tres moyens  que  les  miens  ,  &  auiîi  afTurés 
qu'eux  ,  pour  la  mettre  à  l'abri  des  dangers 
dont  il  s'agit ,  mon  vœu  feroit  rempli  ,  &  je 
ne  me  plaindrois  pas  ;  mais  ils  nous  laiffent 
périr  &  s'oppofent  à  ce  que  nous  efTayons  de 
nous  fauver.  J'ofe  efpérer  qu'avec  le  tems , 
l'importance  de  l'objet  trioaiphera  de  leurs  dif^ 
cours  &  des  obflacks.  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
De  BiRNIERES,  contrôleur  dis  ponts  &  chauf- 
fées ,  &  membre  de  plufieurs  académies  raya- 
les ,  au  vieux  Louvre ,  à  Paris ^ 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 

l  J 

I. 

De    PÉTERSB0URG;/tf7   fî^fier. 


N. 


Ous  remarquons  ici  avec  plaifir  qu*enfîfi 
il  n'y  a  plus  d'ames  inacceffibles  aux  fentimeas 
d'humanité  &  de  patriotifme.  Un  receveur  des 
droits  impofés  fur  les  vins  à  Pétersbourg  &  à 
Mofcow  ,  voulant  fignaler  l'allégrefTe  que  lui  a 
caufée  la  naiffance  du  nouveau  prince ,  a  fait 
préfent  à  la  Mai/on  d'Education  de  dix  mille  rou- 
bles. Une  partie  de  cette  fomme  fera  employée 
à  élever  d'une  manière  particulière  cinq  gar- 
çoas  &  cinq  filles  choifis.  Ces  élevés  privilégiés 
porteront  toute  leur  vie  le  chiffre  du  donateur , 
pour  perpétuer  le  fouvenir  de  fa  libéralité.  Ce 
généreux  citoyen  fe  nomme  Jean  Logenow, 
(  Gaiene  d'agriculture ,  &c.  ) 

I  L 

De   Prague,  U  ly  février^ 
On  voit  ici  un  règlement  très-fage  pour  dé; 
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truire  dans  toute  l'étendue  du  royaume  de  Hon- 
grie les  abus  qui  s'y  commertoient  par  rapport 
aux  inhumations  ;  abus  d'où  il  réfultoit  fouvent 
des  effets  tune:(îes.  Il  eft  défendu  par  cette  nou- 
velle ordonnance  de  dépofer  dorénavant  aucun 
corps  mort  dans  les  caveaux  des  égliies,  s'il 
n'eil  enfcnné  dans  un  cercueil  parfaitement  clos , 
&  û  on  n'y  a  pas  mis  auparavant  de  la  chaux 
vive.  Lorfqu'un  cadavre  aura  été  placé  dans  un 
caveau  ,  ce  même  caveai-  rsftera  fs^rmé  pen- 
dant trente  ans ,  avant  qu  il  foit  permis  de  l'ou- 
vrir pour  y  en  mettre  un  autre.  En  tems  de 
pefte,  on  ne  fera  aucun  ufage  de  ces  caveaux, 
parce  qu'il  feroit  dangereux  dy  conferver  des 
corps  frappés  de  la  cc-*^t?.p,i'>n.  P  afieurs  des  an- 
ciens caveaux  dort  la  dirpofitlon  &  la  conftruc- 
tion  paroiffoient  déieftueufes ,  ont  été  condam- 
nés à  ne  plus  fervîr;  les  revenus  confacrés  à 
Tentretien  des  fépultures  réformées  feront  em- 
ployés à  des  ceuvres-pies  plus  utiles.  Tous  les 
cimetières  feront  exclus  de  l'intérieur  des  villes. 
Ils  feront  fermés  de  bonnes  murailles  ou  en- 
tourés de  fortes  paliflTades.  Les  fofTes  feront  creu- 
fées  beaucoup  plus  profondément  qu'elles  n'a- 
voient  coutume  de  l'être.  Ce  fage  règlement 
regarde  indiftin^ïement  toutes  les  communautés 
Catholiques,  Proteftantes,  Grecques  &  autres, 

I  I  L 

M.  Secret,  procureur  au  bailliage  de  Pé- 
ronne  ,  ayant  fait  affigner  un  payfan  en  paye- 
ment d'une  fonime  fur  laquelle  le  créanciern'a- 
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voit  d'autre  titre  que  la  bonne-foi  du  débiteur, 
&  lâchant  que  celui  ci  alioit  faire  ufage  de  la 
voie  appellée  jf«  de  non-recevoir ,  éloigna  adroi- 
tement l'au-lience,  &  écrivit  au  débiteur  pour 
le  prier  de  paiTer  chez  lui.  II  lui  parla  d'ua 
ton  fi  honnête  &  ù  perruafif ,  qu'il  le  força  à 
convenir  de  la  dette  ,  &  du  motif  qui  l'avoit 
détermine  à  la  nier;  TimpuifTance  d'y  faire  hon- 
neur. i>  Eh  bien  lui  dit  iM.  Secret,  vous  n'au- 
»  rez  eu  que  l'intention  d'être  faufTaire  :  voiciv 
»  la  quittance  de  ce  que  vous  devez.  Allez  dire 
n  à  votre  créancier  que  vous  m'avez  remis  la 
3î  fomtne,  &  qu'il  vienne  la  toucher  u..  Le  pay- 
fan  furpris ,  mais  pénétré  de  reconnoiflance  , 
offre  au  généreux  procureur  de  lui  faire  fon 
biiler.  37  Non,  repond- t-il,  vous  me  rembour- 
«  ferez  fi  vous  pouvez ,  &  quand  vous  le  pour* 
w  r-ÊZ,  mais  ne  ccntraftez  jamais  d'obligations 
»  que  voi;s  ne  foyez  certain  de  pouvoir  les 
î>  remplir.  Je  fuis  affez  récompenfc  de  vous 
»  avoir  empêché  de  commettre  un  parjure,  «c 
(  Mercure  de  France,  ) 

I  V. 

Un  gentilhomme  ,  réfident  à  Nancy ,  dont 
par  refpecl  on  taira  le  nom  ,  mais  que  mille 
traits  femblabies  à  celui  que  nous  allons  citer 
feront  aflez  reconnoître  dans  fa  province,  alla 
trouver  il  y  a  peu  de  tems  le  curé  de  fa  pa- 
rojiTc  &  lui  dit  ;  n  Tous  les  ans  je  donne  un 
3>  repas  qui  me  coûte  douze  à  treize  louis.  Je 
|)  fais  avec  quel  difcernemem  vous  placez  vos 
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V  charités  &  celles  dont  on  vous  fait  le  dépo- 
Qy  litaire,  je  vous  remets  cette  fomme,  dont 
»  cette  année  je  veux  faire  un  meilleur  ufage  «. 
Le  curé  ne  fut  point  étonné  d'un  pareil  dif- 
«ours  :  dans  une  infinité  de  circonftances  il  avoit 
eu  recours,  pour  fes  pauvres ,  à  la  générofité 
de  ce  feigneur.  Il  le  pria  de  le  fuivre ,  le  con- 
duifit  dans  les  prifons  de  la  chambre  des  comp- 
tes ,  le  fit  defcendre  dans  un  cachot  où  étoit  un 
contrebandier  condamné  aux  galères.  Ce  mal- 
heureux étoit  alors  arrofé  des  larmes  de  fa  fem- 
me ,  mère  de  cinq  enfans ,  à  qui  il  alloit  être 
arraché.  Il  n*eft  pas  befoin  de  dire  quel  effet 
produifit  un  tel  fpeéiacle  fur  un  cœur  auffi  fen- 
fible  que  celui  de  notre  gentilhomme,  il  alla 
fur  le  champ  traiter  de  la  liberté  de  ce  père 
infortuné,  paya  ce  qu'il  fallut  &  le  rendit  à 
ïk  famille, 

(  Journal  de  Paris.  ) 


les  fermiers-généraux  faifoient  autrefois ,  a 
chaque  bail  des  fermes ,  un  préfent  de  loo 
mille  écus  au  contrôleur-général  des  finances  j 
mais  la  durée  du  bail  excédant  fouvent  la  durée 
du  contrôleur  -  général ,  il  fut  arrêté  que  cette 
fomme  feroit  payée  en  6  payemens  annuels, 
de  50  mille  livres  chacun.  M.  Necker  a  reçu 
le  fien  au  jour  de  l'an;  mais  il  l'a  fait  verfer  au 
tréfor  royal;  ce  miniftre  citoyen  n'a  pas  voulu 
j8on  plus  qu'on  payât  les  étrennes  d'ul'age. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 

yi. 
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V  I. 

5)  M.  G. ,  jeune  Américain  des  colonies  fran- 
J>  çoifes ,  élevé  à  Soreze ,  où  il  a  demeuré  8  ans, 
«  en  eft  forti  cette  année,  après  avoir  rem- 
»>  porté  le  prix  des  armes ,  &  avoir  exercé  i'em- 
V  ploi  de  major  du  bataillon  de  Soreze  ;  ce 
w  jeune  homme  s'étant  embarqué  à  Bordeaux 
»>  pour  retourner  auprès  de  fes  parens,  a  eu 
il  le  malheur  de  faire  naufrage  fur  les  côtes  de 
î>  France  ;  mais  il  a  été  fauve ,  &c  eft  arrivé  à 
«  l'Orient ,  où  il  s'eil  trouvé  fans  connoifTan- 
»  ces ,  fans  recommandation  &  fans  fecours. 
»»  Dans  cette  détrefTe ,  il  s'adrefla  à  fes  anciens 
»  camarades,  qui  fe  rendirent  aufîi-tôt  chez  dom 
»  Defpaulx ,  direéleur ,  pour  le  fupplier  de  leur 
»  permettre  d'envoyer  à  leur  camarade  infor- 
i>  tuné  la  penfion  de  leurs  menus  plaifirs.  Dom 
»  Defpaulx ,  touché  de  cette  bicnfaifance  gc- 
»»  nérale  ,  mais  voulant  lui  attacher  tout  le  prix 
»  qu'elle  pouvoit  a\oir,  dit  aux  élevés,  que, 
w  pour  ne  gêner  perfonne  ,  &  pour  que  cette 
w  générofité  fût  bien  volontaire ,  on  alloit  don- 
«  ner  à  tout  le  monde  la  penfion  ordinaire ,  &: 
»  qu'il  feroit  libre  à  chacun  de  mettre  ce  qu'il 
»  voudroit  dans  le  tronc  deftiné  pour  M.  G... 
»  Le  foir  même  ,  cet  habile  inftituteur  jouit 
»  amplement  du  fruit  de  fes  principes  :  car  ,  à 
w  l'ouverture  du  tronc  ,  on  y  trouva  non-feu- 
M  lement  toutes  les  penfions  ,  mais  mêm.e  une 
»  fomme  affez  confidérable  que  les  élevés 
»  avoient  prifç  fur  Içur  argent  particulier.  Doiij 

Tome   r.  Q 
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j>  Defpaiilx  y  ajouta  quelque  chofe  de  (on  côté, 
»  &  le  tout  fut  envoyé  à  M.  G... ,  à  l'Orient,  a 

VIL 

M.  de  îa  Tour ,  confeiller  de  Tacadémie  royale 
de  peinture  de  Paris,  connu  par  des  chefs  d'œu- 
vre  en  paftel  qui  le  mettent  au  rang  des  plus 
grands  peintres  de  portraits,  vient  d'acquérir, 
dans    la  ville  de    St.  Quentin ,  fa  patrie ,  une 
gloire  plus  belle  ercore  que  celle  que  difpenfe 
la  perfeclion  même  dts  arts.  Ce  citoyen  ,  con- 
fiderant  que  les  tnenuifiers  ,  les  ferruriers  ,  les 
charpentiers,  les  maçons,  &c. ,  de  la  plupart  des 
villes ,    n'ont  communément   aucune   connoif- 
iance  du  deiîin ,  &  que  cependant  on  rencon- 
tre parmi  eux  des  fujets  qui  deviendroient  très- 
utiles  &  bien  plus  célèbres  ,  s'ils  avoient  la  main 
exercée  à  defliner ,  vient  d'envoyer  aux  officiers 
municipaux    de   la    ville    de  St.    Quentin  une 
fommc  de  6000  I.  ,  dont  la  rente  perpétuelle 
fera  appliquée  ,  fous  leur  adminiftration  ,  à  Té- 
tablilTe ruent  d'une  école  gratuite  de  deiîin  en  fa- 
veur des  artifans  de  la  même  ville.  Tournant 
cnfuite  les  y^eux  fur  la  partie  indigente  &  fouf- 
frante  de  fes  compatriotes ,  &  fâchant  que  les 
pauvres  femmes  en  couche  ne  pouvoient  être 
reçues  dans  l'hôpital  de  St.   Quentin  ,  M.  de  la 
Tour  a  donné  uns  antre  fomme  de  6000  liv. 
dont  la  rente  fera  pareillement  adminiflrée  ,  & 
appliquée  au  fou^dgement  de  ces  femmes  &  de, 
leurs  en^ns.    Enfin  ,  affligé  de  favoir  que   de 
vieux  artifans  infiraics  6t  indigcns  fouffroieût 
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beaucoup  dans  la  faifonla  plus  dure  de  Tannée , 
il  a  encore  donné  une  fomme  de  6000  livres , 
dont  la  rente  doit  être  diitribuée  par  petites 
parties ,  pendant  chaque  hiver ,  à  1 2  de  ces  vieux 
artifans  infirmes  &  de  bonnes  mœurs ,  nommés 
par  les  officiers  municipaux^ 


<ji 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


L 

\^Uelque  tems  après  avoir  publié  fa  traduc- 
tion de  l'Anti-Lucrece  ,  jeune  encore  ,  mais  fe 
fentant  fait  pour  les  honneurs  littéraires  qu'il 
méritoit  par  un  favoir  &  des  talens  précoces, 
M.  de  Bougainville ,  l'aîné,  fe  mit  fur  les  rangs 
pour  obtenir  une  place  vacante  à  l'académie 
«les  belles-lettres.  M.  le  Beau,  quoique  lié  avec 
M.  de  Bougainville ,  n'eut  pas  connoifTance  de 
fa  démarche  ;  il  étoit  defiré  dans  cette  compa- 
gnie ,  il  concourut  de  fon  côté  pour  y  être  ad- 
mis. M.  de  Bougainville  l'apprend ,  eft  effrayé 
du  mérite  de  fon  concurrent ,  le  cherche  au 
îwiheu  de  fes  vifites,  le  rencontre  dans  la  cour 
du  Louvre  ,  lui  peint  fon  juftc  eff"roi ,  &  finit 
par  lui  dire  avec  chaleur  :  Je  fens  tout  le  prix 
de  votre  mérite  ,  mais  fi  je  ne  fuis  pas  de  Vaca* 
demie  j  j'en  mourrai.  —  Eh!  mon  ami,  lui  répon- 
dit en  riant  M.  le  Beau,  je  vous  en  prie,  ne  mau- 
re^ pat.  Vene^  avec  moi  ;  nous  retournerons  en* 
femhle  che^  les  amis  qui  rn  avaient  laijfé  entrevoir 
quils  me  donneroient  leurs  voix ,  &  je  leur  deman» 
derai  ayec  infiariçc  dç  la  (onferyer  pour  7e.us,  M, 
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k  Beau  remplit  cet  engagement  honnête  &  gé- 
néreux ,  avec  tant  de  zele  qu'il  obtint  de  ïes 
amis  ,  difoit-il ,  le  bonheur  de  ri  être  pas  cette  fois 
de  racadémie.  M.  de  Bougainville  eut  les  voix  ; 
&  M.  le  Beau  ne  fut  nommé  qu'à  Féleiflion 
fiiivante.  Il  faut  cependant  obferver  que  M.  le 
Biîau  étoit  le  plus  âgé  ,  que  dès-lors  il  avoit 
un  favoir  &  des  talens  plus  confommés  que  M. 
de  Bougainville,  &  qu'il  étoit  très-empreffé  d'en- 
trer dans  un  corps  où  ùs  lumières  ne  pou- 
voient  qu'acquérir  plus  de  force  &  plus  d'éclat. 

I  I. 

Perfonne  n'ignore  quelle  jufte  célébrité  Mlle. 
Dumefnil  s'eft  acquife  dans  le  rôle  de  Mérope, 
Lorfqu  ofl  répéta  cette  pièce  pour  la  première 
fois  y  M.  de  Voltaire  reprochoit  à  cette  a6lrice 
de  ne  pas  employer  aflez  de  force  &  de  cha- 
leur en  inveftivant  Polifonte.  ?>  Mais  il  fau- 
w  droit  avoir  le  diable  au  corps,  dit  Mlle.  Du- 
o  mefnii ,  pour  arriver  au  ton  que  vous  vou- 
»  lez  me  faire  prendre.  —  Eh  !  vraiement  oui , 
>>  Mademoifelle ,  c  eft  le  diable  au  corps  qu'il 
»  faut  avoir  pour  exceller  dans  tous  les  arts, 
»  Oui,  oui,  fans  le  diable  au  corps,  on  ne  peut 
tt  être  ni  bon  poète,  ni  bon  comédien  «. 

1  1  L 

Un  homme  très  -  malheureux  ;  après  avoif 
rendu  compte  à  fon  ami  intime  des  revers  ter- 
ribles qu'il  yenoit  d'elTuyer  :  Eh  bien  ,  qu'au- 

Q  3 


36(S  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

riez-vous  fait  à  ma  place  dans  de  telles  extré- 
mités? —  Qiû  ?  moi!  répondit  vivemenr  cet 
ami,  je  me  ferois  donné  la  mort.  —  J'ai  plus» 
iait,  repartit  l'infortuné  :  fai  vécu, 

IV.  * 

On  n*avoit  pas  vu  depuis  long-tems,  au  théâ- 
tre François ,  de  cabale  plus  forte  que  celle  qui 
s'éleva  à  la  première  repréfentation  d'OreJîe  ^  en 
1750.  Cependant  la  partie  faine  &:  impartiale 
du  public  témoignoit  fon  contentement  par  des 
acclamations.  Dans  un  de  ces  momens  de  tranf- 
port  &  d'ivreffe ,  M.  de  V. ,  hors  de  lui ,  s'é- 
lance à  demi-corps  hors  de  fa  loge,  &  s'écrie 
de  toutes  fes  forces  :  Applaualjfei^^  braves  Athé* 
n'uns  î  cefi  du  Sophocle  tout  pur^ 


t/n  officier  général  de  Tarmée  françoife ,  étant 
venu  fur  le  champ  de  bataille  après  la  journée 
de  Lens,  demanda  à  un  Efpagnol  couvert  de 
blelTures  &  mourant:  Mon  ami ,  combien  y  avoit' 
il  d'Efp danois  à  la  bataille  ?  Ce  foldat  lui  répon- 
dit fièrement,  Monfieur ^  vous  pouve^  Us  comp-^ 
ter  y  car  ils  font  tous  ici. 
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ITALIE. 

Opère  dramadche  ,  &c.  Œuvres  dramatiques 
de  Ai.  le  comte  Jean -François  Fattiboni  de 
Céfene  ;  dédiées  à  S.  5.  Pie  Vl^  heurcufdmint 
régnant,  2  volumes  in-Svo,  Céfene  ,  chez  G:é* 
goire  Biafmi, 

i3l  Ton  en  croit  les  Italiens,  Topera  eft  le  dra^ 
me  par  excellence  ,  &  la  plus  belle  invention 
de  refprit  humain;  mais  leur  jugement  peut  pa- 
roître  un  peu  furpeCt  ;  car  on  fait  qu'ils  ont  un 
Apoftolo  Zeno  &  un  Métaflaie,  &  quiis  n'ont  ni 
Sophocle  ni  Ménandre  ;  nous,  au  contraire,  qui 
avons  des  Corneille  &  des  Moiiçre,  nous  don- 
nons la  préférence  à  la  tragédie  &  à  la  comé- 
die. Dans  ce  partage  de  fennmens ,  l'apparence 
eft  contre  les  François  ;  car  il  femble  que  la 
réunion  des  deux  arrs  les  plus  puiflans  iur  l'ame 
&  lur  l'imagination ,  de  la  mufique  oL  de  la  poéfie , 
doit  produire  un  plus  grand  effet  qu£  la  poéfie 
feule  aidée  de  la  fimpîe  déclamation.  Ceoendant 
s'il  e  il  vrai ,  comme  on  le  dit,  &  comme  les  Ita- 
liens en  conviennent ,  que  les  opéra  de  Métaftafe 
font  à  peine  écoutés  fur  les  théâtres  dltalie , 
tandis  que  les  chef-d'œuvres  de  nos  auteurs  dra« 
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jTiatiques  ,  Icrfqu'ils  font  rendus  convenablement 
iur  nos  théâtres ,  tiennent  l'ame  des  fpeélateurs 
captive  ,  &  produifent  les  plus  vives  imprei- 
fions  de  douleur  ou  de  plaifir  ,  l'avantage  n'eft- 
il  pas  de  notre  côté  ?  Et  ne  fommes-nous  pas 
fondés  à  croire  que  le  charme  de  la  belle-  pf^fie 
agit  plus  puiffamment  lorfqu*il  eft  feul  ,  qud 
lorfqu'il  eu  accompagné  &  couvert ,  pour  ainfi 
dire  ,  du  charme  de  la  mufique  ?  Les  journalif- 
tes  de  Rome  avouent  que  c'eft  au  moins  le  fu- 
jet  d'une  grande  queflion  ,  &  ils  s'en  prennent 
en  général  à  la  mufique  ,  du  peu  d'eftct  des  opéra 
<le  Métaftafe  qu'ils  comparent  d'ailleurs  aux  plus 
belles  tragédies  des  Grecs  &  des  François.  Nous 
n'entreprendrons  point  d'examiner  fi  ce  jugement 
cft  bien  jufte  ;  il  eft  plus  agréable  pour  nous  de 
rendre  hommage  au  génie  de  Métaftafe  ,  que  le 
fuffrage  de  l'Europe  entière  a  placé  au  rang  des 
plus  grands  poètes  dont  l'Italie  s'honore  ;  aucun 
autre  n*a  fu  racheter  comme  lui ,  par  des  beau- 
tés fans  nombre,  les  défauts  d'un  genre  vicieux, 
&  malheur  à  ceux  qui ,  en  lifant  fes  ouvrages  , 
n'en  verroient  que  les  imperfeiSlions.  Ce  qui 
prouve  bien  la  fupériorité  de  ce  grand  homme, 
c'eft  le  peu  de  fuccès  des  efforts  de  tant  de  poè- 
tes qui  fe  foîot  traînés  fur  fes  traces  ,  quoiqu'il 
ait  eu  parmi  fes  imitateurs  des  auteurs  d'ailleurs 
très-eftimables.  Tous  ont  laifTé  entre  eux  6c  leur 
modèle  ,  un  intervalle  immenfe  ;  &  jufqu'à  pré- 
fent,  M.  le  comte  Fattlboni  eft  le  iéul  qui  ait 
prefque  atteint  au  même  degré  de  perfe6lion. 
Tel  eft  du  moins  le  jugement  que  les  journa- 
liftes  de  Rome  portent  de  ce  dernier.  Il  eft  vrai , 
&  c'eft  ce  qui  rendra  peut-être  cet  éloge  plus 
croyable ,  que  les  ouvrages  dramatiques  recueil- 
lis dans  ces  deux  volumes,  font  tous  des  efneces 
lï Oratorio ,  comme  le  Joas  6c  ^fiac  de  Métafr 
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tafe.  Ce  genre  eft  certainement  plus  facile  à  at- 
traper que  celui  des  grands  opéra ,  dont  le  plan 
plus  étendu  exige  plus  d'art  &  plus  d'efforts , 
&  fur-tout  plus  de  reffources  dans  l'imagination. 
A  ces  pièces  ,  au  nombre  de  douze,  M.  le  comte 
Fattiboni  a  ajouté  un  choix  de  fonnets,  de  C<z/z-; 
l^oni ,  d'anacréontiques  ôc  d'autres  morceaux  en 
vers  rimes  ou  Sciolti  qui  réuniflent  l'élégance 
^  la  facilité.  Il  y  a  encore  au  commencement 
du  premier  volume  ,  une  hifloire  de  la  ville  de 
Céfene  en  oSîaves  ,  dont  le  titre  nous  rappelle 
l'hiftoire  Romaine  en  madrigaux  ;  mais  les  jour- 
nalises de  Rome  en  parlent  avec  éloge  ,  ainfî 
que  des  notes  favantss  dont  ce  morceau  efl  ac^ 
compagne, 

(  Efemerîdi  dî  Roma,  ) 

InTRODUZîONE  alla  Chimica,  &c.  lntrodu6iîori 
à  la  Chymie.  In^^to,  Piftoie  ,  1777,  chez  Bra- 
cali. 

Cette  excellente  introduction  efl  Touvrage  de 
M.  le  dofteur  Brancki ,  qui  occupe ,  depuis  plus 
de  vingt  ans ,  avec  diftinftion ,  la  chaire  de  chy- 
mie ,  fondée  Tan  161 5  dans  l'univerfité  de  Pife 
par  le  grand-duc  Cofme  II,  Ôc  rétablie  en  1757  , 
après  une  interruption  de  cinquante  années ,  par 
l'empereur  François  1.  Ce  (avant  profeffeur  donne 
tl'abord  une  idée  générale  de  l'hiftoire-naturelle 
dans  fon  rapport  avec  la  chymie  ;  puis  il  parle 
des  principes  des  corps  &  des  qualités  chymi- 
ques  des  différentes  fubflances  animales ,  végé- 
tales &  foiîlles.  On  trouve  enfuite  une  explica- 
tion de  la  table  des  affinités  &c.  inventée  par 
le  fameux  Geoffroi ,  &  que  M.  Branchi  préfente 
ici  avec  diveries  correélions  ,  que  les  expérien- 
ces &  les  découvertes  qu'on  a  faites  depuis  Geof- 
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froi ,  ont  rendues  néceffaires.  L'ouvrage  eil  ter- 
miné par  un  précis  des  principales  opérations 
chymiques  ,  &  une  efpsce  de  di6Honnaire  qui 
contient  la  définition  des  termes  propres  à  cette 
fcience. 

(  Novclh  httcrarle.  ) 

Lettera  del  Sig.  dottor  Chiminello ,  &.C.  Lettre 
de  M.  le  douleur  Chiminelio ,  membre  de  Vacadé-' 
mie  impériale  des  fciences  de  Sienne^  à  S.  E,  A/. 
Antoine  Marin  Priuli ,  contenant  un  extrait  de 
la  théorie  de  la  confiruflion  des  vaiffeaux  &  de 
Vart  de  les  gouverner  ,  ouvrage  de  M.  Léonard 
Euler  5  traduit  en  Italien  avec  des  remarques'^ 
par  M,  Simon  Stratico  ,  proplfeur  de  mathé'» 
matiqucs  à  Padoue,  In-Svo»  Venife, 

Cette  brochure  peut  être  fort  utile  aux  psr- 
fonnes  qui  n'ont  pas  une  connoiilance  afTez  pro- 
fonde des  mathématiques  ,  pour  fuivre  M.  Euler 
cans  les  favans  ealculs  dont  il  a  parfemé  fa  théo- 
rie. M.  Chiminello  donne  de  cette  théorie  une 
aiialyfe  exacte  &  dégagée  de  tout  l'appareil  des 
formules  algébriques.  Il  ne  faut  pour  f  entendre 
que  de  fimples  notions  de    géométrie, 

(  Giornale  enciclopsdico»  )     ' 

JKOMX  Phitdfî  In^hiramii  Volaterrani  oratio- 
nss  dure;  altéra  in  funere  QaUotti  Franciotti^ 
cardinalis  vicecanceliarii ,  altéra  item,  funebris 
pro  Julio  II ,  Pont.  Max.  ex  cod.  ?vîss.  fe- 
culi  XVI ,  bibliothecse  Cl.  PraÈTulis  Guarnaccii  ^ 
nunc  primum  éditas  a  D.  Petro  AloyfïO  GalUt^^ 
ûo  ^  Romano  abbate  SS.  Salv^toris  Si.  Cyrini 
de  infula  congregationia  Cafinenfis.  In-Svo^ 
Romîc  3  1777,  Typis  Generofi  Salomonî. 
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Thomas  Inghirami  eut  le  iiirnom  de  Phèdre, 
pour  avoir ,  dit-on  ,  rempli  avec  liiccès  le  rôle 
de  Phèdre ,  dans  i'HippoIyt*  de  Sén-^que  ,  que 
le  cardJiial  de  S.  George  faifoit  jouer  chez  lui. 
Cela  ne  l'empêcha  pas  de  s'avancer  dans  1  état 
ecclériafrique  ;  Jules  II  le  fit  clerc  de  la  chapelle 
pontificale,  chanoine  de  S.  Pierre,  garde  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  ,  6c  enfuite  garde  des 
archives  lecrettes  du  château  Saint  Ange.  Ces 
places  furent  la  recompenfe  de  fon  mérite,  & 
fur-tout  de  fon  éloquence  ;  car  il  le  difîingua 
beaucoup  dans  l'oraiibn  funèbre ,  &  il  a  laifTé 
dans  ce  genre  d^s  morceaux  très-eflimés.  Les 
deux  orailbns  que  le  père  abbé  Galietti  do:"! ne 
ici  au  public  ,  font  écrites  avec  beaucoup  d'élé- 
gance Ôc  d'énergie ,  &  méritoient  véritablement 
de  voir  le  jour.  Elles  font  tirées  des  maniifcrits 
de  la  bibliothèque  de  moniignor  Guarnacci,  ainfi 
que  trois  autres  du  mcnie  auteur  que  le  père 
Galietti  a  pubUées  précédemment  dans  les  aneC" 
dotes  littéraires  de  Rome.  On  trouve  dans  ia  bro- 
chure que  nous  annonçons  ,  outre  une  vie  très- 
bien  faite  d'Inghirami,  un  catalogue  curieux  des 
orateurs  qui  ont  prononcé  devant  le  facré  col- 
lège les  orailbns  funèbres  des  fouverains  ponti- 
fes ,  depuis  Eugène  IV ,  jufqu'à  Clément  XIV, 
Le  favant  éditeur  prétend,  avec  raifon,  qu'un 
recueil  de  ces  différens  difcours  pourroit  être 
d'une  grande  utilité  pour  ceux  qui  entrepren- 
droient  de  traiter  l'hifioire  des  papes. 

(^Efemeridi  di  Roma,^ 

Poésie  dî  A.  (î.  Paftor  Arcade,  Sec.  Poéfies  de 
M.  A.  C.  Berger  Arcadicn  ,  dédiées  à  Mde» 
Mariî-Anne  Telfard.  //z-^^o.  Florence  ,  1777^ 
de  .'imprim-rie  de  Moucke  ,  &  fe  vend  cbe2; 
Antoine  Boaaiuti, 
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L'auteur  de  ces  poéfies  efl  un  eccléfiaftique  cîe 
Florence,  aufTi  diftingué  par  fa  naiflance  que  par 
fes  talens,  qui  a  eu  la  modeftie  de  ne  pas  fe 
nommer.  Il  a  orné  fon  recueil  d'un  portrait  d^ 
la  dame  aimable  &:  fpirituelle,  à  qui  il  en  aadrefie- 
la  dédicace ,  &  dans  les  yeux  de  laquelle  il  con- 
vient d'avoir  puiie  fon  feu  poétique  ;  on  fe  doute 
bien  en  conféquence  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  poéfies  confifte  en  hymnes  &  en  plaintes 
amoureufes.  Le  poète  célèbre  tour-à-tour  les  at- 
traits de  fa  dame  ,  &.  fe  plaint  de  fes  rigueurs. 
Voici  la  traduction  d'un  fonnet ,  où  il  fait  l'un 
6t  l'autre  en  méme-tems. 

»  Ma  Nice  enferme  dans  fon  fein  deux  cœurs 
3)  différens  :  elle  fait  gloire  de  changer  fans  ccïï^'i  ; 
5>  elle  eft  belle  ,  aimable  ,  gracieufe ,  mais  in- 
3)  grate ,  injufle  &  cruelle.  Elle  fe  plaît  dans  l'in- 
»7  confiance  de  fes  fentimens  :  fi  elle  mVnne  , 
3)  quand  l'aube  colore  le  cieî  ;  je  ne  fuis  plus  le 
3)  même  à  fes  yêuv,  quand  le  foleil  fe  couche 
3>  dans  les  nuages.  Les  foupirs  ne  peuvent  atten- 
?>  drir  fon  cœur;  l'amour  n'eft  point  foumis  aux 
3>  loix  de  la  pitié  ,  hélas  î  &  mes  foupirs  ne  font 
3>  qu'accroître  fa  rigueur.  Elle  voudroit  aimer, 
»  éc  fi  elle  aime  ,  elle  s'en  repent  aulTi-tot.  Mais 
»  toute  changeante  qu'elle  elt ,  elle  eft  digne  de 
3>  tout  mon  amour  ,  &l  j'oublie  ,  en  la  voyant , 
M  les  maux  qu'elle  me  fait  foufFrir. 

(  Novell f  Unerarîe,  ) 

PRINCIPI  di  mineralogia,  fiftematica  e  pratî- 
Ca  ,  &c.  Principes  de  minéf^lope  fypéma^ 
tique  6»  pratique  ,  ou  Von  fâ-it  connoitre  d'une 
manière  abrégée  la flriicîure  de  la  terre,  l^s fyf^ 
ternes  minéralogiques ,  les  clcffes ,  les  genres  & 
les  efpeces  des  pierres  ,  avec  leurs  principales 
^'ariéîis ,  çarajlerjs  ,  &c,  6:  oh  Von  trouve  en* 
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core  quelques  règles  appartenantes  à  la  Doci" 
ma/te ,  à  la  pyrotechnie  métallurgique ,  &c.  ;  par 
M.  Jean-Antoine  Scopoli ,  &c.  ouvrage  tra^ 
duit  du  lacin  en  italien ,  avec  des  notes,  In^^to. 
Venife,  1778,  chez  Jean-Baptifte  Novelli. 

Ce  ne  feroit  pas  rendre  affez  de  juflice  à  l'ou- 
vrage de  M.  Scopoli ,  que  de  dire  qu'il  réunit 
toutes  les  qualités  ou'on  peut  defirer  dans  un  ou- 
vrage élémentaire;  il  eft  encore  recominandablt 
par  des  vues  nouvelles  fur  la  minéralogie  qui  dé- 
cèlent, dans  l'auteur,  un  oblerv^ateur  profond  & 
exercé.  La  traduction  Italienne  répond  au  mérite 
de  l'original  ;  M.  Jean  Arduini,  habile  minéralo- 
Çifle,  en  eft  l'auteur  ,  &.  il  l'a  enrichie  de  notes 
lavantes  &  inftruftives. 

(  Giornale  enciclopedïco.  ) 

Fl.  Crefconius  Corippus ,  poeta  Africanus'de  lai> 
dibus  Juftini  Augufti  minoris  ex  recenfione  P. 
F.  F.  cum  notis  variorum.  ln-4to.  Romas  9 
1J77 ,  apud  Benedidlum  Francefium. 

C'eft  une  édition  féparce  des  poëmes  de  Co- 
rippe  qui  font  inférés  dans  le  nouveau  fupplément  à 
Vhïfioire  Byzantine ,  publié  dernièrement  par  M. 
l'abbé  Foggini ,  &  annoncé  dans  notre  journal  du 
mois  de  mars  dernier,  page  371. 

L'EsTATE  ,  &.C.  Vété,  poëme  :  Rura  mihi.  In-^voi 
Lucques  ,  1777  ,  chez  Jofeph  Rocchi. 

Cette  nouvelle  produ<5lioft  du  révérend  père 
Bertcla ,  ne  peut  qu'ajouter  à  fa  réputation  de 
poëte  agréable  &  brillant.  Il  a  placé  la  fcene  de 
ion  poème  dans  les  environs  de  Naples ,  près  du 
fameux  PauflJvppe  ,  dans  un  canton  voifm  des 
tombeaux  de  S^rjiazar  &.  de  Virgile.  Ces  objets 
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étoient  bien  propres  à  infpirer  un  poëte  *,  &  le 
père  Bertol.1  n'en  a  pas  tiré  un  médiocre  embel- 
liflement  pour  fon  ouyrag«. 

(  Efemerldi  di  Roma,  ) 

Agricoltura,  prodotti  e  commercio  ,  &c<, 
A2,riculture y  produits  &  commerce  de  la  Sicile  y 
par  M.  l'abbé  Dominique  Sellini,  ajfocié  cor-' 
refpondant  de  V académie  des  Georgofili  de  Fie* 
rence.  Tom.  I.  in-Svo.  Florence,  1777  >  chez 
Gaétan  Cambiagi. 

Cet  ouvrage  eft  intéreffant  &  bien  exécuté, 
&:  on  y  trouvera  tous  les  détails  qu'on  peut  dé- 
firer  fur  l'agriculture  &  le  commerce  de  la  Sici- 
le. M.  l'abbé.  Seftini  doit  donner  trois  volumes. 
Comme  cet  homme  de  lettres  eft  étab<i  en  Si- 
cile, quoique  né  à  Florence  où  s'imprime  fon  ou- 
vrage, il  n'a  pu  veiller  lui-même  à  l'impreirion, 
&  c'efl  M.  Jean  Mariti  qui  s'eft  chargé  de  ce 
foin.  Il  s'en  efl  acquitté  avec  un  zèle  digne  d'é- 
loges,  &  il  a  Tait  à  l'ouvrage  quelques  addi- 
tions qui  en  augmentent  l'utilité  pour  Fîtaiie  ; 
telle  eû  dans  ce  premier  volume  une  table  de 
réduction  des  monnoies  ,  poids  &  mefures  de 
Sicile  ,  en  monnoies,  poids  §c  mefures  de  Flo- 
rence. 

(  Novelle  letterarîe.  ) 

Epistola  paftoralis  ad  clerum  &  populum  Bo- 
nonienfem  ,  in-^to»  Romae  ,  1778  ,  excudebat 
Pauîus  Junchi. 

Cette  belle  lettre  paflorale  eft  l'ouvrage  du 
cardinal  Giovanetti ,  prélat  refpe^iiable  &  auifi 
pieux  que  favant.  Elle  eft  remplie  de  fages  inf- 
îFu^ions  pour  k  clergé  ^  le  peuple  de  Bolo- 
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gne,  &  on  y  trouve  cette  éloquence  du  cœur, 
cette  onftion  qui  cara^tcnfe  le  véritable  zèle. 
(^Efcmcridï  di  Roma,^ 

Saggio  d'un  piano  di  educaziene ,  &c.  EJfai 
d'un  plan  d'éducation  propofé  à  la  jeune ffe  Ita- 
tienne^  &  publié â  Vùccajion  des  noces  de  S.  E, 
M.  Marc  Balbi  &  de  Marie  Grimani.  Par  M, 
Jacques  Pellizzari,  préfet  des  études  dans  le  fé^ 
minaire  de  Ficence,  Venife,  1778,  chez  Storti. 

Voilà  5  à  ce  que  nous  croyons ,  le  premier 
ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  été  publié  à  propos 
d'un  mariage.  C'eft  cuelque  chofe  de  bien  lerieux 
pour  une  tête  aufii  gaie;  mais  eniin  il  y  a  bien 
des  épithalames  qui  ne  l'ont  pas  plus  amufans, 
&  cet  ouvrage  a  du  moins  le  mérite  d'être  utile. 
Le  plan  que  l'auteur  piopole  pour  l'éducation 
de  la  jeunefTe ,  confiite  en  général  à  faire  mar- 
cher de  front  l'inftrufiiion  &  fobfervation,  à  pro- 
céder dans  tous  les  genres  d'étude  par  voie  d'ex- 
périence &  d'analyfe,  &  à  éviter  avec  le  plus 
grand  foin  toutes  les  abltracî-ions  qui  ne  peuvent 
qu'induire  en  erreur,  lorfqu'elies  nefontpasle  fruit 
de  la  réflexion  &.  le  réfuitat  des  obfervations 
comparées. 

(^G'iornale  encïclopedico.) 

Pel  felice  riftabiliniento ,  &c.  poème  fur  l'heU'^ 
reux  rétablissement  de  leurs  altejfes  royales  après 
l'inoculation  de  la  petite-vérole.,  par  M,  Jcleph 
Saverio  Poli.  Naples. 

Les  papiers  publics  ont  annoncé  dans  le  tems 
l'inoculation  des  jeunes,  princes  de  Naples,  par 
M.  le  docbeur  Gatti,ik  l'heureux  fuccès  de  cette 
opération»  M»  Sa-Y^rio  Poli  s'eft  fait  Fiiuerpret* 
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de  la  joie  publique  dans  ce  poëme  ingénîeu» 
rempli  d'idées  &  d'images ,  &  où  l'on  reconnoit 
le  poëte  élégant  3c  l'habile  pliyficien. 

(^Efemeridi  di  Roma,) 

Il  Calvario  ,  &c.  Le  Calvaire  :  poëms  par  Af.' 
Jean  Ranieri  Raflrelli,  avec  des  notes  par  M, 
Vakbé  Jean  Baptifte  BafTi ,  &c.  In-Svo.  Na- 
ples,  1777,  chez  Vincent  Orfmo. 

Nous  ne  pouvons  faire  mieux  connoître  cet 
ouvrage ,  qu'en  traduifant  une  lettre  écrite  par 
le  fameux  Métaftafe  à  l'auteur  qui  lui  avoit  en- 
voyé {on  ouvrage. 

»  Monfieur,  fi  les  eflais  lyriques  que  vous  avez 
»  bien  voulu  me  communiquer  il  y  a  quelque 
>  tems ,  montrent  à  quel  degré  digne  d'envie 
»  vous  pouvez  vous  élever  en  ce  genre  fur  le 
lî  ParnaiTe ,  votre  poëme  du  Calvaire  fert  à  me 
»  convaincre  que  vous  avez  affez  de  vigueur 
»  pour  emboucher  la  trompette  dans  un  fujet 
f>  fi  élevé  ,  fi  refpedable ,  &  qui  doit  fair»  trem- 
«  bler  même  les  plus  courageux.  Vous  avez  fu 
M  le  traiter  avec  Tordre,  la  décence,  &  la  gra» 
»  vite  rcfpedlueufe  que  ce  fujet  exige ,  fans  per- 
3)  dre  pour  cela  les  avantages  de  la  4)oéfie  la 
»  plus  ornée ,  la  plus  harmonieufe  3  &  la  plus 
f>  vive.  J'ai  lu  le  poëme  entier  de  fuite ,  le  plai- 
»  fir  qu'il  m'a  fait,  ne  me  permettant  pas  d'iii- 
V  terrompre  le  cours  d'une  ledure  auiîi  attrayan- 
»  te  ;  &  je  le  relirai  encore  plus  à  mon  aife 
«  pour  profiter  des  fages  &  inftruftives  réflexions 
>»  du  favant  commentateur ,  ôic.  Vienne  le  3  oc-^. 
»  tobre  1777. 

Rien  de  plus  beau ,  à  notre  avis ,  que  la  pre- 
mière oftave  de  ce  poème.  Elle  eft  remarquable 
par  la  précifion,  l'énergie ,  ôc  la  fublime  hgrreujr 
du  tabkau  qu'elle  prélente. 
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Canto  il  Calvarîo  ,  è  il  Re  de'  Régi  invîtto  Jî 
Che  l'inferno  cxpugnè  ,  vinfe  quell'angue  , 
E  a  riparar  d'Adamo    il  grandelitto, 
Al  padre  ofFreiido  ,  in  maggior  prezzo ,  il  fangue-^ 
Tra  flagelli ,  tra  fpine ,  e  il  fen  trafitto , 
Sul  tronco  vil  fpiro,  vittima  e  fangue  , 
E  opprelTor  délia  colpa  è  délia  morte, 
Chiule  d'avernQ,  e  a^ri  del  ciel  le  porte," 

(  Novelle  leîterarîe,  ) 

ANGLETERRE. 

The  laws  refpeding  women ,  6cc.  Loîx  concert 
nant  Us  fcm:n€s  ,  &  relatives  à  leurs  droits  na* 
turels  ,  à  leurs  connexions  &  à  leur  conduite  : 
en  quatre  livres,  in^-Sva  .Londres  chez  Johnfon. 

»  L'Angleterre ,   dit  l'auteur  ^  a  été  appelles 

>»  le  paradis  des  femmes ,  &.  en  effet  on  ne  peut 

«  fuppofer  que   dans  une   contrée  où  les  droits 

»  naturels  de  l'humanité ,  font  aflurés  &  main- 

»  tenus  dans  toute    l'étendue    compatible    avec 

>j  l'exiftence  ÔC  le  bien-être  d'un  grand  empire  , 

j>  les   intérêts   du  fexe  le  plus  foible  ayent  été 

îî  feuls  négligés.  Des  hommes  dont  la  bravoure , 

V  la  eénéroûté  &  un  amour  fupérieur  à  la  baf- 

ï>  feue  des  foupçons,  forment  le  caraârere ,  doi- 

«  vent  confidérer  leur  propre  bonheur  comme 

j)  inféparable  de  celui  des  femmes.  Quand  la  ver* 

«  tu  prévaut  généralement  dans  une  fociété  ,  cha- 

5>  que  individu  a  la   plus   jufle  idée  des  objets 

»  d'où  dépend  fon  bonheur  particulier,  5c  il  place 

5>  ce  bonheur   dans  les  plaifirs  domeftiques  qui 

>i  naiflent  d'un    amour  vertueux  ;   la  confiance 

»  réciproque  entretient  &  mûrit ,  pour  ainfi  dire  , 

5>  l'affei^icn,  les  époux  ne  difputent  que  de  tan^ 

»  drefle,  Ôc  c'ôil  à  qui  mettra  le  plus  du  fiep 
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V  dans  le  bonheur  commun.  Si  le  raffinement 
»  des  mœurs  prend  la  place  de  la  fimplicité  na- 
»  turelle  ,  on  verra  ce  bonheur  diminuer  en 
»  proportion  de  l'augmentation  des  befoins  fac- 
»  tices,  les  hommes  ir©nt  alors  chercher  au  loin 
w  leurs  plaifirs  »  &  les  liens  de  l'union  domeiti- 
»  que  fe  relâcheront.  Les  tenr.s  où  les  mœurs 
»  font  les  plus  fmiples  ,  font  donc  ceux  où  les 
n  femmes  jouiffent  avec  le  plus  d'étendue  de 
»  leurs  droits  naturels.  La  férocité  des  nations 
j>  barbares ,  eft  ennemie  de  toutes  les  fenfations 

V  douces  ;  l'amour  ç\i  alors  ce  qu'un  grand  cri- 
5>  tique  fuppofe  qu'il  eft  dans  les  fociétés  clvi- 
»>  iifées,  unepajjion  entre  beaucoup  iT autres  ;  dans 
3>  de  pareilles  fociétés,  on  ne  connoît  de  diftinc- 
w  tion  que  la  force  &  la  foib'elTe.  D'un  autre 
«  côté,  quand  le  luxe  a  corrompu  le»,  mœurs  & 
»  les  principes  des  hommes  ,  on  admire  les  ma- 
w  nieres  diff^lues  d'une  courtifannç  ^  &.  les  qua- 
rt iités  ioiides  d'une  femme  vertueufe  n'ont  plus 
y>  d'attrait  pour  des  cœurs  fans  délicatefie.  Les 
«  hommes  deviennent  des  tyrans  domeiliques , 
3>  6c  quoique  la  politefTe  du  fiecle  les  empêche 
»  de  fe  porter  aux  acles  grolliers  de  vis^lence  , 
j>  cependant  ils  exercent  fur  les  femmes  un  genre 
3>  d'opprf^ffion  non  moins  cruel  ,  s'il  efl  vrai  que 
»  Irs  tourmens  de  l'ame  affectent  plus  doulou- 
j>  reniement  la  fenfibllité  que  les  fouffrances 
»  du  corps.  Tandis  que  les  hom.mes  s'aban- 
5>  donnent  fans  frein  à  leurs  pallions ,  ils  atten- 
3>  <ient  de  leurs  femmes  une  conduite  irrépro- 
3>  chable.  Ces  m.emes  hommes  ne  ceiTent  de  ca- 
»  lomnler  ce  fexe  ,  &  en  même-tems  qu'ils  dlient 
»>  que  les  femm.es  font  gouvernées  par  l'humeur, 
5>  le  caprice  ,  î'inconllance  &  le  goût  immodéré 
»  du  plaifir  ,  ils  prétendent  que  le  fentiment 
7i  délicat  de  l'honneur  les  attache  à  leur  devoir  ^ 
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if  que  le  témoignage  fatisfaifatit  d'une  bonne  con- 
>»  fcience  lesconfole  de  l'indifférence  &-des  outra- 
i)  ges  de  leurs  maris  ;  &  que  les  prmcipes  de 
77  la  vertu  &  de  la  morale,  les  fortifient  contre 
)»  les  attaques  du  vice  &.  les  fé durions  du  plai* 
>»  fir.  De  pareils  hommes  ne  font-iîs  pas  indi- 
j>  reniement  le  plus  grand  éloge  du  fexe  qu'ils 
)>  décrient  de  bouche  ,  puirqu'ils  lui  luppofent 
j)  des  principes  qui  le  prémunifTent  contre  les 
»  plus  fortes  tentations  combinées  ?  L'expérience 
»  prouve  lûrement  que  cet  éloge  indireâ:  efl 
»  mieux  fondé  que  les  fatyres  ;  mais  le  fyjflême 
i>  d'un  homme  de  plaifir  n'eil  bâti  que  fur  des 
»  abfurdités  &   des  contradiciions. 

Ces  réflexions  font  en  général  de  la  plus  frap-» 
pante  vérité  ,  &  elles  ne  paroiffem  pas  dépla- 
cées dans  un  ouvrage  où  l'on  fait  connoître 
les  loix  relatives  aux  femmes  ;  nous  ne  nous 
am-uferons  pas  à  contefter  avec  l'auteur  fur  es 
qu'il  dit  que  l'Angleterre  a  été  appeilée  le  pa- 
radis des  femmes ,  les  François  en  difent  autant 
de  la  France  ,  ôc  il  ne  tient  pas  fans  doute  aux 
fidèles  Mufulmans  que  leurs  femmes  n'aient  la 
même  idée  des  pays  fournis  à  l'Alcoran.  Tout 
cela  dépend  de  la  manière  de  voir  &  du  prix 
qu'on  met  aux  chofes  ;  mais  il  eft  certain  que 
les  Anglois  font  bien  moins  galans  que  les  Fran- 
çois ,  &  qu'on  a  chez  ces  derniers  plus  d'indul- 
gence pour  les  défau:s  du  beau-fexe.  Que  dire 
d'une  loi  comme  celle  qui  exiÛe  en  Angleterre, 
contre  les  femmes  quereileufes  ? 

M  Une  femme  qui  a  l'habitude  de  quereller  avec 
»  tout  le  monde ,  ce  qu'on  appelle  communis 
»  rixatrix  ,  eft  aux  yeux  de  la  loi  une  pefie 
3?  publique  pour  fon  voifinage  ,  &  on  peut  la 
3)  dénoncer  aux  juges  pour  ce  genre  de  délit  ; 
»  il  n'ell  pas  nécelTair^   de  détailler  les  parti- 
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»  cularités  de  l'offenfe  ,  il  fuffit  qu'on  puiiTe  éta- 
j)  blir  l'offenfe  avec  une   certitude  convenable, 
n  &  que  la  délinquante  foii  dénoncée  ,  non-feu- 
«  lement  comme  troublant  la  tranquillité ,   mais 
«  encore  comme  portant  un  dommage  commun 
a»  aux  fujets  fidèles  de  fa  majefté.    Il  s'eft  ren- 
I»  centré    un    cas    femblable   fous    le  règne    de 
t>  George  IL  Une  femtne  fut  accufée  d'être  une 
*>  quereileufe   turbulente  ,   de  femer  la  difcorde 
»  entre  fes  bons   &  honnêtes  voifms,  &  d'ex- 
»  citer    différentes    brouilleries  ,    conteftations , 
»  querelles   &    difputes   entre   les  fidèles  fujets 
V  de  fa  majefté  ,  au   préjudice  de  la  paix  ôc  du 
?>  bon  ordre.  Elle  fut  convaincue  &  condamnée 
»  à  la  punition  que  la  loi  décerne  pour  ce  cri- 
w  me.  Cette  punition  confifle  à  être  placée  dans 
3?  une  cage  de  corredion  ,   une   efpece  de   tre- 
»  buchet   qu'on    appelle    cucking-ftool   (*) ,    & 
»)  plus  ordinairement  ducking-Jîool ,    parce   que 
a  la  loi   contre  les  femmes   querelleufes  porte 
«  qu'elles  feront  placées  dans  cette  cage  ôc  plon- 
»  gées  dans  l'eau  en  cas  de  récidive. 

Avec  une  pareille  loi ,  l'Angleterre  ne  pour- 
roit-elle  pas  plutôt  paffer  pour  le  purgatoire  des 
femmes }  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  &  ce  qui 
prouve  bien  la  partialité  des  légiflateurs ,  c'efl 
qu'il  n'exifte  dans  ce  pays,  aucune  loi  coatre 
les  hommes  querelleurs,  bi  les  femmes  avoient 
fait  les  loix ,  elles  auroient  été  fans  doute  plus 
équitables.  Nous  pourrions  citer  plufieurs  autres 
exemples  de  la  partialité  de  la  légiilation  Angloife 


(*)  Cuck  ,  en  faxon ,  fignifîe  quereileufe  i  duck  eft  un 
verbe  qui  fignifie  plonger  ;  fiool  fignifie  un  fiege  en  gé- 
néral i  ainfi  cucking'Jiool  eft  le  fiege  des  quereUi"/es ,  & 
duçking'Jiçel  le  fiegç  qu'çn  plonge» 


MAI,   1778.  3S1 

^uî  dans  certains  cas ,  tels  que  celui  de  Iiaute- 
trahilbn  ,  celui  du  meurtre  d'un  mari,  &.c.  eil 
beaucoup  plus  févere  pour  les  femmes  que  pour 
les  hommes.  Mais  ces  objets  font  trop  affllgeans 
pour  s'y  arrêter.  Citons  un  exemple  de  dou- 
ceur; 

5)  Un  enfant  né  dans  le  mariage  peut  être  re- 
•>  connu  bâtard  par  l'aveu  folemnel  de  la  mère» 
«  Tel  fut  le  cas  de  Richard  Savage  dont  la  mère  , 
»  Anne,  comtefTe  deMacclesfield,  ayant  vécu  pen- 
»  dant  quelque  tems  fort  mal  avec  fon  mari  , 
»>  penfa  que  le  plus  fur  &  le  plus  court  moyen 
»  de  rentrer  en  pofTefUon  de  fa  liberté ,  étoit 
»  de  s'avouer  publiquement  coupable  d'adultère. 
»  Elle  déclara  en  conféquence  que  l'enfant  dont 
5j  elle  étoit  enceinte,  étoit  le  firuit  d'un  commerce 
3>  illégitime  avec  le  comte  Rivers.  Son  mari , 
«  comme  on  peut  bien  fe  l'imaginer  ,  ne  fut  pas 
»»  moins  ardent  qu'elle  à  demander  le  divorce, 
>>  &  il  s'adrefla  pour  cet  effet,  non  pas  à  la 
»  cour  eccléfiaftique  ,  mais  au  parlemant.  La 
»  comtefle  accoucha  d'un  fils  le  10  janvier  1697  , 
i)  tandis  que  l'affaire  étoit  encore  pendante ,  ÔC 
H  le  treize  mars  fuivant  le  parlement  palla  un 
V  bill  qui  caffa  le  mariage  &.  déclara  l'enfant 
»  bâtard  ;  la  comteffe  reprit  fa  liberté  &C  fa  for- 
»  tune ,  qui  étoit  confidérable ,  &  peu  de  tems 
97  après  ,  elle  époufa  le  colonel  Brett.  « 

Il  faut  avouer  que  de  pareils  traits  peuvent  juf^ 
tifîer  la  prétention  de  l'auteur  en  faveur  de  fa 
patrie,  à  moins  qu'on  ne  regarde  cette  condef- 
cendance  pour  les  femmes  qui  n'aiment  pas  leurs 
inaris  ,  comme  une  efpece  de  compenfation  de  la 
loi  contre  les  femmes  querelleufes  :  &  en  effet , 
en  interdifant  les  querelles  aux  femmes  ,  il  fal- 
loit  bien  les  dédommager  par  quelque  chofe.  Riea 
ne  nous  paroit ,  à  paxlsr  içrieurement ,  plu?  ïj^z 
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décent  que  l'affaire  aue  nous  venons  de  rappor- 
ter, fice  n'eft  le  jugement  qui  Ta  tern^inée.  Que 
fur  un  aveu  qui  déshonoroit  un  mari ,  ik  qui  ne 
lui  permettoit  plus  de  vivre  avec  une  femme  cou- 
pable, le  parlement  d'Angleterre  ait  prononcé  le 
divorce,   rien  n'ell  plus  jufte  qu'un  pareil  arrêt 
dans  un  pays  où  la  religion  autorife  la  dilTolutiom 
du  mariage.  Mais  qu'une  femme  lafTç  d'un  lien  lé- 
gitime, fe   foit    prévalue  de  fes  torts  à  l'égard 
de  fon  mari ,   pour  ie  fouflraire  à  fon  pouvoir  ; 
qu'elle  fe  foit  fait  un  titre  de  fon  infamie  pour 
rentrer  en  poffeiuon  de  fa  liberté  &  de  fa  for- 
tune ;  que   la  prévarication  n'ait  eu  d'autre  fuite 
eue  de  la  délivrer   d'un  joug  qui  la  gênoit,    ÔC 
de  la  rendre  maîtreffe  de  former  un  nouvel  en- 
gagement,  voilà    ce   qui  eft  contre  les   mœurs 
dans  tous  les  pays  du  monde.  Il  y  eut  bien  quel- 
ques membres  du  parlement  qui  protefterent  con- 
tre le  bili  ;  mais  leur  proteflacion    n'avoit  pour 
objet  que  la  compétence  du  tribunal,  Se  ils  pré- 
tendoient  feulement  que  la  caufe    auroit   dû  être 
portée  devant  la  cour  eccléfiaftique. 

Les  journalises  Anglois  qui  annoncent  cet  ou- 
vrage ,  en  parlent  avec    les  plus  grands  éloges, 
comme  d'une  des  meilleures  compilations  de  c« 
genre  ,    dont  la  lecture  efl  également  intéreflante 
pour  les  femmes  &  pour  les  hommes ,  pour  les 
perfonnes    qui   s'adonnent   à   l'étude    des   lo'x  , 
&  qui  cherchent  à  s'inuruire,  6l  pour  les   gens 
du    monde    qui  cherchent   à   s'amufer.   Cet    ou- 
vrage eft  d'ailleurs  compofé  avec  méthode;  dans 
le  premier  livre  ,  l'auteur  a  raffemblé  tout  ce  qui 
concerne  les  droits  naturels  des  femmes  ;  il  fait 
çonnoître  dans  le  fécond  les  loix  relatives  à  leur 
propriété  ;  dans  le  troifieme  celles  qui  ont  pour 
objet  les  crimes   qu'elles  peuvent  commettre  & 
leur  punition  i  dans  le  quatrième  celles  qui  r«^ 


à 
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gardent  les  parens ,  les  enfans  &  les  mineurs.  Les 
lubdivifions  font  auffi  méthodiques,  que  les  di- 
vifions  générales  que  nous   venons  d'indiquer, 
ÇCr'uical  review.^ 

The  hiftory  of  Glafgow,  &c.  Hiflolre  de  Glaf- 
gow  ,  depuis  Us  tems  les  plus  reculés  oh  il  /oit 
fait  mention  de  cette  ville ,  jufqu'au  tems  pri-^ 
fent.  Avec  des  iclaïrc'i^emens  fur  Létablijfe-» 
ment  ^  les  progrès  &  l'état  aEluel  des  différentes 
branches  de  commerce  &  des  manufactures  qui 
extjlent  dans  la  ville  di  Glafgow  ;  par  M.  Jo- 
feph  Gibibn  ,  marchand  à  Glafgow.  In-Svo, 
Glafgow  ,  1777  ,  &  fe  vend  à  Londres  , 
chez  A.  Donaldfon, 

L'auteur  rend  compte  au  commencement  de 
Ton  livre,  de  la  méthode  qu'il  a  fuivie.  m  Voici, 
M  dit-il ,  la  manière  dont  j'ai  procédé  en  com- 
j>  pilant  cet  ouvrage.  J'ai  tiré  les  vies  des  évê- 
9»  ques  prefque  entièrement  du  catalogue  des 
I»  évêques  d'Ècoffe  ,  par  M,  Keith ,  dont  per- 
i>  lonne  que  je  fâche  n'a  révoqué  en  doute  Texac- 
»  titude.  Dans  l'hiftoire  de  la  ville  ,  j'ai  tâché 
M  de  fixer  les  époques ,  &  de  déterminer  les 
i>  caufes  auxquelles  on  doit  attribuer  l'origine  » 
»  les  accroiffemens  ik.  l'état  aftuel  de  cette  vil- 
«  le,  &  j'ai  raconté  les  événemens  publics  dans 
31  lefquels  elle  a  été  intéreflce.  Dans  la  defcrip- 
»  tion  de  l'état  aftuel  de  Glafgow ,  j'ai  dit  exac- 
»  tement  les  chofes  telles  qu'elles  font  fans  la 
»  moindre  partialité.  Dans  le  compte  que  j'ai 
}7  rendu  du  commerce ,  je  me  fuis  arrêté  de  pré- 
j>  férence  à  l'année  1771  ,  parce  que  c'eft  la  der- 
5>  niere  année  où  nos  exportations  aient  été 
»  confidérables.  En  traitant  des  manufa6^ures , 
V  je  me  fuis  arrêté  aufli  à  l'année  1771 ,  pouç 
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j>  que  le  le6leur  pût  voir  dans  le  même  point 
f»  précis,  l'état  du  commerce  &.  des  manutadu- 
«  tes  de  la  ville  de  Glafgow,  &c. 

Il  nous  refte  peu  de  chofe  à  dire  après  cela  , 
fi  ce  n'eil:  que  M.  Glafgow  paroît  très-inftruit 
fur  les  objets  dont  il  traite,  &  que  fon  ouvrage 
eft  celui  d'un  habile  commerçant  &  d'un  excel- 
lent citoyen;  cette  double  confidération  doit  faire 
pardonner  quelques  imperfe6lions  dans  fon  ilyle 
qui  d'ailleurs  eft  très-clair  ôt  en  général  très- 
convenable  aux  matières. 

{^Monthly  review,) 

A  defcriptive  account  of  the  lilands  lately  dif- 
covered,&c.  Defcription  des  ifles  dernièrement 
découvertes  dans  les  mers  du  fud  ;  avec  quel- 
ques  détails  fur  le  pays  de  Chamchatca  ;  par 
M,  le  doâleur  jQin.  Trufler.  In^Svo,  Londres, 
chez  Baldwin. 

Les  compilations  fur  des  matières  utiles  font 
des  ouvrages  eftimabîes  ,  lorfqu  elles  font  faites 
avec  foin,  avec  goût,  avec  intelligence;  lorfqu'el- 
les  préfentent  au  lefteur  dans  un  ordre  bien  en* 
tendu,  ce  que  pjufieurs  auteurs  ont  dit  de  mieux 
fur  un  même  fujet  ;  enfin  lorfqu'elles  réuniffent 
l'agrément  à  l'inftru^Hon  ,  &  qu'elles  peuvent 
tenir  lieu  des  originaux  à  ceux  que  leurs  occupa- 
tions empêchent  de  fe  livrer  au  même  genre 
d'études  6c  de  recherches  que  le  compilateur. 
Ces  qualités  néceffaires  pour  une  bonne  compi- 
lation ,  font  précifément  celles  qui  manquent  à 
cet  ouvrage  ,  amas  informe  de  contes  ridicules 
&  de  faits  hafardés ,  copiés  fans  difcernement  Sc 
raffemblés  fans  méthode  ,  où  l'auteur  a  noyé 
quelques  faits  vrais  &L  intéreflans. 

{^Critlcal  Revïci^.) 
The 
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The  chriftian  hiftory ,  Sec,  Hiftoire  chrétienne  y 
contenant  un  nouvel  arrangement  &  une  nouvelle 
verjlon  de  tous  les  faits  rapportés  dans  Vévan^ 
gile ,  avec  dix  dijfertations  j  par  AI.  Guillau- 
me Williams  ,  écuyer ,  ci-devant  membre  du 
collège  de  St.  Jean  à  Cambridge,  InSvo,  Lon- 
dres,  chez  Cadeil. 

M.  "Williams  n'a  pas  été  content  des  efforts  de 
tant  de  tbéoloeiens  &  de  favans  pour  accorder 
enfemble  les  différens  évangiles,  pour  éclaircir  les 
paflages  obfcurs  ou  fufceptibies  de  diverles  in- 
terprétations ,  &  pour  applanir  toutes  lès  diffi- 
cultés qui  peuvent  s'ofFiir  à  l'efprit  dans  la  lec- 
ture du  nouveau  teftament.  Il  s'eft  mis  lui-même 
à  l'ouvrage ,  perfliadé  que  l'honneur  de  venir  à 
bout  d'une  entreprile  où  tous  les  autres  avoient 
échoué,  étoit  réfexvé  à  lui  feul  ;  il  prétend  en 
effet  que  fa  verfion  préfente  les  faits  de  l'évan- 
gile dans  un  meilleur  ordre  que  toutes  les  au- 
tres, &  qu'il  eil:  enfin  pari^enu  à  débrouiller  la 
confufion  où  ceux  qui  font  venus  avant  lui  ont 
laifTé  le  texte  facré,  &  à  redreffer  toutes  les  er- 
reurs de  ces  commentateurs  mal-adroits.  On  doit 
favoir  beaucoup  de  gré  à  M.  Williams  d  un  tra- 
vail auffi  heureux.  Cependant  il  paroît  que  fî 
cette  nouvelle  verfion  l'emporte  fur  celles  qui 
l'ont  précédée  ,  ce  n'eft  ni  par  la  correôion  ni 
par  Télégance.  A  l'égard  du  fond  des  chofes ,  les 
favans  prononceront;  il  nous  fuffit  d'obferver 
que  M.  Williams  eft  zélé  Calvinifle,  bon  hom- 
me d'ailleurs  &  rempH  de  piété,  ll.eft  allez  fin- 
gulier  de  voir  avec  quelle  coniîance  les  écri- 
vains des  églifes  réformées  fe  donnent ,  chacun 
en  particulier,  pour  les  véritables  interprètes  de 
i'infpiration  divine^  avec  quelle  légèreté  ils  s'in- 
Tome  V.  R 
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gèrent  de  corriger  l'évangile,  &  de  le  refondre,' 
changeant  des  mots  &  des  paflages,  inventant  de 
nouvelles  explications,  portant  à  la  fin  ce  qui  eft 
au  commencement,  au  milieu  ce  qui  eft  à  la  fin, 
tourmentant  les  exprefiions  les  plus  claires  pour 
en  fai;e  quadrer  le  fens  avec  leurs  idées,  &  re- 
tranchant lans  fcrupule  tout  ce  qui  chocjue  leurs 
opinions  &  ne  peut  pas  fe  plier  a.  leurs  fyftê- 
mes.  Mais  comme  a  dit  très-bien  notre  fameux 
Satyrlque  : 

Tout  proteftant  eji  pape  une  bible  à  la  main. 

Les  diflertations  que  M.  Williams  a  mifes  à 
la  fin  de  fon  livre  ,  font  fur  les  fujets  fuivans  ; 
fur  r/iijloire  du  Chrijl;  fur  la  Trinité;  fur  la  naif- 
fance  &  la  généalogie  du  Chrijl ,  fur  la  prias  do- 
minicale; fur  le  pécké  originel;  fur  le  libre  ar^ 
bit-e;  fur  VEuchariflie  ;  fur  la  defcente  de  N.  S, 
aux  enfers;  fur  la  Réfurreâion  :  fur  la  Foi.  El- 
les prouvent  que  l'auteur  poflede  afiez  bien  ré- 
criture, mais  en  général  elles  donnent  une  meil- 
leure idée  de  fes  connoilîances  que  de  fa  critique. 
Elles  font  fuivies  d'une  prière  ,  d'une  profefîîon  de 
foi,  &  d'un  hymne  pour  la  fête  de  Noël. 

{^Monthly  Review.^ 

,T  H  E  hiftory  and  antiquities ,  &c.  Hifloire  & 
antiquités  de  JVeflmorland  &  de  Cumberland  ; 
par  MM.  Jofeph  Nicolfon  ,  écuyer ,  &  Richard 
èurn  ,  dcBeur  en  droit,  2  vol,  in-4to,  Londres  y 
chez   Cadell. 

L'hiftoire  de  Weftmorland  occupe  le  premier 
volume  ,  con\me  celle  de  Cumberland  occupe 
le  fécond.  A  la  tête  de  la  première',  on  trouve 
un  difcours  en  dix  chapitres  fur  Vétat  ancien  & 
aEiuel  des  frontières.,  qui  fiut  plus  d'honneur  au 
talent  de  M.  Burn   pour  l'iiiftoire,  que  tout  le 
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refîe  de  cette  compiiaîÎGn  ;  il  contiant  des  par- 
ticularités vraiment  curieufes  ,  &  l'auteur  y  rap- 
porte plufieurs  monumens  des  anciens  tems ,  qui 
avoient  échappé  jufqu'à  prélent  aux  recherches 
<les  historiens.  Ce  dilcours  eft  encore  précédé 
d'une  prétace-,  dans  laquelle  les  auteurs  indiquent 
les  fources  où  ils  ont  puifé  ,  &  s'excufent  en 
même-tems  de  n'avoir  pas  porté  cet  ouvra-'^e  à 
un  plus  haut  degré  de  perfection ,  c'eft-à~dire 
dans  le  langage  des  compilateurs ,  à  un  plus 
grand  nombre  de  volumes.  Nous  croyons  qu'on 
les  excuCera  volontiers  ,  &  que  bien  des  le-fleurs 
trouveront  que  l'ouvrage   tix  déjà  trop  parfait. 

(  Crhical  Review.  ) 

FabuL/E  fele6lae  ,  au^tore  Joanne  Gay ,  latine 
redditœ.  In-Svo,  Londres  ,  1778  ,  chez 
Dodfley. 

Les  fables  de  Gay  ont  beaucoup  de  réputa- 
tion en  Angleterre  ,  ôc  cet  auteur  eft  re<>ardé 
par  les  Angîois  comme  leur  Lafontaine  ;  mais 
il  n'a  ni  l'agrément  ni  la  naïveté  de  notre  char- 
mant fabuHlte ,  &  il  eft  aulîi  très-éloi'-^né  de 
l'élégante  précifion  de  Phèdre.  Dans  fes  fables 
!es  plus  ingéaieufes  ,  on  trouve  des  longueurs 
&  des  détails  peu  agréables  j  &  il  ne  fait  pas 
faire  plus  de  facrifices  à  la  décence  qu'au  bon 
eoût.  Nous  en  donnerons  pour  exemple  la  fa- 
ble ,  intitulée  :  U  cerf  apprivo'ijé  ^  ^nt  voici  la 
traduction  latine  : 

Dum  juvenîs  tendit  âumeta  per  afpera  Ctrtus  , 

Ramorum  cohibent  brachia  denfa  caput  ; 
Ncquicquam  implicita  luâantem  fronte  Cotonus 

Ccrnit ,  &  injiclo  cornua  fronte  îigat, 
IIU  tenu  laquiOj  prada  que  fupcrbus  opima 
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Captivant  domino  donat  habcrc  feram» 
••••• ••« 

Clauditur  exigul  cum  primum   in  limite  fcpti  , 

Se  tegit  atque  hominem  vitat  ^  &  ora  fugit, 
Mox  animum   capiens  ,  obtutu   fixas   in   uno  j 

Luminibus  tacitis  fingula  cautus  ohit, 
Fcndula  funiculis  tum  prendens  liatea  morfit  ^ 

Prandia  ventraii  ,  pileolo   ve  facit  Z 
Crufiula  ab  armigero  captât  fibi  fraude   tenello  ^ 

Spe  que  dapum  ,  fervos  gefiit  ubique  feqiù. 
Vicinns  magis   atque  m&gls  nunc  omnibus  a/iat, 

Plaudentes    que  fubit  lœtas  o.vans  que  manus, 
Mox  efcam  imp.aticns  palma  fibi  pofcit  ab  omni  , 

Cedere  &  indignans  fftpe  repulfus  adejî, 
Armata  dein  fronte  minax  fua  jura  tuetur  , 

Ludibrio  que  hominem  quem  metnehat  habet, 
tiaud  fecus  agrefiis  trépidât  formidine  virgOy 

Coccina  cum  primum  percutit  ora  Chlamis  ; 
Tone  fores  latitat  faciem  que  ahfcondit  -y  at  orat 

Paulatim  aurata  fpeclat  amat  que  togce  : 
fjunc  formidato  fcfe  offert  fortior  hojii  , 

Nec  prejfam  graviter  fert  retrahit  ve  manum  i 
Ludere  in  amplexu  jam  non  horrefcit  ;   &  omnis 

Creditur  illecebras  miles  habere  fuas  ; 
'^ccendit  totas  tandem  amhitiofa  cohortes  : 

(htippe  metum  fubigit  mos^  refugit  que  pudor. 

Cette  tradu6lion  ,  quoiqu'exa^le ,  n'approche 
pas  de  l'énergie  indécente  du  texte  Anglois. 

She  plays  familiar  în  his  arms; 

And  every  (oldicr   hath  his  charms  ; 

From  tent  to  tent  she  fpreads  her  flame ,  &c» 

Lafontaine  traitant  ce  ûijet ,  fe  feroit  arrêté 
avant  ces  vers ,  &  il  n'auroit  point  offert  à  {on 
leâeur  ce  tableau  choquant  de  l'effronterie  d'une 
proftituée. 
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Le  morceau  que  nous  venons  de  citer  peut 
faire  apprécier  le  mérite  du  tradufteur  ;  on  ne 
peut  lui  refufer  celui  de  la  fidélité ,  &  en  quelques 
endroits  celui  de  l'élégance  ;  mais  il  nous  femble 
qu'il  emploie  quelquefois  des  tours  &  des  ex- 
preiîions  qui  font  de  purs  anglicifmes ,  comme 
crediîur  ilUuhras  miles  habere  fuas  ;  nous  ne  nous 
rappelions  pas  d'avoir  vu  rien  de  femblable  pour 
exprimer  une  jouiJJ'ance  ,  ni  dans  Horace  ,  ni 
dans  Virgile  ,  ni  dans  Tibulle  ,  ni  dans  aucun 
poëte  du  fiecie  d'Augufle.  Pojpder  Us  charmes 
d'une  belle  efl'  une  expreiîion  inventée  par  la  ga- 
lanterie moderne  ;  les  anciens  plus  pafîionnés 
auroi«nt  dit  frui  amfUxu, 

{^Monthly  Review.') 

Letters  of  certains  Jews  ,  &c.  Lettres  de  cer^ 
tains  Juifs  à  M.  de  Voltaire.  Traduites  du 
François  par  M»  Philippe  Letanu  ,  doâeur  en 
théologie»  2  vol,  in-Svo,  Londres,  chez  Ro-, 
binfon. 

Ces  lettres  qui  ont  eu  tant  de  fuccès  en  Fran- 
ce, n'en  ont  pas  moi:«.s  en  Angleterre;  &  les 
journaliftes  de  Londres  parlent  avec  les  plus 
grands  éloges  de  l'original  François  &  de  la  tra- 
duâ:ion,  (  Critical  Review.  ) 

The  hiftory  of  England ,  &c.  Hifloire  d'Angle^ 
terre ,  depuis  la  révolution  jufquau  tems  préfent  ; 
dans  une  fuite  de  lettres  adrejfées  a  M,  le  doC' 
leur  Wilfon,  &c.  par  MiftrifT  Catherine  Ma- 
caulay.  Vol.  /.  in-^to,  Londr-es  ,  1778,  chez 
Dilly. 

Millriff  Macaulay  s'eft  fait  une  grande  répu- 
tation Ôt  l'a  bien  méritée  par  fon  hifloire  d'An^ 
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f;letcrre  depuis  faccejfion  de  Jacques  l  jufqu'à  l'é- 
lévation de  la  maifon  d'Hanovre ,  dont  elle  a 
déjà  publié  cinq  volumes;  elle  en  eft  reftée  à 
la  reftauration  de  la  monarchie  fous  Char- 
les II  ,  &.  elle  nous  avertit  ici  qu'elle  pré- 
pare pour  l'imprefîion ,  la  continuation  de  Ton 
ouvrage  depuis  cette  dernière  époque  ,  jufqu'à 
la  révolution  opérée  par  Guillaume  111.  En  at- 
tendant elle  nous  donne  par  anticipation  le  ré- 
cit des  événemens  qui  ont  fuivi  la  révolution, 
&  il  paroît  que  fon  objet  eft  de  développer  les 
€auf£S  &  les  circorjl.inces  qui  ont  fait  tomber  in-^ 
feiifiblement  la  nation  du  plus  haut  point  de  fé- 
curité,  de  profpérité  &  d'élévation  imaginaire  y 
dans  fon  état  aêiuel  de  danger  &  de  dépravation,^ 
C'eft  ainfi  du  moins  qu'elle  s'explique  dans  fa 
première  lettre  à  M.  Wilfon  (*) ,  le  plus  zélé 
<ie  fes  partifans  &  digne  à  tous  égards  de  la  pré- 
férence qu'elle  lui  donne.  Il  eft  affez  étonnant 
que  Miftrifl"  ÏNJacaulay  fubftitue  à  la  marche  no- 
ble &  fimple  qu'elle  a  fuivie  dans  les  premiers 
volumes  de  f^n  hiftoire  ,  cette  divifion  par  let- 
tres qui  interrompt  la  continuité  des  récits  , 
amaigrit  la  narration  ,  n'offre  au  lieu  d'un  tout 
jbien  compofé  que  des  parties  morcelées,  &  in- 
troduit dans  l'hiftoire  les  inconvéniens  du  genre 
cpiilolaire  qui  comporte  également  la  familiarité 
du  ftyie  &  la  prolixité  des  réflexions.  Ces  in- 
convéniens fe  font  fentir  dans  le  nouvel  ouvrage 
de  notre  hiftorienne  ,  &  quoiqu'on  y  retrouve 
toujours  cette  fupérioriité    de   talent  qui  la  dif- 


(*)  M.  Wilfon  a  fait  ériger  dans  l'églife  dont  il  eft 
relieur,  un  trèi-beau  monument  en  l'hgniieur  de  Mif- 
UiiT  MdCdulay, 
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tingue,  il  faut  convenir  que  la  le(fl:ure  en  feroit 
plus  attachante  fi  l'auteur  avoit  fait  une  hiftoire 
proprement  dite.  Car  eil-ce  une  hifloire  qu'un 
ouvrage  où  les  faits  ne  fervent  qu'à  amener  des 
differtations  politiques  ? 

Q  Monthly   Revïew.  ) 

LETTERStothe  King,  Sec,  Lettres  au  Roi  par  un 
vieux  Quakre  bon  patriote  ^  dernièrement  dècédé% 
Jn-Svo,  Londres,  chez  Baldwin.. 

Nous  ne  favons  û  ces  lettres  ont  été  réelle- 
ment écrites  par  un  bon  Quakre  mort  depuis 
peu  ,  ou  fi  elles  font  l'ouvrage  de  quelque  écri- 
vain vivant  qui  aura  voulu  fe  cacher  fous  ce  dé- 
guifement  favorable.  Cette  dernière  fuppoficion 
nous  paroit  cependant  la  plus  vralfemblable  , 
&  dans  ce  cas  on  doit  des  éloges  à  l'auteur  pour 
la  manière  dont  il  a  foutenu  fon  perfonncge. 
Voici  le  commencement  de  la  première   lettre. 

»  A  George  IIÎ ,  roi  de  la  Grande-Bretagne 
»  6c  des  domaines  qui  en  dépendent ,  un  des 
»  gens  appelles  Quakers  fouhaite  toute  forte  de 
i)  profpériîé  ,  contentement  d'efprlt ,  faiité  de 
«  corps  &  heureux  gouvernement.  Les  patriotes 
j)  font  faits  pour  confeilier  les  rois ,  &  je  prends 
j)  ce  nom  feulement  pour  donner  plus  de  poids 
5>  à  mes  avis.  Je  n'approche  pas  du  trône  avec 
J)  crainte  ou  tremblement ,  mais  avec  un  cœur 
J)  plein  de  confiance  en  ta  docilité  &  ton  at- 
«  tention. 

))  Il  n'appartient  à  aucun  mortel  de  connoître 
J)  les  fentimens  fecrets  de  Ion  femblable  ;  mais 
V  l'extérieur  eft  fouvent  un  miroir  de  l'ame  , 
»  6l  le  ciel  t'a  accordé  une  diftin61:!on  infiniment 
»'  préférable  à  toutes  les  miarques  de  la  royauté, 
»  l'extérieur  d'un  honnête- homme.  Je  dois  t'obfer- 
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3}  rer  d'abord  qu'il  eft  de  ton  intérêt  autant  que 
«  du  mien  ,  d'oublier  pour  quelques  momens 
■3>  qui  tu  es  &  où  tu  vis.  Je  ne  demande  rien  de 
»  plus  pour  le  fuccès  de  mon  entreprife.  Les  Sy- 
»>  cophantes  qui  fe  découvrent,  fe  courbent  & 
>»  s'agenouillent  devant  toi ,  peuvent  quelquefois 
»)  te  perfuader  que  tu  es  plus  qu'un  homme , 
1)  tandis  que  les  jaloux  ennemis  de  ton  pouvoir 
>?  cherchent  à  nous  faire  croire  que  tu  es  moins. 
97  Pour  moi,  je  fouhaite  de  te  voir  toujours  en 
9)  pleine  pofTeiîion  de  l'autorité  &  des  droits 
n  que  Dieu  t'a  donnés,  fermant  ToreilFe  aux 
9)  fuggeftions  de  la  flatterie  ,  écartant  de  ton 
«  efprit  toutes  les  préventions ,  &  ouvrant  ton 
1»  ame  à  la  convidion. . . , 

C'eft  de  ce  ton  de  liberté ,  de  bonhommie  & 
d'impartialité  que  l'ouvrage  entier  eft  écrit.  L'au- 
teur parle  de  tout,  mais  principalement  de  la 
guerre  de  l'Amérique ,  dont  il  défapprouve  les 
motifs  &  redoute  les  conféquences.  11  infifte 
beaiKOup  aufîi  fur  la  politique  injîdieufe  de  la 
France^  6»  fur  la  probabilité  d'une  rupture  avec 
cette  nation.  On  fait  que  les  Quakrcs  ont  le  don 
d'infpiration  ;  mais  nous  ignorons  s'ils  ont  celui 
de  prophétie.  (^Critical  Review,  ) 

ALLEMAGNE,    &g. 

PRUFUNG  der  religion ,  &c.  Examen  de  la  reli- 
gion fuivant  la  raifon  6»  l'écriture,  A  Halle, 
chezGebauer,  1778  ,  2eme.  vol.  de  i4feuilles, 
in-Svo,  (9  gTr) 

Dans  le  premier  volume,  la  religion  a  été  difcu- 
tée  ,  fuivant  les  règles  du  raifonnement  ;  dans  le 
ame.  les  devoirs  y  font  enfeignés  fuivant  récriture. 
L'auteur  anonyme  ayant  avancé  que  w  les  Luihé- 
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»  riens  d'aujourd'hui  reconnoillent  leur  erreur  par 
V  rapport  à  la  fainte  cène  «  &  les  ayant  invités  à  le 
confeirer  publiquement  par  amour  pour  la  véri- 
té ,  les  théologiens  de  la  conieirion  d'Ausbourg 
jugent  cette  affertion  faufle  Si  inconfidérée. 
Voyez  la  galette  lïtt,  de  Halle  du  9  avril  1778. 

HUNDERT  fragen  ,  &.c.  Cent  queflions  d'hifloin 
eccUfiaflique  fur  les  principales  religions  de  l'u- 
nivers,  A  Hanovre ,  chez  H^lwing ,  1777. 

La  même  gazette  n'a  pas  manqué  de  relever 
entr'autres  queftions  celle-ci  qui  paroît  au  moins 
déplacée  :  Quels  font  les  rois  de  l'Europe  qui  re- 
connoiiTent  qu'ils  font  de  la  religion  Luthérienne? 

Hugo   Blairs geiftliche  Reden.    Dijcours 

fpirituelsdu  Docteur  BWir,profeJfeur  d'éloquence 
à  Edimbourg ,  traduits  de  VAnglois.  A  Leip- 
fick,  chez  "Weidmann  ,  1777  ,  in-8vo.  d'un 
alphabet.  (16  gr.) 

Ces  fermons,  des  meilleurs  que  la  chaire  d'An- 
gleterre ait  produits,  auroient  mérité  un  traduc- 
teur plus  élégant  &  plus  fidèle.  Ils  font  au  nom- 
bre de  15 ,  compofés  avec  une  chaleur  extraor- 
dinaire aux  Anglois  ,  le  plus  fouvent  trop  phi- 
lofophiques  &  trop  iyftémâtiques  dans  leurs  dif- 
cours  moraux. 

Geschichte  Gudav  AdolpKs ,  &c.  Hijioire  de 
Gujlave  Adolphe ,  roi  de  Suéde ,  tirée  des  ma" 
nufcrits  de  M.  Arkenholz  6»  des  meilleurs  hif^ 
toriens.  A  Breiîau ,  chez  Lowen.  2  vol.  in-Svo, 
le  1er.  ayant  paru  en  1775  >  ^  ^^  fécond  en  1777. 

Cette  hiiloire  eft  pour  le  fond  la  même  que 
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celle  qui  a  été  publiée  en  1764  par  M.  Mauvi!- 
Ion  en  François.  Le  fabuleux,  l'incertain  &L  l'i- 
nutile en  ont  été  retranchés.  Les  erreurs  du  texte 
,&  des  obfervations  ont  été  corrigées  ,  &  les  faits 
font  rapportés  dans  un  meilleur  ordre.  La  grande 
connoiifance  que  M.  Arkenholz  avoit  de  l'hiftoire 
de  Suéde  ,  fon  travail  alTidu,  fon  attention  à 
recueillir  les  moindres  circonftances  quand  elles 
l®nt  inftrudlives  ;  l'ufage  qu'il  a  pu  faire  &  qu'il 
a  fait  réellement  de  tous  les  écrivains  Suédois 
du  tems  de  Guftave ,  des  regiftres  du  f^nat,  des 
archives  du  royaume  ,  &  de  tous  les  monumens 
qui  ont  pu  fervir  à  appuyer  &  à  orner  fon  ré- 
cit, garantiffent  la  fidélité  6l  l'exaélitude  d'un  ou- 
vrage qui  doit  être  mis  au  rang  des  meilleurs  li- 
vres qui  repréfentent  ce  roi  fameux. 

Von  des   grafen  Franz  Chriftoph  Khcvenhullei* 

•  Ferdinandifchen  Jarhbuchern,  &c.  Ânîiales  dé 
'     f  empire  de   F^^dinand  ,  compofées  par  le  comte 

KhevenhuUer  ,  abrégées  &  re^ijïées  par  M. 
Kunde  ,  profejfeiir  en  droit  &  en  hiftoire  impé" 
riale   au  noble  collecte   de   CaJf.iL    A   Leipfick , 

•  chez  Weigand  ,  1778,  in-Svo.  de  547  pages  , 
fans  compter  la  préface. 

Ce  travail  qui  fera  continué  fur  toutes  les  an-^ 

"lialesde  KevenhuUer  ,  fi  précieufes  pour  rhiiloire 
Européenne  de  la  fin  du  i6me.  fiecle  &.  du  com- 
mencement du  i7me. ,  réduit  les  deux  lers.  vol.. 

-de  l'annalyfle  en  un  ,  qui  contient  les  années  de- 
puis 1578  inclufivement,  jufqu'en  i587auiTiin- 

-çlufïvement  :  ce  qui  s'ell:  fait  fans  rien  retrancher 
d'effentiel,  mais  en  omettant  fnuplement  les  faits 
les  naoins  intérefTans  &  qui  paroifFent  étrangers 
au  but.   Beaucoup  d'erreurs  de   généalogie  ,  de 

'  chronologie  Ôc  d^'^éo^raphie  (ont  rsd^eiTées  diais 
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les  notes.  Les  noms  mal  écrits  font  exactement 
corrigés,  &  les  endroits  obfcurs  éclaircis,  enlbrte 
que  cet  excellent  abrégé  eft  néceflaire  à  ceux 
même  qui  font  le  plus  de  cas  de  Khevenhuller, 
digne  en  effet  de  la  plus  grande  foi,  non-feule- 
ment en  qualité  d'hiftorien  contemporain,  mais 
parce  qu'il  a  lui-même  conduit  une  partie  des 
affaires  qu'il  rapporte  en  homme  d'état  vrai  ÔC 
expérimenté.  L'abréviateur  convient  beaucoup 
devoir  à  un  ouvrage  oublié  qui  mérite  d'être 
plus  connu  :  c'eft  ïhijioria  rerum  vaticiniis  accomi 
modata  d'Eyzinger. 

Materialien  fur  die  ffatiffick  und  nuere  flaa- 
ten  gefchichte.  Mémoires  politiques  pour  fervir 
à  r/iifîoire  moderne ,  recueillis  par  M.  Dohm.  A 
Lemgo ,  chezMeyer,  1778,  inSvo,  d'un  al- 
phabet 13  feuilles. 

Après  que  M.  Bufching  a  donné  le  ton  en 
Allemagne  dans  fa  géographie ,  &  encore  plus 
dans  le  magafm  qu'il  continue  ,  &  dans  fes 
précieufes  feuilles  hebdomadaires  ,  plufieurs 
cherchent  à  fon  exemple  à  appliquer  l'étude  de 
la  politique  à  l'avantage  dé  l'économie  domeft^-^ 
que.  M.  Dohm  veut  aufîi  fe  diffinguer  dans  cette» 
carrière.  C'eft  pourquoi  il  a  entrepris  de  former 
un  recueil  d'extraits  d'ouvrages  politiques  étran-» 
gers  ,  &  de  petites  pièces  intéreffantes  du  même 
genre,  pour  éviter  qu'elles  ne  fe  perdent,  comme 
il  arrive  ordinairement.  L'importance  &  l'impar- 
tialité font  les  deux  principales  qualités  qu'on  a 
droit  de  defirer  d'un  pareil  recueil,  &  on  verra 
que  M.  Dohm  ne  les  a  point  perdues  de  vue. 
L'écrit  Anglois  du  dofteur  Price  ,  intitulé  le  fens 
commun ,  a  la  première  place  dans  cette  collée- 
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tion.  Il  eft  tout  entier  en  faveur  des  colonies 
révoltées.  Les  gazettes  l'ont  fait  connoître.  La 
pure  vérité^  écrite  dans  un  fentiment  oppofé ,  lui 
fert  de  pendant,  &  on  y  joint  encore,  la  raifon 
&  r  américain.  L'article  du  Danemarck  contient 
To^lroi  accordé  en  1772.  à  la  compagnie  afiati- 
que  pour  20  ans,  &  le  contrat  de  cette  compa- 
gnie ;  les  écrits  publiés  dans  l'affaire  du  comte 
Struenfée  qui  font ,  la  plainte  rendue  contre  lui , 
6c  fon  écrit  de  défenfe  ;  un  autre  mémoire  fourni 
pour  fa  défenfe  à  lacommiffion  royale,  &  le  ju- 
gement de  cette  commiflion.  A  l'article  d'Efpa- 
gne  il  y  a  un  mémoire  fur  fa  population ,  fes 
manufaâures  &  Ion  commerce.  On  n'y  prend 
pas  une  haute  idé'e  d'un  peuple  dont  la  trentième 
partie  eft  compofée  d'eccléfiaftiques  que  les  29 
autres  parties  nourrirent  infiniment  mieux  qu'elles- 
mêmes  ,  d'un  peuple  qui  ne  fait  pas  faire  ufage 
pour  foi  de  la  vingtième  partie  de  l'or  qui  lui 
vient  du  Pérou,  les  dix-neuf-vingtiemes  lui  étant 
enlevés  par  les  étrangers.  On  trouve  à  l'article 
de  France  le  calcul  de  fa  population  fuivantVau- 
ban  6l  Expilly,  l'état  du  commerce  &  des  ma- 
iiufa6lures  du  Languedoc,  tiré  du  diftionnairô 
^"Expilly  &  des  mémoires  du  fameux  Law. 

'UebeR  den  Bevoeikerungs  Zuftand  des  furften* 
thums  Anhait.  Mémoire  fur  la  population  de 
la  principauté  d'Anhalt.  A  Coethen  ,  chest 
Schoendorf,  1778,  4  feuilles  in-4to, 

La  galette  littéraire  de  Halle  a  levé  le  voile 
d'anonyme,  dont  l'auteur  s'eft  couvert,  &  attri" 
bue  cet  ouvrage,  petit  en  apparence,  mais  grand 
par  la  peine  qu'il  a  dû  coûter',  à  M.  Lobethan  , 
profefTeur  au  collège  de  Zerbft.  C'eft  une  véri- 
fication faite  fur  la  principauté  d'Anhait ,  deâ  ta^ 
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blés  de  fécondité  &  de  mortalité  qui  ont  été 
calculées  par  les  modernes.  Dans  cette  princi- 
pauté la  proportion  des  vivans  eft  aux  naiflan- 
ces  comme  31  eft  à  i  ,  le  nombre  des  jumeaux 
doubles  &  triples  y  eft  confidérable.  Les  confé- 
quences  &  les  réflexions  politiques  que  M.  Lo- 
bethan  tire  de  fon  expole  ,  font  honneur  à  fes  lu- 
mières &.  à  fon  patriotifme. 

Lettres  de  M.  Alexandre  Y ohsi,  fur  l* air  in» 
flammabU  des  Marais,  traduites  de  f Italien, 
A  Strasbourg,  chez  Heitz  1778,  in-Svo,  de 
191  pages  ►, 

Cet  oiivrage  eft  jugé  rempli  d'expériences  neu- 
ves, &  de  découvertes  fur  la  manière  d'enflam--' 
mer  l'air  fixe  au  moyen  de  Téleitricité  ,  &  de  pro- 
duire ainfi  des  phénomènes  merveilleux, 

Bemerkungen  auf  einer  reife  in  briefen  an  eine- 
freundin.  Lettres  à  une  amie ,  contenant  des  ob- 
fetvations  faites  pendant  un  voyage,  A  Halle, 
chezHendel,  1778,  10 feuilles  &  demie  in-Svo^ 

Ces  lettres  font  defllnées  à  l'inflru^lion  des 
enfans,  auxquels  il  eft  bon  d'obferver  ce  qui  les- 
entoure  &  les  peut  édifier.  Le  voyageur  ne  s'é- 
gare pas.  Il  part  de  Halle  &  ne  va  pas  plus  loin 
que  Deffau  &  Magdebourg,  Tout  ce  qui  pi- 
que fa  curiofité  fur  la  route  6l  aux  gîtes  cil  narré 
avec  grâce  &  avec  un  accompagnement  utile  de 
laine  morale  &  d'anecdotes  recréatives.  Il  remar- 
que particulièrement  les  lieux  d'éducation  &.  la 
compagnie  de  DefTau.  On  y  apprend  des  nou- 
velles de  la  fociété  philantrcpique. 
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Beschceftigungen  der  Berliniichen  naturforf- 
._  chender  Freunde.    Mémoires   de  la  focieté  des 

fhyficïens  de  Berlin.  3me.  vol.  A  Berlin,  chez 
.   Pauli,    1777,    grand  in-8vo.  de  587   pages, 

avec  de  très-belles  figures,  3  rthlr. 

Cette  fociété  a  fait  en  peu  de  tems  des  pror 
grès  fi  rapides ,  qu'elle  ne  le  cède  à  aucune  au- 
tre plus  ancienne,  &  quand  M.  Martini  n'auroit 
point  donné  d'autres  preuves  de  capacité  que 
d'être  l'éditeur  de  cts  mémoires ,  il  auroit  tou- 
jours un  très-grand  mérite.  C'eft  de  lui  la  pré- 
face ,  dans  laquelle  il  fait  connoitre  l'état  pré- 
fent  de  la  fociété  ,  &  fon  cabinet  de  livres  & 
d'hiftoire-naturelle ,  dont  il  donne  le  catalogue. 
Déformais ,  elle  diflribuera  tous  les  ans  un  prix 
de  vingt  ducats..  Le  nombre  de  fes  membres^ 
jufqu'en  oftobre  1777,  eft  de  159  ,  parmi  lefquels 
on  compte  les  hommes  les  plus  illuftres  qui  ont 
rendu  de  grands  fervices ,  &  dont  on  attend 
encore  davantage.  Nous  ne  pouvons  pour  le 
inoment  qu'indiquer  les  titres  des  mémoires  avec 
les  noms  de  leurs  auteurs  :  de  la  phyfique  &  de 
fon  application  à  V économie ,  par  M.  KeufT  :  ob- 
fervations  curieufes  fur  les  infefles  ,  par  M.  Kuhn  : 
de  la  manière  d'employer  le  lin  avec  le  coton  ^  par 
M.  Meidinger  :  defcription  du  mercure  &  du  ci" 
nabre  d'idria  ,  par  M.  le  profeffeur  Hacquet  : 
defcription  du  rat  ou  animal  qui  produit  Je  mufc 
en  Mofcovie  ,  par  M.  Guldenftadt  :  de  Virritabi^ 
lité  qui  cxijle  dans  le  règne  végétal,  par  M.  (Ehm.e  : 
de  la  lumière  que  produifent  dans  fobfcurité  plu- 
fleurs  e/peces  de  bois  pourris,  par  M.  Meidinger  : 
di  la  culture  de  certaines  plantes  huileufes  en  Al' 
lemagne,  par  M.  le  profeffeur  Keuif;  defcription 
de  certaines  ardoifieres  de  Labrador,  par  M.  d'An-. 
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none,  avec  des  obfervations  de  M.  Siegfrieds  ; 
d'un  chiimpignon  venu  fur  un  laurier,  par  M« 
Muller  :  effaifur  la  réfine  élaflique ,  par  M.  Achard: 
de  plufieurs  animalcules  obfervés  dans  des  infufions, 
par  M.  Gœtze  :  d'un  phofphore  de  vieux  fromages  ^ 
"par  M.  Kapp  :  des  dents  d'éiéphans  ,  enterrées  à 
Pofldam  &  à  Deffau ,  par  Mrs.  Fuchfer  &.  Meineke  : 
du  danger  des  émanations  éle^riques  ,  par  M. 
Brinkmann  ,  &  nombre  de  mémoires  également 
intérefTans  ,  par  Mrs.  Wartmann  ,  Reichard  , 
Meyer ,  Pallas  ,  Wichmann  ,  Hacquet  ,  Schrœ- 
ter  ,  Brunnich  ,  Spengler  ,  Chemniti ,  Bloch  , 
Ebel  ,  Charpentier  ,  ?]abel  &  Otto.  On  lit  à  la 
fuite  de  ces  mémoires  les  vies  de  deux  ajfociés 
morts  y  feu  M.  Hagen  de  Konigsberg  ,  &  feu 
M.  le  dot^eur  Fuldmann  de  Ruppin  ,  élevé  dô 
Bœrhaaven  ;  enfin  les  catalogues  des  affociés, 
de  la  bibliothèque ,  du  cabinet  &  une  table. 

M  A  G  A  z  I N  fur  aerzte.  Magafin  des  médecins* 
lome.  cahier  ,  à  Leipfick. 

On  y  remarque  un  mémoire  fur  l'acide  de 
fucre  ,  traduit  du  latin  de  M.  le  profeffeur  Wei- 
gel  ;  hifîoire  d'une  femme  morte  d'une  fureur  uté" 
rine  &  de  l'cuverture  de  fon  cadavre  ;  relation 
d'une  petite  vérole  épidémique  qui  a  régné  à.  Got* 
iingen  en  1777  ,  &c. 

.George  Wilhehn  Stein  theoretifche  anleitung 
zur  geburtshulfe.  Théorie  des  accouchemens ,  par 
M.  Stein.  A  Caffel ,  chez  Cramer  ,  1777. 
2de.  édition  augmentée.  In-SvQ,  de  224  pag. 
avec   8  planches. 

Du  même,  praftifche  anleitung  zur  geburtshulfe»' 
'     Pratique  des  accouçhimens,  Ibid»  in-^vo,  aufli 
a.v^c  S  plancher 
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Ces  deux  ouvrages  font  d'un  des  plus  fameux 
accoucheurs   d'Allemagne,  lequel  a  joint   à  l'é- 
tude de  tout  ce  qui  a  été  compofé  fur  fon  art , 
une  longue    expérience  qu'il    a   acquife   dans  la 
célèbre  maifon  d'accouchement  établie  à  CaiTel. 
La  partie  théorique  eft  compofée  de  quatre  cha- 
pitres,  faroir  :  des  parties  des    femmes  propres 
a  la  génération  ,  de  la  grofleffe  ,   du  fruit  &  de 
l'enfantement.  On  y  remarque  particulièrement 
ce  qui  eft  écrit  des  avortemens  &.  leurs  efpeces. 
La   partie  pratique  traite  aafîî   en  quatre  chapi- 
tres, des  accouchemens  difnciies  par  les    pieds 
&  contre   nature  ;  des  opérations  manuelles  & 
leurs  efpeces;  des  accouchemens  difficiles  &  con- 
tre nature  par  la  tête;  des  accouchemens  à  l'aide 
d'inftrumens  &  leurs  efpeces.  L'intégrité  ,  la  fim- 
plicité ,  la  popularité ,  la  folidité  &  la  précifion 
dans  les  exprelTions  ,  caradérifent  tellemem  ce 
livre  5  que  ce  n'eft  pas  trop  le  louer ,  que  de  dire 
qu'il  eft  du  nombre  des  meilleurs  ouvrages  na- 
tionaux ,  &  que  quoiqu'il  pût  fournir  une  riche 
matière    d'extraits,   il  vaut   mieux  en  confeiller 
la  le(^ure  en  entier. 

Pe  ortu  hominis.  De  la  génération  de  Vhomme  , 
programme  de  M.  Huber,  diftribué  à  Caffel, 
en  décembre  1777. 

L'auteur  enfeigne  depuis    35  ans  à  Caftel.  Il 
a  ouvert  249  cadavres ,  ôc  s'eft  acquis  de  la  ré- 
putation par  plufieurs  bons  écrits.  11  défend  le 
.  îyftême  à^i  animalcules. 

M.  le  profeffeur  Boettger  a  auflî  publié  trois 
petits  écrits,  mais  en  Allemand,  favoir  :  une 
defcription  du  jardin  des  plantes  de  CalTel  avec 
figures  ;  la  première  partie  du  catalogue  des  ar- 
l?rcs  ôc  arbiiftes  nationaux  &  celui  des  étrangers  qui 
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Cfoiffent  dans  le  jardin  dit  Veijfenjleins.  Les  dèfcrip- 
tions  botaniques  font  d'une  parfaite  exaélitude, 
&  on  affure  que  tous  les  connoifleurs  les  liront 
avec  autant  de  plaifir  que  d'utilité. 

Geschichtï  des  Egiptifchen  koenigs  Sethos. 
Hiftoire  de  Sethos^  roi  d'Egypte,  A  Breflau  , 
chez  Lowen ,  1777,  ^*^^'  partie  in-Svo»  d'un 
alphabet  7  feuilles, 

M,  Mathias  Corvinus  a  traduit  en  Allemand 
ce  livre  François,  dans  lequel ,  à  l'occafion  d« 
héros-  Egyptiôo ,  on  rapporte  les  anecdotes  les 
plus  curieufes,  concernant  l'Egypte  &  les  orisi- 
nes  des  arts,  dont  ce  pays  paffe  pour  avoir  été 
le  berceau. 

Die  vufte  infel.  Vi(îe  déferte.  Opéra  de  Metaf- 
tafio  ,  mis  en  vers  Allemands  par  M.  Meifner, 
dédié  à  M.  Kretfchmann.  A  Leipfick,  cheï 
Dyk  ,  1778,  in-Svo,  de  3  feuilles. 

On  prétend  que  cet  opéra  a  plus  gagné  que 
perdu  en  paflant  par  les  mains  du  traducteur 
Allemand  qui  l'a  arrangé  à  fa  manière,  comme 
on  a  fait  en  France  la.  Colonie  fur  le  même 
canevas.^ 

Alberti  de  Haller  ,  reg.  foc.  Gott.  prsefidis; 
elogium  in  confedu  folenni  die  14  feb.  1778 
recitatum,  &c.  Éloge  de  M.  de  Haller ,  préjîdent 
de  la  fociété  royale  de  Gottingen ,  prononcé  pu- 
hliquement  le  14  février  i^jS ,  par  M.  (Jhr. 
Gottl.  Heyne.  A  Gottingen,  chez  Dietrich, 
in-^to.  de   16  pages. 

La  fociété  de  Gottingen  doit  fon  premier  ét^r 
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bliffement  à  M.  de  Haller,  un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  jamais  exifté.  Ses  mémoires 
font  rempi's  d:  fes  découvertes.  Il  a  long-tems 
compofé  les  trois  quarts  des  annonces  de  Got- 
tingen  ;  la  plupart  des  extraits  des  livres  de  mé- 
decine ,  d'hifloire-naturelle,  de  chymie,  de  mé- 
tallurgie, d'économie,  viennent  de  (a  plume.  Il 
favoit  tirer  la  moelle  des  livres. 

G.  J.  Coentgen,  peintre  &  graveur  à  Franc- 
fort-fur-le-Mein  ,  publie  une  efpece  de  Ma^ 
nuel  de  Toilettes  pour  les  dames  ,  en  Allemand 
fous  ce  titre  :  Bejtrag  ^um  put:^tifche  des  frauen^ 
[immers, 

La  première  partie  a  dqa  paru ,  &  la  feconcle 
parcîtra  avant  la  prochaine  foire.  Le  titre  efl 
OTvé  ^.'iMie  belle  gravure.  L'éioge  de  l'art  du 
frifeur  des  dîmes  iert  d'avant-propos,  lequel  efl 
fuivi  de  douze  têtes  de  dames  avec  différentes 
frifures  &  ornemens.  Chacune  eft  accompagnée 
d'une  explication.  Afin  que  ce  joli  recueil  puiffe 
aufTi  fervir  a  almanach  ,  on  y  a  joint  trois  mois 
de  calendrier,  6c  tous  les  trois  mois  on  en  don- 
nera une  fuite  auiTi  de  12  figures  formant  48 
figures  par  an.  Madame  Coentgen,  autrefois  Mlle* 
Mund  ,  déjà  connue  par  fes  peintures,  dédie  au 
beau-fexe  les  prémices  de  fon  travail  de  gra- 
vure. La  beauté  du  burin,  du  papier  &  de  l'im- 
prelfion,  méritent  à  l'ouvrage  une  place  diftin- 
guée  fur  les  toilettes.  Chaque  partie  bien  enlu- 
minée ne  coûte  qu'un  florin  d'Allemagne,  ou 
cinquante  fols  de  France  ,  &  la  moitié  feule- 
ment fans  enluminure.  Le  fieur  Doeahardtner, 
officier  pour  l'expédition  de  la  gazette  au  bu- 
reau  de  la  pofte    impériale  à  Francfort -fur-le-5 
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Mein,  eft  chargé  de  la  diftribution.  C'eft  à  lui 
que  les  étrangers  peuvent  s'adreiTer, 

PAIS-BAS. 

Dictionnaire  hipor''(^ue  de  la  médecine  ancien.' 
ne  &  moderne  ,  ou  mémoires  difpofés  en  ordre 
alphabétique  pour  fervïr  à  l'hïjloire  de  cette 
fcience,  &  à  celle  des  médecins,  des  anatomiftes ^ 
botaniflcs ,  chirurgiens  &  chymiftes  de  toutes  na- 
tions ;  par  M»  N.  F.  J.  Eîoy ,  confeiller' 
médecin  ordinaire  de  fon  altejje  royale  Monfeî" 
^neur  le  duc  Charles  de  Lorraine  &  de  Bar, 
&c.  &c.  &c.  6*  médecin  penfionnaire  de  la 
ville  de  Mons,  4  vol.  in-^to,  d'environ  50 
feuilles  d'imprefîion  chacun. 

Cette  ouvrage  important,  dont  nous  arons 
publié  le  profpeêius  au  mois  de  février  I777 , 
y  page  ^83  &  fuivantes'^  paroîtra  dans  le  cou- 
rant du  préfent  mois ,  à  Mons  ,  chez  Henri 
Hoyoisj,  imprimeur-libraire,  rue  de  la  Clef, 
&  chez  les  principaux  libraires  de  chaque  ville. 


GRAVURES. 


L 


E  Billet  doux,  eftampe  d'environ  ï6  poucea 
de  haut  fur  12  de  large,  gravée  par  N.  Delau- 
nay  ,  de  l'académie  royale  de  peinture  &  de  fcul- 
pture ,  d'après  le  tableau  peint  à  la  gouache  par 
N.  Lavereince,  peintre  du  roi  de  Suéde.  A  Paris, 
chez  Delaunay  ,  graveur  du  roi ,  rue  de  la  Bu- 
cherie  ,  la  porte  cochere  près  la  rue  des  Rats. 
Piix  6  liv.  Cette  eftampe  ôfl  de  la  grandeur  de 
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celle,  intitulée  le  Coucher  de  la  Mariée,  gravée 
par  le  même  artifte  d'après  M.  Beaudoum  ,  ÔC 
eft  deftinée  à  lui  taire  pendant.  On  y  voit  un 
jeune  homme  qui,  pour  donner,  ("ans  être  ap- 
perçu,  un  billet  doux  à  une  Dlle  ,  occupe  fa 
bonne  mère  avec  un  papier  de  muiique.  Cette 
fcene  fe  paiïe  dans  un  lallon  décoré ,  6l  le  mérite 
de  la  gravure  ajoute  à  l'agrément  de  la  com- 
pofition. 

Le  portrait  de    Marie- Jofeph- Louife  ,   comtcjfe 
de  provence^  Madame,  gravé  par  Marie  L.  A 
Boiiot ,  d'après  le  deffin  de  L.  S.  Boizot.  Prix 
I  liv.  4  f .  A  Paris,  chez  J.  J.  Flipart ,  graveur 
du  roi,  rue  d'Enfer,  chez  le  limonadier. 

Portrait  en  médaillon  de  monfeigneur  Françoî»- 
Joachim-Pierre  deBernis,  cardinal  &  archevêque 
d'Alby,  gravé  d'après  le  tableau  de  Callet,  par 
P.  Savart.  C'eft  un  portrait  qui  ornera  la  belle 
fuite  des  hommes  de  génie  ,  gravé  par  MM. 
Fiquet  6l  Savart  ;  prix  3  liv.  chez  M.  Savart , 
quai  St.  Bernard  ,  hôtel  Chamouzet  ;  &  aux 
adrefles  ordinaires  de  gravure. 

On  trouve  chez  M.  de  Lafoffe ,  graveur  place 
'du  Carroufel ,  un  nouveau  portrait  du  doâeur 
Franklin ,  pr.x ,   i  liv.  4  f. 

Uniformes  militaires  des  troupes  Françoifes  & 
étrangères,  de  ('infanterie ,  cavalerie,  dragons  & 
hujfards,  fuivant  les  derniers  réglemens  de  1778, 
gravés  6*  coloriés. 

Cet  ouvrage  ,  propofé  par  foufcription  ,  fera 
divifé  en  huit  cahiers  ,  dont  chacun  contiendra 
douze  fantaiîins  &  douze  cavaliers  ,  ot  coûtera 
6  liv.  Le  premier  cahier  paroît  a^uellsment  & 
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les  fept  autres  fe  fuccéderont  de  mois  en  mois.  On 
diftribuera  gratis  ,  avec  la  dernière  livraifon  ,  un 
diicours  qui  renfermera  la  création  de  chaque 
régiment  Ôt  les  noms  de  MM.  les  colonels  en 
exercice.  La  foufcription  conilfte  feulement  dans 
l'engagement  de  prendre  chaque  livraifon  lorf- 
qu'elle  paroîtra. 

On  foulcrit  à  Paris ,  chez  Juillet ,  graveur  l 
tue  de  Bievre  ,  près  la  place  Maubert,  êc  O/i- 
froy  ,  libraire  ,  quai  des  Auguftins. 

Table  raïfonnéc  des  principes  de  Véconomie  po» 
litique.  Cette  table  préfente  fous  un  même  point 
de  vue  ,  tous  les  intérêts  divers  qui  concourent 
à  l'avantage  commun  de  la  fociété.  Cette  ana- 
lyfe  a  été  imaginée  par  S.  A.  S.  Mgr.  le  mar- 

frave   régnant   de   Bade  ,    &    rédigée   par   M, 
)upont  ,  chevalier  de  l'ordre  royal  de  Vafa. 

Cette  carte  efl  très-bien  exécutée  fur  papier 
grand  aigle ,  &  gravée  en  taille-douce  par  J. 
Capi-aine,  ingcnieur-géographe  du  roi,,  rue  St. 
Jacques,  vis-à-vis  les  Jacobins.  Prix  6  lir* 

La  marchande  d'amour^  eilampe  dédiée  à  M^rJ 
le  duc  de  Coffé ,  maréchal  des  camps  &  armées 
du  roi  ,  che>'alier  de  fes  ordres,  gouverneur 
de  la  ville .,  prévôté  &  vicomte  de  Paris,  gravée 
d'après  le  tableau  de  M.  Vien;  par  M.  Beau- 
varlet  ,  graveur  du  roi ,  prix  12  liv.  A  Paris, 
chez  l'auteur ,  rue  du  petit  Bourbon ,  attenant 
la  foire  S.  Germain. 

Cette  eftampe  ,  exécutée  avec  beaucoup  de 
foin  &  d'harmonie  ,  ne  peut  qu'ajouter  à  la  ré- 
putation que  M.  Beauvarlet  s'eft  acquife  à  jufle 
titre  dans  fon  art.  Nous  croyens  que  l'idée  de 
ce  tableau  (  tiré  d'un  bas-relief  d'Herculaîium  ) 
(À  bien  rendu  par  M.  Vieo ,  &  traduite-  aufli  fc 
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délement  par  le  burin  de  M.   Beaiivarlet  ,   doit 
avoir  beaucoup  de  vogue  ôc  de  débit. 

Portrait  de  31,  Vahbé  DE  LiLLE,  l'un  des  qua- 
rante de  l'académie  Françoile ,  leéteur  royal  , 
&c.  &c.  né  à  Clermont  en  Auvergne.  Deffiné 
d'après  nature  par  M.  Pujos ,  &  gravé  par  Van- 
gelifty.  Ce  portrait  eft  entouré  d'une  bordure 
de  très-bon  goût,  de/linée  par  M.  Mariilier; 
elle  repréfente  difFérens  attributs  de  l'agriculture  : 
au-defTous  du  portrait  efl  un  bas-relief  où  Arif- 
tée  vient  fe  plaindre  à  fa  mère ,  de  la  mort  de 
fes  abeilles  ;  fujet  tiré  des  Georgîques  de  Virgile , 
dont  la  tradudion  a  fait  tant  d'honneur  à  M, 
l'abbé  de  Lille.  Cette  eftampe  fe  vend  chez  M', 
Pujos  ,  peintre  ,  quai  Pelletier ,  maifon  de  ma- 
dame Lequin  ,  orfèvre  ,  près  la  Grève. 

On  propofe  pour  ce  portrait  l'infcription  fui- 
yante ,  qui  a  du  moins  le  mérite  de  la  vérité, 

La  terre  enfin  revoit  Virgile 
Long-tems  après  l'avoir  perdu  ; 
C'eft  fous  les  traits  de   Delille 
Qu'Apollon   nous  l'a  rendu. 


ASTRONOMIE.. 

P  LA  NET  AIRE  ^  OU  pldTïïfphere  nouveau^  in* 
venté  par  M.  FlÉCHEUX  ,  approuvé  de  Vacadé» 
mie  royale  des  fciences.  Prix  50   livres, 

V>«E  planétaire,  dont  on  a  publié  le  profpeé^us 
dans  le  journal  d'o^obre  de  l'aanée  dernière , 
page  341 ,  eft  un  tableau  de  J'hémifpherc  boréal 
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celefte  fepréfentant  les  figures  des  conftellations, 
avec  les  étoiles  des  quatre  premières  grandeurs 
qui   les  compofent. 

Sur  cet  héiniiphere  fe  meuvent  plufieurs  figu- 
res ,  ou  petits  planilpheres  ,  qui  repréfentent  le 
tourbillon  de  la  terre,  dont  le  méchaniime  fim- 
ple  6i  facile  mettra  dans  peu  de  jours  les  perfon- 
nes  qui  ignorent  la  fcience  de  l'adronomie,  dans 
le  cas  de  concevoir  le  rapport  du  ciel  avec  la 
terre. 

Ce  planétaire  démontre  la  révolution  annuelle 
de  la  terre  dans  fon  orbite  autour  du  foleil ,  le 
mouvement  diurne  de  la  terre  fur  fon  axe  toutes 
les  24  heures;  &  par  ces  deux  mouvemens  com- 
binés il  préfente  la  caufe  de  la  révolution  ap- 
parente des  étoiles  toutes  lis  24  heures,  ainfi 
que  celle  de  leur  révolution  annuelle. 

Il  offre  encore  la  manière  dont  la  lune  fait 
fps  révolutions  ,  journalière  ,  fynodique  &  fidé- 
rale ,  autour  de  notre  globe;  il  indique  le  lieu 
du  foleil ,  fa  déclinaifbn  &  fon  équation  journa- 
lière ;  rheure  à  laquelle  le  foleil ,  la  lune  &  les 
étoUes  de  la  ire.  2e.  3e.  &  4e.  grandeur,  doi- 
vent pafîer  par  le  méridien  d'un  lieu  donné , 
dans  un  jour  déterminé  ;  &  fur  quel  méridien 
font  ces  aftres  aulîi  dans  un  temps  donné. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  peut  encore 
être  utile  aux  navigateurs  ,  réuniiTant  l'avantage 
de  déterminer  la  longitude  fans  le  fecours  d'au- 
cun calcul ,  par  une  inéthode  très-fimple  &  à 
la  portée  des  perfonnes  les  plus  bornées. 

On  vend  enfemble  un  livre  qui  en  donne  l'in- 
telligence avec  beaucoup  de  clarté ,  &  qui  con- 
tient un  petit  traité  de  la  Mappemonde,  dont 
la  figure  fe  trouve  au  bas  du  même  planétaire, 
qui  donnera  des  connoilTances  de  géographie 
fuffilantes  pour  concevoir  parfaitement  i'efprit 
4e  ce  planétaire  $c  fon  ufage, 
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Ce  tableau  de  24  pouces  de  largeur  ,  fur  iç 
pouces  de  hauteur,  eft  un  ornement  curieux  &. 
utile ,  &  peut  fe  tranfporter  par-tout. 

On  le  délivre  chez  l'auteur  ,  rue  du  Sentier, 
à  l'hôtel  de  M.  le  préfident  de  Mellay.  On  en 
trouvera  a-ufli  de  tout  montés  chez  M.  Roziey, 
peintre,  rue  des  Lavandiers  Sainte-Opportune, 
vis-à-vis  la  rue  des  Mauvailes-Paroles  ;  &  chez 
M.  Tiger ,  relieur  du  roi ,  à  côté  du  collège  royal , 
place  de  Cambray,   à  Paris. 


s& 


M 


MUSIQUE, 


Et/iode  de  Guitare.^  pour  apprendre  feul  à 
jouer  de  cet  inftrument ,  lur  les  principes  de  M, 
Patouart,  fils,  par  M.  Corbeiin,  fon  élevé.  Prix 
12  liv.  Recueil  d'ariettes  choifies  à'opéra  comi^ 
^ues  6*  autres.  Prix  6  liv.  Deuxième  recueil  d'a- 
riettes choifies  des  trois  Fermiers  &  autres.  Prix 
4  liv.  4  fols.  Troifieme  recueil ,  contenant  les 
airs  à\'/rmide ,  une  ariette  del  fgnor  Colla  ,  une 
de  Laurette  &  autres.  Prix  4  liv.  4  fols.  Qua- 
trième recueil  d'ariettes  de  Myrtil  &  Ly caris ^  de 
V Olympiade  ^  de  Félix  &  autres.  Prix  6  liv. 

Tous  lefdits  recueils  avec  accompagnement  de 
Guitare ,  &:  pour  fervir  de  fuite  à  la  méthode 
ci-deffus.  A  Paris ,  chez  l'auteur  ,  place  Saint- 
^lichel ,  maifon  du  chandelier ,  &  au  cabinet  lit- 
téraire, pont  Notre-Dame,  près  la  pompe. 

Nouveau  recueil  de  foméincts  ,  de  chanfons  & 
de  vaudevilles ^  avec  accompagnement  de  harpe, 
5le  clavecin  fie  de  guitare. 

Il  paroît  tous  les  quinze  jours  une  feuille  i/ï-^vo." 
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2e  16  pages,  imprimée  avec  un  caraflere  tout 
neuf.  Il  y  a  dans  chaque  feuille  une  chanfon  ou 
romance  nouvelle ,  &  deux  airs  nouveaux ,  & 
chaque  air  a  Ion  accompagnement  de  harpe,  de 
clavecin  &  de  guitare  ,  gravés  à  part  fur  una 
'demi-feuille  in-8vo. 

On  pourra  Ibufcrire  de  quatre  manières  dif-^ 
férentes. 

i*^.  Pour  les  paroles  imprimées  avec  Tair  flm-' 
pis,  &  alors  la  foufcription  ne  fera  que  de  la 
Hv.  pour  Paris,  de  15  1.  pour  la  Province  (port- 
franc.  ) 

•  2^.  Pour  les  paroles  &  les  accompagnemens 
de  harpe,  de  MM.  Petrini  &  Meyer,  gravés  à 
part,  mais  du  même  format  que  les  paroles,  5c 
la  foufcription  fera  de  24  liv.  pour  Paris  ,  &  dq 
27  liv.  pour  la  Province  (port-franc.) 

3*^.  Pour  les  paroles  arrangées  peur  le  clave- 
cin ou  le  forîé-piano,  avec  accompagnement  de 
deux  violons  &  la  baffe  chiffrée  ,  par  M.  Be^r 
Haut,  gravés  auifi  à  part,  mais  du  même  for- 
mat, &  la  foufcription  fera  également  de  24  liv, 
pour  Paris,  &.  de  27  liv.  pour  la  Province  (port* 
franc.  ) 

-  '  4^.  Pour  les  paroles  &  des  accompagnemens 
£e  guitare,  par  M.  Tiifier,  de  l'académie  royale 
de  mufique  ,  gravés  auiTi  à  part ,  mais  du  même 
-format  :  la  foufcription  fera  de  24  liv.  pour  Pa- 
ris, &  de  27  liv.  pour  la  Province  (port-franc.) 

Le  prix  de  la  foufcription ,  pour  chacun  de 
ces  trois  divers  recueils  d'accompagnemens  en 
particulier,  eft  de  12  liv. 

„  On  pourra  foufcrire  en  tout  tems,  en  prenant 
tous  les  numéros  antérieurs. 

La  foufcription  fera  double  pour  les  exem- 
|ilaires  en  papier  d'Hollând«,  grand  format,  ti- 
rés à  petit  nombre. 

Jomc  V.  S 
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ir  faut  avoir  foin  d'affranchir  ks  lettres  &  1« 
port   de  l'argent. 

Six  fonntes  pour  le  clavecin  ou  forte-piano  ^ 
avec  accompagnement  d'un  violon  ,  compofées 
par  IVl.  Neveu.  Prix  7  liv.  4  fols.  A  Bruxelles, 
chez  les  ficurs  Gram  &.  Couleman  ;  M.  Grétry 
à  Gand;  Défoer  à  Liège;  ÔC  à  Paris,  aux  adref» 
fes  ordinaires  de  mufique. 

Deux  fanâtes  pour  le  clavecin  avec  accompa- 
gnemens,  premier,  fécond  violon  &  bafle,  com- 
pofées par  M.  Brodsky.  Prix  5  liv.  4  fols.  Aux 
mêmes  adreffes  de  mufique. 

Premier  quatuor  pour  le  clavecin  principal  ^ 
avec  accompagnement  de  deux  violons  6c  balTe 
obligée  ,  compofé  par  Ifaac  Lefébure  ,  œuvre 
ïi.  Prix  4  liv.  4  fols.  A  Paris,  chez  l'auteur, 
rue  Culture  -  Sainte  -  Catherine  ,  maifon  de  M. 
Barreau,  correcteur  des  comptes;  chez  madame 
Caftagnery  ,  rue  des  Prouvaires  ;  &  madame 
Lem^nu ,  rue  du  Roule. 

Six  fonates  pour  le  clavecin  avec  accompa- 
gnement de  violon,  dédiées  à  madame  de  Bour- 
dic  ,  ci-devant  marquife  d'Antremont ,  par  M. 
Arnaud  de  Nifmes.  Œuvre  I.  Prix  9  liv.  A  Nif- 
jnes ,  chez  l'auteur,  &  chez  M.  Bouleron  ;  à  Pa- 
ris, chez  M.  la  Chevardiere,  marchand  de  mu- 
fique ,  rue  du  Roule  ;  à  Lyon  ,  chez  M.  Caf- 
taud  ;  à  Marfeille ,  chez  M.  Genoyer ,  organif- 
te;  à  Touloufe,  chez  M.  la  Barthe,  faéieur  de 
clavecin. 

Deuxième  livre  de  fonates  en  duo  pour  unç 
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flûte  &  un  'violon,  ou  pour  deux  flûtes  ou  deux 
violons,  de  différens  auteurs,  Abel,  Bach,  Dô- 
thel,  &c.  Prix  6  liv;  à  Paris,  chez  M.  Taillart 
l'aîné,  rue  de  la  monnoie  ,  la  première  porte 
cochere  à  gauche  en  defcendant  du  Pont-Î^euf, 
&  aux  adrelTes  ordinaires  de  mufique. 


S  2: 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 

V  le»  des  hommes  illuftres  de  Phitarque  ,  tra- 
duites par  Dacicr;  nouvelle  édition  :  12  vol. 
în-i2.  rel.  36  1. 

Paris  ,  chs:^  la  Vc  Savoy  e  ,  Brocas  ,  Humblot  , 
X.  rue  S.  Jacques  ;  la  Ft.  Dcfaïnt  ,  Durand 
Su^eres,  L.  rue  du  Foin  S.  Jaccjues;  Samfon^ 
BaïUy,  B.^rrois  aine  ^  Barrois  jŒne ,  L.  quai 
des  /iugujîins  ;  Hoehereau ,  L.  quai  de  Conti  ; 
Delalain^  L.  rue  de  la  comédie  Franço'ife;  Nyon 
aine,  L.  rue  S,  Jean-d^-Beauvais'^  Nyon  jeune ^ 
£.  au  Pavillon  des  quatre  ^  nations  ;  Bleuet  ^ 
X.  pont  S,  Michel ,  &  Robin ,  X.  p^ff^^^e  du 
Saumon, 

Nouvelle  manière  de  jouer  aux  échecs ,  félon  la 
méthode  du  fieur  Philippe  Stamma,  natif  d'A- 
lep  :  in-ia.  br.  i  1.   16  f. 

Utrecbt ,  &  à  Paris ,  cA^^  Ruault ,  X.  rue  de  la 
Harpe, 

Tableau  de  l'hiftoire  générale  des  Provinces-Unîes; 

Tome  I  &  II.  in-12.  br.  5   1.  10  f. 

Utrecht,  &  à  Paris  ,  che^  Barrois  aîné,  L.  quai 

dts  Au^uftins ;  &  Ruault,  X.  rue  de  Ij^  Hiirpe^ 
La  fuite  paraîtra  incsiTafnment^ 
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La  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  par  le  ré- 
vérend père  iuibert  Hayer  :  m-12.  br.       1   K 

Paris,  chei  Baft^en,  L,  jus  de  Petit  Lion  ^  I\ 
5.  G. 

Daminville ,  première  anecdote  du  tome  V  des 
épreuves  du  fen.tim<nt ,  par  M.  d'Arnaud  :  in- 
8vo.  br.  fig.  3   ^' 

Paris  ch^i  Delalain ,  L.  rue  de  la  comédie  Fran- 
çoife, 

Di6lionnaire  hiftorique  &géo graphique  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  ;  par  M.  Ogée  ,  ingénieur- 
géographe  de  ladite  province  :  4  vol.  in-4to. 
proposés  par  foufcription. 

On  payera  en  foufcrivant  12  îiv.  en  retirant  les 
deux  premiers  volumes  au  premier  octobre 
prochain,  18.  Iiv.  &  TO  Iiv.  en  recevant  les 
deux  derniers  volumes  qui  feront  délivrés 
inceflamment. 

La  foufcription  eft  ouverte  à  Paris ,  che:(_  Delà* 
lain  ,  L.  rui  &  à  côté  de  l'ancienne  coméd'u 
Françoife  ;  &  à  Nantes  ,  che:!^  Vatar  fils  aîné  , 
impr.'-L» 

Hiflaire  générale  de  Hongrie,  depuis  la  première 
invafion  de  Huns  julqa'à  nos  jonrs  ;  par  xM. 
de  Sacy  ,  cenfeur  royal  ,  membre  de  l'inftitut 
royal  d'hiftcire  de  Gotiingen  ,  des  acadé- 
mies de  Caën  ,  a  Arras ,  &c.  2  vol.  in-12. 
br.  5   1. 

— rel.  ^  6  1. 

Paris ,  c/iei  Demonville ,  imp.-L,  rue  S,  Se- 
verin. 

Mémoire  fur  la  pefle  ,  par  M.  Paris,  dcf^eur 
«n  médecine    au  Ludovicée  de  Montpellier  , 
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du  collège  de  médecine  de  la  ville  d'Arles^ 
afTocié  à  l'académie  royale  de  Nifmes  :  in-8vo. 
br.  I  1.  lo  r. 

'Marfeille  ,  che:^  Mojpy  ^  L,  &  à  Paris  ,  chi  Baf»_ 
tien ,  L,  rue  du  Petit  Lion  ,  F.  S.  G. 

CEuvres  complettes  de  M.  l'abbé  de  Voîfenon  ^ 
de  l'académie  Françoife  ,  6  vol.  in-8vo.  pro- 
pofés  par  foufcription. 

II  y  aura  quatre  volumes  de  pièces  de  théâtre  ^ 
un  volume  de  fragmens  fur  Fhidoire ,  &  urt 
volume  de  pièces  fugitives ,  en  profe  &  en 
vers,  fous  le  titre  A' Œuvres  mêlées. 

Xa  foufcription  fera  de  i8  liv.  favoir  9  liv.  ert 
foufcrivant,  &  9  liv.  en  recevant,  les  6  vo- 
lumes. Elle  fera  ouverte  le  premier  mars  177S, 
jufqu'au  15  feptembre  de  la  même  année,  à 
Paris ,  che:{^  Dibure  l'aîné  ,  Z.  ejuai  des  Au- 
guflins ;  &  Nyon  l'aîné,  L,  rue  S»  Jean- de- Beau-» 
vais, 

La  fauffe  peur,  comédie  en  un  afte  &  en  profe ,' 
mêlée  d'ariettes,  repréfentée  devant  leurs  ma- 
jeftés  à  Verfailles,  le  vendredi  13  mars  1778; 
par  M.***.  La  mufiqué  efî:  de  M.  d'Arcis , 
élevé  de  îvl.  Gretry;  nouvelle  édition  :  inSvo. 
br.  I  1.  4  f. 

Paris  ,  che:^   Valade  ,  £.  rue  S.  J arques. 

Sermons  du  père  Surian ,  évêque  de  V^ce  ,  tir- 
devant  prêtre  de  l'oratoire,  l'un  des  quarante 
de  l'académie  Françoife  :  petit  carême  :  in-12. 
rel.  2  1.   10  f; 

Paris ,  chciNyon  aîné,  L,  rue  S.  Jean-de-BeaU' 
vais, 

Jarif  général  du  toifé  des  bols  &  de  la  marque  , 
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avec  une  inftruSon  fur  le  bordage ,  &  ceî 
obier vatlons  pour  lavoir  en  quei  tenis  &  ea 
quelle  faifon  il  iaut  abattre  les  bois,  6cc.  in-l'a.^^ 
broché.  2  l.  ïo  T. 

Paris ,  che^i  BajlienjL.  rue  du  Petit-Lion  ,  F,  5.  G. 

Traité  de  l'abus  ,  &  du  vrai  lujet  des  appella- 
tions qualifiées  du  nom  d'abus  ;  par  Charles 
Fevret ,  feigne ur  de  Saint-Mefmin  &  Godan, 
confeiiler-Secrétaire  du  roi  au  parlement  de 
Bourgogne  ,  &  confeil  des  trois  états  de  la 
même  province  ;  nouvelle  édition  ,  corrigée 
&  augmentée  de  favantes  notes.  On  y  a  joint 
Alteferra  ecclejzaftica  jurifdi^iionis  vindicicz  ^  &c. 

,   2  vol.  in-folio,   en  feuilles.  30  K 

--rel.  ^       ^  36  I. 

Paris,  c/iei  Bajîicn,  L,  rue  du  petit-Lion,  F,  S.  G, 

AuguHl  Gottlieb  Richteri  ,    D.  M.  P.  Gottîng. 

obfervationum  chirurgicarum  :  2  vol.   in- 12. 

br.  3  1.   10  C 

Cottinpie  ,   6»  à  Paris  ,  cke^^  Ruault ,  L,  rue  de 

la  Harpe, 

Bibliotheca  critica  ,  pars  prima  &  fecunda  :  2 
vol.  in-8vo.  br.  3    1, 

Amflerdam  ,  &  à  Paris,  che^  Dehure  aine,  L* 
quai  des  Augujîins, 

Eflal  fur  les  arbres  d'ornement,  les  arbrifTeaux 
èc  arbuiles  de  pleine  terre ,  extrait  au  diftion- 
naire  de  Miler  ,  feptieme  édition,  publiée  en 
1759  :  br.  2  1.  8  f. 

/tmflerdam  ,  &  à  Paris  ,  che^  Grange ,  Jmpr^-L, 
rue  de  la  Parcheminerie, 

Explication   de   quelques  jnédailles   grecques  & 

s  4 
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phéniciennes,  féconde  édition;  par  M.  Dutens: 
.    in-4to.  br.  ng.  iij    1. 

Londres^  &  à  Paris,  cht:^  Debun  aine  ,  X.  quai 
.    des  Augiiflins, 

\j         .  .    -  '.,.,,  j 

Journal  de  la  navigation  d'une  efcadre  Françoife, 
~  partie  du  port  de  Dunkerque,  aux  ordres  du 
.    capitaine  Tnurot,  le   15  '  oilobre  1759,   avec 

plufieurs  détachemens  de  gardes  Françoifes  & 

SuiiTes,  6c    de    différens  autres   corps   in-12. 

I  1.  4  f. 
Bruxelles  &  à  Paris  ^  ch^   Ventes  £.  rue  de  la 

Montagne  Ste.  Geneviève^ 

Hifloire  de  refquinancîe  gangréneufe  pétéchlal  J 
qui  a  régné  en  Lorraine  au  mois  de  novembre 
1777;.  par  M.  Read  :  br.  15   f. 

JR^Jcti ,  cr*  à  Paris  ^  chc^  Didot  jeune  ^  Impr^L.  quai 
des  Augujîins, 

JMond«  primitif  analj'fé  &  comparé  avec  le 
.  .inonda  moderne  ,  confidéré  dans  les  origines 
Françoifes,  ou  dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  Françoife  ,  avec  figures  en  taille  -  dou- 
ce ;  par  M.  Court  de  Gebelin ,  tome  V: 
in-'4to.  br.  ^5   '• 

Paris ^  chei^  Boudet  ^  Imp-L.  rue  faint  Jacques; 
Valley re  Vaine  ^  Imp-L.  rue  de  la  vieille  'Bou- 
derie ;  la  Ve,  Duchefne  3  L.  rue  jaint  Jacques  ; 
Saugrain,   L.   quai   des  Auguflins  ;  &  Ruault  ^ 

..  L.  rue  de  la  Harpe, 

Oraifon  funèbre  d'éminentilTime  Sgr.  monfeigneur 
Jean-FrançoisJofeph  de  Rochechouard,  cardi- 
nal de  la  fainte  églue  romaine ,  du  titre  de 
St.  Eufebe,  évêque  duc  de  Laon,  pair  de  Fran- 
ce, comte  d'Anify  5  commandeur  de  l'ordre 
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du  Saînt  -  Efprit  ,  &c.  prononcée  dans  l'é- 
giife  cathédrale  de  Laon,  le  ■  17  juin  1777» 
par  M.  Gérault  de  Cambronne ,  prêtre,  cha- 
noine &  fous  -  regnaire  de  ladite  Églile  : 
in-4to.  b.  I   1.  4  i\ 

Laon,  che^  U  Vi»  Calvtt  ,  hnpt\'L,  &  à  Pa- 
ris ,  thei^  Mérigot  jeune  ,  L.  quai  des  Au-* 
gujlins» 

La  reconnoi{rance  de  le  Kain  ,  envers  M.  de 
Voltaire,  fon  bienfaiteur  :  in- 8 v^o.  br.  8  f. 

Paris,  che^  Valad^,  L.  rue  S.  Jacques. 

Les  foupers  de  la  cour ,  ou  l'art  de  travailler 
toutes  fortes  d'ahmens  pour  fervir  les  meil- 
leures tables,  fuivant  les  quatre  faifons;  nou- 
velle  édition  :  3  vol.  in-12.  rel.  ^  I, 

Paris  ,  chei  Cellot ,  Jmp.-L.  rue  Daupkine, 

Traité  de  Torthographe  Frânçoffe ,  par  M,  l'abbç 
Cournault  :  in-8vo.  br. 

Le  prix   eft  de  i    liv.    16  f.  port  franc  ,  par  la 

pofle. 
-Paris  ,  che^  Durand  neveu ,  L.  rus  Gulaîidc  ;  Baf- 
tien ,  L.  rue  du  Petit-Lion ,  F.  S.  G.  &  au  bu- 
reau de  V abonnement  littéraire ,  hôtel  de  la  Fau- 
tarière,  rue  6»  à  côté  de  l'anclenn:  comédie  Fran^ 
çoife. 

Le  Socrate  ruftiqne,  ou  defcripticn  de  la  con- 
duite économique  &  morale  d'un  payfîii  phî- 
lofophe;  traduit  de  l'Allemand  de  M.  Hifzei, 
premier  médecin  de  la  république  de  Zirric  , 
par  un  officier  Suilfe  ,  su  fervice  de  Fra?\c<j  ; 
&  dédié  à  l'ami  de^  hommes^  1777  '  ^  ■^''-^'- 
m=-8yo.  br,  '  7  î. 

^r-ir  rel.  S  1;  10  f. 

S   % 
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Laufanne ,  &  à  Paris  ,  chc:^^  Durand  ji^veu .  L» 
rue  Galande» 

Fragment  d'un  ouvrage  Grec  d'Anthémius,  fur 
des  paradoxes  de  méchanique  ;  revu  &  corri- 

fé  fur  quatre  manufcrits ,  avec  une  traduilion 
rançoife  &  des   notes,   par  M.  Dupuy,  fe- 
crétaire  perpétuel  de  l'académie  des  infcriptions 
ôc  belles-lettres  ;  in-4to.  br. 
'Paris ,  che^  Leclerc ,  L,  quai  des  Augufiins. 

Hlftoire  de  l'académie  royale  des  infcriptions  5c 
belles-lettres,  avec  les  mémoires  de  littérature 
tirés  des  regiftrcs  de  cette  académie  ,  depuis 
1770,  jufques  &  compris  1773,  t.  XXXVIIl 
&  XXXIX  :  in-4to.  24  1. 

Paris ,  che:(_  Panckoucke  ,  L,  hôtel  de  Thou ,  rue 
des  Poitevins, 

L'innocence  du  premier  âge  en  France ,  ou  hif- 
toire  amoureufe  de  Pierre-le-Long  &  de  Blan- 
che Bazu,  fuivie  de  la  Rofe,  ou  la  fête  de 
Salency  ,  nouvelle  édition,  confidérablement 
augmentée  :  in-8vo.  br.  fig.  4  1. 

Paris  ,  che:^  Ruaulty  Z.  rue  de  la  Harpe, 

Mémoires  pour  fervir  à  l'hiftoire  de  Cayennè 
&  de  la  Guyanne  Françoife,  dans  lefquels 
on  a  fait  connoître  la  rature  du  climat  de 
cette  contrée,  les  maladies  qui  attaquent  les 
Européens  nouvellement  arrivés,  &  celles  qui 
régnent  fur  les  blancs  &  les  noirs ,  &c.  &c. 
avec  des  planches;  par  M.  Bajon ,  ancien  chi- 
rurgien-major de  l'ifle  de  Cayenne  &  dépen- 
dances ,  correfpondant  de  l'académie  royale 
des  fciences  de  Paris  &  de  Cfllç  dç  chirurgiç, 
tome  IL  in-Svo.  b,  '  5  U 
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iParls,  chei  V auteur,  rue  de  Tournon ,  à  V hôtel  de 
Suéde  ;  Grange,  Impr.L.  rue  de  la  F^rckcmine- 
rie;  la  Fe.  Ducktfne ,  L.  rue  faint  Jacques;  & 
Efprit'j  L.  au  Palais-royaL 

Méthode  raifonnée  pour  apprendre  la  langue 
Latine  très-facilement  6c  en  très-peu  de  tems; 
par  M.  Vaudelaincoiirt,  préfet  &  profelleur  au 
collège  royal  de  Verdun;  notivelle  édition, 
revue,  augmentée  6c  corrigée  par  l'auteur  : 
în-8vo.  br.  i  I, 

Paris  ,  che^  Delalain  jeune ,  Z,  rue  &  à  côté  de 
Vancienne  comédie  Françcife, 

Moyens  d'extirper  l'ufure  ,  ou  projet  d'établif- 
fement  d'une  caifle  de  prêt  public  fur  tous  les 
biens  de  l'homme,  contenant  les  lettres-pa- 
tentes de  création  du  mont-de-piété  de  Paris 
en  1777,  dédié  à  Henri  IV;  par  M.  Prévoit 
de  Saint-Lucien,  avocat  au  parlement:  in-i2« 
br.  &  franc    de    port    par-tout  le    royaume. 

3   î- 
Paris  ^  che:^  Lefclapart ,  Z.  quai  des  Gefvres  ;  & 

che:^  l'auteur^  rue  fainte-Apolline, 

Recherches  &  confidérations  fur  la  population 
de  la  France  j  par  M.  Moheau  :  in-8vo.   reî. 

7  1.  4.  ^• 
Pans,  chei  McHitard  ^  Impr.^L,   hôtel  de  Cluny  ^ 
rue  des  Mathurins. 

Satyre  fur  la  fauffe  philofophie  ,  par  M.Clémentf 
in-Svo.  br.  12  f. 

Paris  ,  chei  Moutard,  Impr.L,  hôtel  de  Cluiiy ^ 
rue  des  Mathurins, 

l-es  amans- réier-vés,  cemçdie  en  cinq  a-^l-çs-Sc  e^ 

S  6 
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profe  ,  par  M,  Steele  ,  Fun  des  principaux  au* 
leurs  du  fpeâateur ;^Temiere  pièce  du  théâtre 
comique  An^loïs  ^c^\\  ie  diftribyera  leparément; 
traduit  de   l'Anglois   par   M  *  *  :   in-8vo.  br. 

I   1.   10  C 
Londyes^  &  à  Paris  ,  che^  Rutmlt ,  L.  rue  de   la 
Harpe, 

Lettres  de  feu  Ph.  Dormer  Stanhope,  comte  de 
Chefterfield  ,  à  fon  nls,  écuyer ,  envoyé  ex- 
traordinaire à  la  cour  de  Drefde,  avec  quel- 
ques autres  pièces  fur  divers  fujets,  traduites- 
^e  TAnglois,  fur  la  fixieme  édition  de  Lon- 
dres :  4  vol.  in-i2.  br.  lo  L 

'Amfterdam  &  Roterdam  ,  chez  E.  Van-Jiarrevelt , 
Chan^uion  ,  Beman  ,  Bennet  &  Hake  ;  &  â  Pa- 
ris ,    che:^  le  Jay ,  L.  rue  faint  Jacques, 

CEuvres  mêlées  dj  madame  le  prince  de  Befiu- 
mont,  extraites  des  journaux  &  feuilles  pé- 
riodiques qui  ont  paru  en  Angleterre  pendant 
le   féjour   qu'elle  y  a  fait  :   6  vol.   in- 12.  br.- 

,     12.  1. 

Maejlricht^  &>  à  Paris,  che^  la  Fe,  Savoie  ^  Z» 
rue  faint  Jacques, 

yoyage  dans  l'hémifphere  auflral,  &  autour  du 
monde,  par  le  capitaine  Cook  &  le  do£leur 
Forfler;  traduit  de  l'Anglois  :  4  vol.  in-4to. 
avec  65  planches,  rel.  66  1. 

Londres^  &  à  Paris,  che^  Panckoucke ,  L.  hôtel 
de  Thou ,  rue  des  Poitevins, 

Certitude  des  principes  de  la  religion  contre  îes 
nouveaux  efforts  des  incrédules  ;  par  M.  Ré- 
gnier, dodeurde  la  faculté  de  Théologie  de 


I 
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Paris,  &  direfteur  au  féminaire  de  S.  Sulpice  : 
1  vol.  in-i2.    br.  4  1. 

Paris,  cheiNyon  aîné ,  Z.  me  S.  Jeari'dc-Beau- 
vais  ;  Berton ,  L.  rue  S.  Vi6ior  ;  Crapart  ,  L, 
rue  de  Faugirard ,  place  S,  Alichel ;  &  àLjon^ 
che:^  les  frères  Périjfe, 

Dignité  de»,  la  nature  humaine  ,  conddérée  en 
vrai  philofophe  &  en  chrétien  ;  par  M.  l'abbé 
de  Villiers  :  in- 12.   br.  1  1.  4  f. 

Paris,  che\^  d'Houry,  lmpr»-L,  rue  de  la  yieilU'- 
Bouclette, 

Les  nuits  clémentines ,  poëme  en  quatre  chants 
fur  la  mort  de  Clément  XIV  (Ganganelli-), 
par  D.  Giorgi-Bertola;  tfaducHon  libre  de  TI- 
talien  ,  fuivie  du  poëme  original  :  în-12.  de 
6co  pages  ,  br.  2  1.  10  f. 

Paris ,  chsi^  Lottln  jeune ,  L.  rue  S.  Jacques  ;  & 
Moutard  ,  Impr,'L,  rue  des  Mathurins ,  hôtd 
de  Cluny. 

La  rage  d'amour  ,  parodie  de  Roland  ,  en  un 
a6le  .&  en  vers ,  mêlée  de  vaudevilles  ôi.  d'a- 
riettes,  par  M.  Dorvigny;  représentée  pour 
la  première  fois  à  Paris  ,  par  les  comédiens 
Italiens  ordinaires  du  roi ,  le  jeudi  19  mars 
1778  :  in-8vo,  br.  i  1.  4  f. 

Paris  ,  cA^^  V^ente  ,  X.  au  bas  dt  la  montagrie 
Sainte-Geneviève. 

Réflexions  critiques  &  patriotiques  ;  nouvelle 
édition  ,  revue" ,  corrigée  &.  augmentée  : 
in- 12.   br.  2  I.  10  f. 

Paris,  chei  d'Houry,  Imp.-L,  rue  de  la  Vieille^ 
Bouderie, 

Traité  de  l^a  Tphere,  fuivi  d'un  abrégé  de  la  géo^ 
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graphie ,  &  de  quelques  notions  de  chronolo- 
gie; par  M.  Mentelle,  ancien  profefTeur  d'hif- 
toire  à  l'école  militaire  :  in- 12.  broché  en  car- 
ton ,  fig.  I  1.  10  f. 
Paris ,  che:^  Nyon  aîné ,  L,  rue  S,  Jean-de-BeaU" 
vais» 

Traité  du  facrifice  de  Jefus-Chriil  :  3  vol.  in- 
12.    rel.  9  1. 

Xiota.  Le  troifieme  volume  de  cet  euvrage,  in- 
titulé :  Explication  des  prières  &  cérémonies  du 
faint' facrifice  de  la  mejfe  ,  fe  vend  féparé- 
ment ,  rel.  3  1. 

Paris ,  che^  la  Fe.  Defaint ,  L,  rue  du  Foin  5. 
Jacques, 

Contes  &  fables  indiennes  de  Bidpaï  &  de  Lok- 

man,  traduites  de  Tarabe;  ouvrage  commencé 

par  M.  Galland,  continué  &  fini  par  IVl.  Car- 

.  donne  :  3  vol.  in- 12.    rel.  7  1.  10  f. 

[Awjîerdam  y  &  à  Paris  ,  chez  Humblot  ,  L.  rue 
Saint-Jacques  ;  Debure  frères ,  L.  quai  des  Au- 

\  gufiins  ;  Nyon  aîné  y  Z.j  rue  S.  Jean-de-Beau» 
vais 'y  §^  Bailly  ^  L.  quai  des  Augujlins. 

EfTai  fur  le  commerce  de  Ruffie ,  avec  l'hifloire 
de  fes  découvertes  :  in-8vo.  orné  d'une  car- 
te, br.  4  1.  10  f. 

^Anijîerdam,  6»  à  Paris,  che^  les  Mds.  de  Nou- 
veautés» 

Tableau  moral,  'ou"  lett'es  à  ï^ampito,  pour  fer- 
vir  d'annales  aux  mœ.irs  ,  à  l'efprit ,  aux  lu- 
mières ôc  aux  fottlfes  du  tems;  première  partie; 
in-i2.  br.  i8  f. 

Çantorbéri^  6»  à  Paris  ^  cAc^  Ruault  ^  Z.  rue  de 
la  Harpe, 
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Traflatus  de  anteponendâ  fe^lione  casfarea  fec- 
tioni  fy  m  pli  y  fis  offium  pubisi  autore  Arnoldo 
Bamps.  in-i2.   br.  i  1. 

Londres ,  6»  à  Paris  ,  che^  Debure  aîné  y  X.  o^uai 
des  /iu^uflins» 

Converfations   fur  les   principes  de    la   religion 

chrétienne  :  in- 12.  br.  10  f. 

Paris  i  chez  Morin  ,  Impr,-L,  rue  [aïnt  Jac* 
ques^ 

Cours  d'études  à  l'ufage  des  élevés  de  l'école 
royale  militaire,  rédigé  &.  imprimé  par  ordre 
du  roi. 

Paris  ,  che:^  Nyon  aîné  ,  X.  rue  S,  Jean-dt* 
Beauvais, 

Le  plan  de  ce  cours  d'études  fe  diflribue 
gratis. 

Etat  des  volumes  qui  compofent  le  cours  d'études 
à  l'ufage  des  élevés  de  l'école  joyaU  militaire ^ 
avec  leur  prix  en  feuilles. 

Petit  abrégé  de  la  grammaire  Françoife ,  Latioe 
6c  Grecque.  1  1.  10  f. 

Principes  de  Littérature» 
Parties. 

î  .:;;:.....   .  i  1.  5  f. 

a 1  1.  5  f. 

3 1  1.  5  r. 

4 1  1.  5  f. 

S I  i.  5  ^• 

6 I  1.  5  f. 
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Auteurs  Latins, 
Parties. 


Abrégés  de  VHfloïvt, 


I  Hifloire-Sainte.  .  ,  . 
a  —  Ancienne.        .     .     . 

3  —  Romaine.        .     .     , 

4  —  de  France,  partie  I. 
-5  —  de  France ,  partie  II. 
6  —  Univcrfelle.        .     . 


Pc'étes  Latins, 


1  Phèdre  ,   &c 

2  Extraits  de  Plante  &  Térence. 

3  Horace,  partie  I 

4  Horace  ,  partie  II.      ... 

5  Virgile,  Bucoliques  &  Géorg 
è  Les  fix  I  livrrs  de  l'Enéide.  , 
7  Les  fix  derniers.        .     .     . 


Feuilles  Grecques, 


1  Fables  d'Éfope.  •  . 

a  Extrait  de  J'Évang.  de  S.  Math. 

3  Dialcgu3s.de  Lucie^î.  *  .     .     . 

4  Ifocrate     à    Démorvique.     . 

5  Ext.  d'Hcrodote  &  d'Homère, 


I  1.  5  f; 
I  1.  10  f. 
I  L  10  f. 

1  1.  lo  r. 

I  L  15  r. 

I  L  15  f. 


I    L 

I  1.  10  r. 

I  L  10  f. 

1  1.  10  f. 

I  1.  10  f. 
1 1.  5  f. 


1  1.  5 
I  1.  5 

I  L  5 

I  l.  5 

I 

I 

1 


.  10  f. 

.  16  f. 

.  -10  L 

.  16  L 

.  16  i; 
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6  rOlynthlenne   de  Démcflhene^  &.  Extraits  de 
l'Iliade 16  f» 


Philofophie» 

Logique  &:  Grammaire.     .  . 

Arithmétique   &.    Algèbre.  . 

Géométrie  &.  Sphère.        .  . 
Spccimcn   Fhilofophias. 

JiiÛoire  -  Naturelle  j    tome  I. 

tome  II. 


1  1.   10  f. 

I  1.  5  f. 

1  1.  15  f. 

I  1.  10  r. 
I  1.  15  f. 
I  1.  15  f. 


.  N.  B.  Il  faut  ajouter  pour  la  reliure  de  cha"'^ 
cune  de  ces  parties ,  en  bafanne  propre,  10  fols  ^ 
&  2  fois  pour  la  brochure  en  carton  de  chaque 
partie   des  feuilles  Grecques, 

Tradu6]:ion  des  extraits  des  auteurs  Latins,  fix 
parties  brochées,  à  i  1.    10  f.  chaciine.      9  1. 

.Tradu6lion  des  extraits  de  Plaute  ôc  Térence , 
1  vol.  br.  I  1.   10  f. 

Toutes  ces  parties  fe  vendent  fêparément» 

La  dévotion  à  notre  feigneur  Jefus-chrifl  dans 
i'euchariftie ,  par  le  P.  Vaubert  ,  ou  conduite 
pour  communier  laintement  :  2.  vol.  in- 
12.  rel.  5  1. 

Paris ,  chci  Berton  ,  Z.  rue  S.  Fi^or, 

Encyclopédie  poétique,  ou  recueil  complet  de 
chef-d'œuvres  de  poéfies  fur  tous  les  fujets 
pofTibles ,  depuis  Marot,  Malherbe,  &c.  juf- 
qu'à  nos  jours ,  préfentés  dans  Tordre  alpha- 
bétique ;  dédié  à  M.  de  Voltaire,  gentilhom- 
me ordinaire  du  roi,  de  l'académie  Françoife, 
iSc  des  premières  académies  de  l'Europe, 
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Cet  ouvrage  contiendra  i8  vol.  grand  in-8vo; 
Chaque  volume  fera  orné  du  portrait  d'un  des 
poëtcs  qui  fe  font  rendu  les  plus  célèbres.  Les 
cftampes  feront  en  taille  -  douce.  Celle  du 
premier  vol.  repréfentera  une  allégorie  rela- 
tive à  M.  de  Voltaire.  Les  foufcripteurs  rece- 
vront chaque  eftampe  à  raifoii  de  i^  f.  qu'ils 
payeront  en  recevant  les  quinze  premières 
feuilles  de  chaque  volume.  Les  non  ioufcrlp- 
teurs  à  rairon  de  i  1.  lo  fols,  tout  comme  ils 
payeront  Fourrage  à  raifon  de  6  liv.  par  vo- 
lume. 

Les  quinze  premières  feuilles  du  premier  valu- 
ine  parokront  au  mois  de  juin  prochain  ;  le* 
quinze  dernières  feuilles  paroîtront  le  25  du 
même  mois,  de  ainfi  de  fuite. 

La  foufcription  pour  Paris  fera  fermée  au  pre- 
mier de  mai  ,  &  au  20  du  même  mois  pour 
la  Province. 

On  foufcrit  à  Paris,  chez  Moutard,  Impr.-L.  rue 
des  Mathurins ,  hôtel  de  Cluny. 

L'évangile  médité  &  diftribué  pour  tous  les  joqrf 
de  l'année  ,  fuivant  la  concorde  des  quatre 
évangéliites;  par  i\lM.  les  abbés  Girandeau  C^ 
Diiquefne  ;  nouvelle  édition,  en  8  vol.  reliés 
en  veau.  21  1. 

—  en  feuilles.  15  1. 

Paris ,  chei  Jorri ,  Jmpr.-L.  rue  de  la  Hachette, 

La  noblefff  cultivatrice,  ou  moyens  d'élever  en 
France  la  culture  de  toutes  les  denrée  que  fon 
fol  comporte ,  au  plus  haut  degré  d«  produc- 
tion, tz  de  l'y  fixer  irrévocablement  fans  que 
l'état  fait  aflujetti  à  aucunes  dépenfes  nouvel- 
les, ces  moyens  partant  fur  le  mobile  de  l'a- 
(  mour-propre  ;  par  M.  Frefnais  de  Beaumont  : 
in-8vo.    br.  15  ^» 

Paris ,  chei  Marin ,  Lnpr.^L,  rue  S,  Jacques» 


'41? 


TABLE 

DES 

MATIERES 

Contenues  dans  ce  Volume. 


JL/  A  France  illuflre,  ou  le  Plut  arque  François  ; 
par  M.  Turpin.  Pag.  3 

Code  de  la  raifori ^  OU  principes  de  morale^  pour 
fervir  à  Pinjlruftïon  puhlifue  ,  avec  une  notice 
des  meilleurs  Ecrivains  moralijîes  anciens  &  mo- 
dernes ;  par  M.   TAbbé  PonçoI.  22 

Hijloire  des  Perruques ,  ou  l'en  fait  voir  leur  ori* 
gine  ,  leur  u/age ,  leur  forme  ^  l'abus  &  rirrés^u- 
larité  de  celle  des  Eccléfiajîiques  ;  par  M.  Jean- 
Baptifte  de  Thiers.  30 

La  Boucle  de  cheveux  enlevée^  Poëme  hèroï-comi- 
que  de  Pope ,  traduction  nouvelle  &  plus  que 
libre ,  par  M.  Mercier.  36 

DiJJcrtations  fur  forgane  de  l'ouïe  de  Vhomme  ,  des 
reptiles  ,  des  poiffons  ;  par  M.  Geoffroy.      61 

Naijfance  ,  progrès  ,  &  état  aSiiul  des  gouvernemens 
du  Nord  ^  favoir,  des  Piovinces-Unies  ^  du 
Danemarck ,  de  la  Suéde ,  de  la  RuJJie ,  &  de 
la   Pologne;   par  M.   J.   Williams.  éS 

£Jfai  fur  l'éloquence  de  la.  chaire ,  féconde  éditien 


^2^  TABLE 

revue  ^  corr'i(;ée  ,■  &  confidérublement  augmentée  l 
avec  un  dïfcours  de  la  Cène  ,  prononcé  devant 
le  Roi  en  lyjj  ,  6-  un  Pané^yiique  de  St.  Ber- 
nard,  prononcé  à  Paris  la  même  année  ^  &c. 
Par  M.  l'Abbé  de  Befplas.  8i 

Ve  rétude  de  riii'fîoire  ,  à  M'^r.  le  Prince  de  Par- 
me ^  far  M.  1  Abbé  de  Mably.  92 
Poéfies  erotiques  ;  par  M.  le  Chevalier  de  Par- 
ny.                                              '                102 
Recueil  des  Opufciilcs  de  Om  Ferrari.            iii 
Géîiie  de  M.  de  Buffon,  par  M  *  *  *.          123 
Mémoires   de    Manioue ,    recueillis   &  publiés   par 
M.François  Tonelli.                                 135 
La   manie  des   drames  /ombres  ,    Comédie  en  trois 
aâljs  ,    repréfen:ée   à    Fontainebleau  ^devant  LL. 
MM.  -par  les  Comédiens  François ,  en  un  aBc'^ 
fous  le  titre  du  Dramaturge,  le  29  octobre  1777. 

142 

'entretiens  fur  Vétat  de  la  Mufique  Grecque  vers  le 

milieu  du  If^e.  fiecle  ,  avant  Vère  vAgairc.    155 

Angélique  de  Limeull ,  nouvelle  Fra/içoife ,   par 

M.  Duffieux.  175 

Les    deux    Sophies ,   nouvelle  Françoife  ,    par  le 

même.  ibid. 

Difcours  prononcés  dans  P Académie  Françoife  ,   le 

lundi  ip  j::nvicr  1777 ,   à    la  réception  de    M. 

l'Abbé  MiUor.  181 

MÉLANGES. 

Obfervations  fur  Popéra  de  Paris  ,  par  un  ama' 

leur,  199 

Lettre  aux  auteurs  du  journal  de  Paris,         213 


DES    MATIERES.        429 

f^ettre  de  M.  Pingeron  ,  capitaine  (TartilUne  an 
fervice  de  Pologne  ,  à  M***  ,  fur  l'état  de  la, 
■méchanique  che:^  les  anciens  ^  6»  dans  laquelle 
on  décrit  les  orgues  quHièron  avait  fait  conf- 
truire.  21^ 

Théorie  de  Vé^oïfme^  6*  caraSlere  deVé^oïfïe,     225 
Portraits  de  quelques  femmes  ,  ^ar  un  peintre  qui 
attrape  les  reffemblances.  22^ 

POÉSIES   FUGITIVES. 

^Adieux  (T  Œdipe  a  fes  filles ,  traduits  du  cinquie^, 

me  aBe  de  /'(Sdipe  de  Sophocle.  24^ 

Epître  à  M.  le  marquis  de  Bercy  ,  par  M.  le 

chevalier  Bonnard.  247, 

Réponfe  de  M.  le  marquis  de  Bercy.  25a» 

Complainte  de  Myjîs  ;  par  M.   Le  Brun.        2^4 
\A  madame  ***  en  lui  envoyant  les  oeuvres  du   rot 

de  PrufTe.  ibîd* 

Vers  tirés  dl'une  lettPe  de  M.  Le  Brun  ,  à  madame 

N**^  255, 

4^  une  dame  qui  pour  fa  fête  exigeait  des  vers  d'un 

grammairien.  256* 

•   Vers  extraits  du  journal  de  Paris ,  par  M.  de  la 

Harpe.  ibid. 

i  'A   M.  de  Voltaire  ;  par  une  jeune  payfanne  àe 

la  vallée  de  Montmorency.  2,57" 

Au  même  ,  fur  fon  retour  à  Paris,  -extrait  du  mer- 
cure de  France; par  M.  de  la  Dixmerie.  258 
^éponfe  di  M.  de  Voltaire.  ibi«t 


43©  TABLE 

ACADEMIES.    SÉANCES    DE   DIVERSES 
SOCIÉTÉS. 

L        Académie  royale  de  peinture  &>  de  fculpture 
de  Paris.  260 

II.  Académie  royale  d^ architecture  de  V^v'iS,   16 1 

III.  Académie  Françoife.  ibid. 

IV.  Académie  des  fciences  ,  belles-lett:es  6*    arts 

^Amiens.  263 

V.  Académie  établie  à  Rouen  ,  fous  le  titre  de 

/'Immaculée  Conception.  ibid. 

VI.  Académie  des  fciences  <itf  Munich.  27  J 

VII.  Académie  royale  des  fciences  &  belles-lettres 

de  Berlin.  276 

VIII.  Société  patriotique  de  Milan,  278 

IX.  Académie  Etrufque  de  Cortone.  279 
2^      Académie  des  Arcades  de  Rome.  ibid. 

SPECTACLES. 


Paris.            Opéra, 

Comédie  Françoife, 
Londres.       Covent-Garden, 

297 

Mantouï. 
Florence. 

ibid. 

Gènes. 
Allemagne. 

300 
ibid. 

HISTOIRE-NATURELLE.  PHYSIQUE. 
CHYMIE.  BOTANIQUE. 

%      ^Attachement  (^animaux  d'efpece  différente,  .3  20 


DES     MATIERES.       431 

%{.  Lettre  de  Ai,  le  marquis  de  GeofFre  de  Cha- 
brignac  ,  &c.  à  M.  Faujas  de  Saint- 
Fond  ,  auteur  de  la  defcription  des  volcans 
éteints  du  Plvarais  &  du  Velay  ,  fur  une 
nouvelle  Grotte  du  chien  ,  près  d'Au- 
benas.  321 

m.  Obfervatîon  du  père  de  VanderefTe ,  mineur 
à  Brie- Comte- Robert ,  fur  un  corps  étran" 
ger  trouvé  dans  V intérieur  d'un  arbre.  326 

IV.  Lettre  aux  auteurs  du  journal  de  Paris ,  fur 
une  vapeur  lumineufe.  337^ 

MÉDECINE.    CHIRURGIE. 

\  Lettre  de  M.  Sigault,  médecin- accoucheur  de 
Paris ,  aux  auteurs  du  journal  de  Paris , 
fur  un  nouveau  fucces  de  V opération  de  la. 
fymphife.  328» 

C  Hiflcire  de  la  maladie  que  M.  le  préfident 
£ Héricourt  a  ejfuyée  au  mois  de  novem- 
bre dernier  à  fa  terre  de  Boulay  ,  &c.  par 
M.  d'Arcet.  332 

m.   Guérifons  par  V éle6iricîté^  347 

AGRICULTURE.   ECONOMIE; 
INDUSTRIE.    COMMERCE. 

T.  Obfervations  fur  les  moulins  en  ufage  dans  rifle 
de  Malthe  &  en  Sicile  ,  tirées  des  voya- 
ges manufcrits  de  M.  Pingeron.  349 

ÏI.  Lettre  au  rédacteur  de  la  Gazette  d'agricuU 
ture ,  fur  un   animal  nommé  Cancrelas. 

35^ 


43»  TABLE 

III.  Machine  hydraulique.  3  f *' 

IV.  Nouveau  crible.  355 

V.  Lettre  de  M.  de  Bernieres ,  àvx  auteurs  du 

journal  de  Paris  ,  fur  les  bateaux  &  les 
chaloupes  infubmergibles  de  [on  invention, 

TRAITS   DE   BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE,    ET   D'HUMANITÉ.     357 

ANECDOTES.    SINGULARITÉS.  364^ 

BIBLIOGRAPHIE  X^Y.  L'EUROPE.  367 

Italie.  ibid 

Angleterre.  3  77 

Allemagne.  39t- 

.Pays-Bas.  405 

GRAVURE.  ibid. 

AST'RONOMIE.  40^ 

MUSIQUE.  40S 

CATALOGUE  DES  LIVRES  NOUVEAUX. 

412 


^^mm 


■  i 


/ 


S 

/ 
/ 


^ 

^ 

^ 

^ 


*=• 


n 


^^' 


^" 


C 


V  \/   w 
x/  /f^  \^ 

^"^    A  •^^''^ 


'  MM 

s') 

^  f 


f^\ 


Â. 


w 


"^ 


il  î»:^^^^^^^^^;^'?? 


^^^^'-^^---R 


4/ 


f3â 


